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DES  SCIENCES  ZOOLOGIQUES 

EN  FRANCE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

INTRODUCTION. 

S 1”. 

Ln  des  traits  les  plus  caractéristiques  de  l'état  actuel  des  sciences 
zoologiques  est  l’union  intime  des  diverses  branches  de  l’étude  des 
êtres  animés,  qui  pendant  trop  longtemps  étaient  restées  isolées  et 
presque  étrangères  les  unes  aux  autres,  mais  qui,  de  nos  jours, 
sont  devenues  inséparables  et  se  prêteront  désormais  un  appui 
mutuel.  Depuis  un  quart  de  siècle,  aucun  naturaliste  éminent  ne 
se  contente  de  ces  inventaires  descriptifs  qui  jadis,  aux  yeux  de 
beaucoup  d’entre  eux,  représentaient  la  zoologie  scientifique  tout 
entière,  ni  de  ces  recueils  de  récits  anecdotiques  qui  constituent 
encore  aujourd’hui  la  zoologie  populaire.  A l’exemple  de  Cuvier, 
ils  ne  s’arrêtent  pas  à la  surface  des  choses  et  veulent  connaître  la 
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structure  intérieure  de  chacun  des  corps  dont  ils  étudient  l’histoire  ; 
tous  ont  recours  aux  investigations  anatomiques,  et,  lorsque  l’ob- 
servation leur  parait  impuissante  à résoudre  les  grandes  questions 
que  ces  recherches  font  surgir,  ils  appellent  à leur  aide  l’expéri- 
mentation. La  physiologie,  que  nos  ancêtres  ne  cultivaient  guère 
qu’en  vue  des  applications  qu'ils  espéraient  en  faire  à l’art  de  la 
médecine,  a pris  possession  de  la  totalité  de  son  domaine,  et  elle 
est  devenue  une  des  parties  les  plus  importantes  de  l’histoire  natu- 
relle de  tous  les  animaux,  des  plus  simples  et  des  plus  obscurs  aussi 
bien  que  des  plus  parfaits,  c'est-à-dire  de  l'homme  et  des  espèces 
qui  s’en  rapprochent  par  leurs  facultés  et  leur  mode  de  conforma- 
tion. A l’époque  actuelle,  les  zoologistes  s’appliquent  surtout  à 
dévoiler  la  nature  intime  des  êtres  animés,  à décrire  et  à expli- 
quer les  phénomènes  variés  dont  ces  êtres  sont  le  siège,  et  à mon- 
trer les  relations  qui  existent  entre  les  modes  de  manifestation  de 
la  puissance  vitale  et  la  structure  de  la  machine  vivante.  Enfin  ils 
cherchent  à saisir  les  rapports  qui  existent  entre  toutes  les  par- 
ties du  règne  animal,  à coordonner  les  faits  particuliers  de  manière 
à mettre  en  lumière  les  caractères  généraux  de  ce  vaste  ensemble, 
à remonter  vers  ses  origines,  à connaître  ses  états  successifs  et  à 
découvrir  les  lois  qui  en  règlent  l'organisation.  La  zoologie,  en  un 
mot,  est  devenue  l’histoire  générale  et  particulière  de  la  vie  ani- 
male, de  ses  instruments  et  des  phéuomènes  qui  l’accompagnent 
ou  qui  en  dépendent. 

Cette  manière  large,  rigoureuse  et  philosophique  d’envisager 
l'histoire  du  règne  animal  n’est  pas  nouvelle;  elle  date  de  l’anti- 
quité; mais  jusqu’à  l’époque  actuelle  peu  de  naturalistes  l'avaient 
adoptée.  La  zoologie  fut  tour  à tour  essentiellement  descriptive,  ou 
méthodique,  ou  anatomique;  jamais  elle  n’eut  autant  qu’en  ce  mo- 
ment le  caractère  physiologique,  et  c’est  depuis  le  commencement  de 
notre  siècle  seulement  qu’elle  a pu  toucher  d’une  main  sûre  à maintes 
questions  importantes  dont  elle  tient  aujourd’hui  la  solution,  et  ac- 
quérir la  plupart  des  idées  générales  qui  lormenl  en  quelque  sorte 
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le  couronnement  de  cette  science.  Je  suis  loin  de  prétendre  que  nos 
contemporains  aient  fait  plus  ou  mieux  que  n’avaient  fait  nos  pré- 
décesseurs, et  parmi  les  savants  dont  j'aurai  à enregistrer  ici  les 
travaux  il  n’en  est  peut-être  aucun  dont  la  gloire  pourra  égaler  celle 
de  plus  d’un  naturaliste  des  temps  passés;  niais,  enrichis  par  les 
conquêtes  déjà  accomplies,  ces  explorateurs  ont  pu  s’avancer  plus 
facilement  et  en  plus  grand  nombre  dans  des  voies  non  frayées,  y 
découvrir  des  horizons  nouveaux,  et  arriver  à quelques  points  cul- 
minants d’où  l’œil,  sans  être  doué  d’une  puissance  exceptionnelle, 
embrasse  de  vastes  étendues. 

Je  n’ai  pas  à faire  ici  l'histoire  des  progrès  de  la  zoologie  depuis 
l’origine  de  cette  science;  mais,  pour  mettre  bien  en  lumière  ses 
tendances  actuelles  et  pour  en  faire  ressortir  les  mérites  particu- 
lière, il  me  semble  utile  de  jeter  un  coup  d’œil  rapide  sur  le  ca- 
ractère des  travaux  dus  à nos  devanciers. 

S 2. 

Aristote,  en  créant  la  zoologie,  plaça  de  prime  abord  cette  science 
sur  un  terrain  dont  jamais  elle  n’aurait  dù  abandonner  aucune 
partie.  Ce  puissant  esprit,  non  moins  droit  qu’élevé,  étudia,  par 
tous  les  moyens  dont  il  pouvait  disposer,  la  nature  des  animaux. 
Il  chercha  à connaître  leurs  structure  intérieure,  leur  mode  d’exis- 
tence, la  manière  dont  chacun  de  leurs  organes  fonctionne  et  les 
ressemblances  ou  les  différences  qu’ils  offrent  entre  eux.  Il  était  à 
la  fois  descripteur,  classificateur,  anatomiste  et  physiologiste  au- 
tant qu’on  pouvait  l’être  à l’époque  où  il  vivait;  il  généralisa  dans 
une  juste  mesure  les  résultats  de  ses  observations,  et,  en  lisant 
ses  écrits,  on  est  étonné  du  nombre  immense  de  faits  qu’il  lui  a 
fallu  constater,  peser  et  comparer  attentivement  pour  pouvoir  éta- 
blir plus  d'une  règle  que  les  découvertes  de  vingt  siècles  n'ont  pas 
renversée. 

Mais  bientôt  les  études  de  cet  ordre  perdirent  en  grande  partie 
leur  caractère  philosophique,  et.  dans  l'école  d'Alexandrie,  où  lu 
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munificence  des  Ptolémées  semblait  devoir  en  assurer  le  rapide  dé- 
veloppement, les  sciences  zoologiques  ne  lardèrent  pas  à se  diviser 
et  à décliner.  Des  médecins  illustres  s’adonnèrent  avec  ardeur  à 
des  recherches  anatomiques  propres  à les  éclairer  sur  la  constitu- 
tion du  corps  humain,  et  rendirent  ainsi  à la  zoologie  des  services 
signalés;  mais  iis  négligèrent  tout  ce  qui  n’était  pas  susceptible 
d’une  application  directe  à leur  art,  et  les  savants  qui  s’occupèrent 
spécialement  de  l'élude  des  animaux  ne  portèrent  leur  attention 
ni  sur  l’organisation  ni  sur  la  physiologie  de  ces  êtres.  Une  seule 
des  branches  de  l’histoire  naturelle  du  règne  animal,  l’anthropologie, 
fit  alors  quelques  progrès  notables,  mais  en  changeant  de  but,  de 
caractère  et  de  famille,  tandis  que  la  zoologie,  décapitée  en  quelque 
sorte  bien  que  conservant  son  titre  primitif,  ne  fit  que  des  conquêtes 
insignifiantes  et  perdit  le  rang  élevé  où  le  génie  d’Aristote  l’avait 
placée. 

Cette  scission  regrettable  entre  les  études  anatomiques  et  phy- 
siologiques, d’une  part,  et  l’histoire  des  mœurs,  des  instincts  et  des 
caractères  distinctifs  des  animaux,  d’autre  part,  devint  encore  plus 
profonde  lorsque,  trois  siècles  plus  tard,  Galien  eut  incorporé,  en 
quelque  sorte,  à la  médecine  tout  ce  que  l’antiquité  savait  d’im- 
portant sur  la  structure  intérieure  des  êtres  animés  ou  sur  les  fonc- 
tions de  leurs  organes,  et  que  Pline,  compilateur  infatigable  mais 
dépourvu  de  critique,  eut  légué  aux  naturalistes,  pour  leur  tenir 
lieu  d'une  histoire  des  animaux,  un  simple  recueil  de  faits  sans 
liens  ni  portée,  une  zoologie  anecdotique. 

S 3. 

Pendant  la  longue  période  de  somnolence  intellectuelle  qui  date 
du  déclin  de  la  civilisation  romaine  et  qui  se  prolongea  durant 
tout  le  moyen  âge.  les  sciences  zoologiques  restèrent  stationnaires 
et  souvent  même  tombèrent  dans  l’oubli.  De  loin  en  loin  un  homme 
d’élite,  tel  que  saint  Isidore  de  Séville  ou  Albert  le  Grand,  puisa 
dans  les  écrits  des  anciens  quelques  notions  de  l'histoire  des  ani- 
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maux,  et  dans  les  écoles  de  médecine  on  répéta  ce  que  Galien 
avait  dit  touchant  la  structure  du  corps  humain;  mais,  pour  étu- 
dier la  nature,  on  se  contenta  de  livres,  et  le  plus  souvent  on  se 
paya  de  mots,  au  lieu  de  chercher  à obtenir  une  idée  nette  des 
choses  au  moyen  de  l’observation. 

Pour  les  sciences  naturelles , l’époque  de  la  renaissance  arriva 
plus  tard  que  pour  la  plupart  des  autres  branches  des  connais- 
sances humaines.  Cependant,  dès  le  commencement  du  xvi*  siècle, 
elles  se  ressentirent  du  mouvement  excité  dans  tous  les  esprits  par 
le  magnifique  spectacle  des  conquêtes  nouvelles  de  l'intelligence, 
par  l’invention  récente  de  l’imprimerie,  qui  rendait  transmissible 
partout  et  pour  toujours  chaque  éclair  fugitif  de  la  pensée , par  la 
vue  des  œuvres  d’un  Léonard  de  Vinci,  d’un  Raphaël  ou  d’un 
Michel-Ange,  dont  les  créations  égalaient  presque  les  beautés  de 
la  nature,  et  par  les  découvertes  des  navigateurs,  qui,  subjuguant 
les  mers,  faisaient  reculer  chaque  jour  les  limites  du  monde  connu. 
La  raison  humaine,  sentant  sa  puissance,  voulait  tout  soumettre  à 
son  libre  examen,  et  les  hommes  d’étude  comprirent  que,  pour  saisir 
les  secrets  de  la  nature,  il  fallait  les  chercher  dans  son  sein. 

Les  médecins  furent  les  premiers  à s’engager  ainsi  dans  la  voie 
des  recherches.  Pour  s’éclairer  sur  la  structure  du  corps  humain, 
ils  ne  se  contentèrent  plus  de  la  parole  du  maître  et  s’adonnèrent 
avec  ardeur  à des  travaux  anatomiques.  Vcsale  et  ses  contempo- 
rains rendirent  alors  aux  sciences  naturelles  des  services  considé- 
rables; mais  leurs  investigations  étaient  dirigées  principalement  en 
vue  des  applications  que  l’on  espérait  en  faire  à l’art  de  guérir,  et 
pendant  longtemps  elles  n’exercèrent  que  peu  d’influence  sur  la 
marche  des  autres  brandies  de  la  zoologie. 

Il  a fallu  encore  un  demi-siècle  pour  que  les  naturalistes  ces- 
sassent de  se  contenter  du  titre  d’érudits,  et  comprissent  qu’ils  de- 
vaient être,  avant  tout,  observateurs.  Belon  et  Rondelet  en  France, 
Salviani  à Rome,  Gesner  en  Suisse,  commencèrent  alors  une  étude 
sérieuse  du  règne  animal;  mais  tous  ces  auteurs  s’arrêtèrent  à l’exa- 
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men  de  la  forme  extérieure  des  êtres  animés;  ils  négligèrent  com- 
plètement l’étude  du  mode  d’organisation  des  animaux,  et  n’ar- 
rordèrent  aucune  attention  à la  manière  dont  fonctionne  chacune 
de  ces  machines  vivantes.  La  séparation  entre  la  zoologie  descrip- 
tive et  l'anatomie  restait  donc  complète,  et  quant  à la  physio- 
logie, on  y songeait  à peine. 


S U. 

En  1619,  l’illustre  Harvey  imprima  à l’étude  des  animaux  une 
direction  nouvelle;  il  fonda  la  physiologie  expérimentale,  et  il  montra 
combien  l’investigation  des  phénomènes  de  la  vie  chez  un  poisson 
ou  un  reptile  peut  être  d’un  puissant  secours  à ceux  qui  cher- 
chent à connaître  ce  qui  se  passe  dans  l'organisme  de  l’homme. 
Par  sa  découverte  de  la  circulation  du  sang,  il  rendit  aux  sciences 
naturelles  un  service  immense;  mais,  à mon  avis,  il  leur  fut  encore 
plus  utile  par  la  manière  dont  il  fit  cette  conquête.  11  ne  s'avança 
que  pas  à pas,  toujours  appuyé  sur  l’expérimentation,  et  son  exemple 
fut  pour  les  naturalistes  un  grand  enseignement. 

La  zoologie  fut  la  première  à en  profiter.  Pendant  longtemps 
Harvey  n’exerça  que  peu  d’influence  sur  la  direction  des  études 
relatives  à la  physiologie  spéciale  de  l’homme , mais  plusieurs  na- 
turalistes éminents  marchèrent  sur  ses  traces  et  cherchèrent  à ré- 
soudre, au  moyen  d’expériences  bien  instituées,  quelques-unes  des 
questions  les  plus  importantes  de  l’histoire  des  animaux.  Ainsi, 
dans  les  dernières  années  du  xvue  siècle , Redi , l'un  des  membres 
de  l’académie  florentine  del  Cimento,  association  dont  le  nom  suflit 
pour  en  caractériser  l’esprit , soumit  à ce  genre  d’épreuve  l’opinion 
admise  sans  conteste , depuis  l'antiquité  la  plus  reculée,  touchant  le 
mode  d’origine  des  êtres  vivants  de  petite  taille,  que  l’on  supposait 
naître  sans  avoir  eu  de  parents  et  se  constituer  spontanément  aux 
dépens  de  matières  en  putréfaction.  Il  en  démontra  la  fausseté  et 
contribua  de  la  sorte  à établir  que  les  grandes  lois  de  la  nature 
sont  les  mêmes  pour  tous  les  corps  organisés,  qu  elles  ne  soulfrent 
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pas  d'exception , et  que  l’insecte  le  plus  obscur,  de  même  que  l'animal 
le  plus  parfait,  ne  saurait  exister  à moins  d'avoir  reçu  d'un  être 
vivant  le  principe  de  la  vie. 

Vers  le  milieu  du  siècle  suivant,  un  autre  expérimentateur  habile, 
Tremblay,  en  étudiant  quelques  animalcules  qui  habitent  les  eaux 
stagnantes  et  qui  avaient  échappé  jusqu'alors  aux  recherches  des 
naturalistes,  enrichit  la  zoologie  physiologique  d’une  série  de  faits 
non  moins  nouveaux  qu'importants.  Notre  célèbre  Réaumur,  par 
des  expériences  faites  sur  des  oiseaux,  posa  les  premières  bases  so- 
lides de  la  théorie  de  la  digestion , et,  plus  récemment,  son  éminent 
successeur  dans  le  domaine  de  la  physiologie  expérimentale,  Spal- 
lanzani,  soumettant  à ses  investigations  presque  tous  les  phénomènes 
les  plus  importants  de  la  vie  des  animaux,  contribua  davantage 
encore  à nous  éclairer  sur  la  nature  de  ces  êtres. 

L’influence  de  Réaumur  sur  les  progrès  de  la  zoologie  se  fit 
sentir  plus  fortement  sur  une  autre  partie  de  cette  science.  Obser- 
vateur habile  et  passionné,  il  s’appliqua  sans  relâche  à l'étude  des 
instincts  des  animaux  là  où  ces  facultés  sont  le  plus  remarquables , 
c'est-à-dire  dans  la  classe  des  insectes;  et  ses  travaux  font  époque 
dans  l’histoire  de  cette  branche  des  connaissances  humaines,  qui, 
plus  d’un  demi-siècle  après,  fut  cultivée  avec  non  moins  de  succès 
par  les  deux  Huber. 


$ 5. 

Les  anatomistes  qui  succédèrent  à Vesale  ou  qui  vécurent  du 
temps  de  Harvey  s’appliquèrent  uniquement  à l’étude  du  corps 
humain;  mais,  pendant  la  seconde  moitié  du  xvii® siècle,  on  étendit 
davantage  les  investigations  de  cet  ordre,  et  l’on  comprit  que,  pour 
avoir  des  idées  justes  sur  la  constitution  du  règne  animal,  il  étail 
nécessaire  d’examiner  le  mode  d'organisation  d’une  multitude  d’êtres 
vivants  choisis  dans  tous  les  principaux  groupes  zoologiques.  Swam- 
merdam  entreprit  alors  une  longue  série  de  recherches  anatomiques 
sur  les  animaux  inférieurs;  Malpighi.  l'un  des  plus  grands  natu- 
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ralistes  de  son  temps , entra  dans  la  même  voie  et  y fut  suivi  par 
Perrault,  par  Duverney,  par  Lyonnet;  mais  la  plupart  des  zoolo- 
gistes restèrent  étrangers  à ce  mouvement  et  se  contentèrent  de 
la  partie  descriptive  ou  anecdotique  de  l'histoire  naturelle  ; souvent 
même  ils  se  bornèrent  à dresser  une  sorte  d'inventaire  des  espèces 
zoologiques  qu’ils  avaient  observées,  et,  du  reste,  ces  travaux  d'un 
ordre  peu  élevé  n'étaient  pas  inutiles,  car  ils  contribuaient  à faire 
connaître  la  constitution  des  faunes  propres  aux  diverses  régions 
du  globe. 

S 6. 

Au  commencement  du  xvtn'  siècle , l’étude  du  règne  animal  avait 
donc  fait  des  progrès  considérables.  Mais  les  richesses  acquises  de 
la  sorte  restèrent  souvent  stériles,  et  quelquefois  même  encombraient 
la  science  au  lieu  de  la  servir.  En  effet,  on  se  perdait  pour  ainsi 
dire  au  milieu  de  la  foule  d’objets  dont  on  se  trouvait  entouré;  on 
n'avait  aucun  moyen  sûr  pour  faire  reconnaître  les  espèces  dont 
on  parlait;  souvent  il  était,  presque  impossible  de  savoir  à quels  ani- 
maux se  rapportaient  les  observations  déjà  recueillies , et  dans  un 
grand  nombre  de  cas  on  n’avait  même  aucun  nom  pour  indiquer 
les  êtres  dont  on  s’occupait,  ou  bien  encore  on  ne  pouvait  appli- 
quer avec  certitude  aux  choses  les  noms  employés  pour  les  dési- 
gner. Les  publications  iconographiques  avaient  remédié  en  partie 
à quelques-uns  de  ces  défauts  de  l’histoire  naturelle;  mai9  il  n’en 
résultait  pas  moins  dans  presque  toutes  les  parties  de  la  zoologie 
une  confusion  extrême,  et,  pour  rendre  plus  fructueuse,  abor- 
dable même,  cette  science  agrandie  de  la  sorte,  il  fallait  avant  tout 
y introduire  de  l’ordre,  de  la  méthode. 

Ce  besoin , toujours  croissant , fit  naître  et  développa  rapidement 
une  nouvelle  branche  de  l’histoire  naturelle  des  animaux  que  l’on 
appelle  la  zootajrw.  Vers  la  fin  du  xvn'  siècle,  deux  zoologistes  anglais, 
Wiilughby  et  Itay,  publièrent  quelques  essais  de  classification  et 
cherchèrent  à définir  les  espèces  qu’ils  inscrivaient  dans  leurs  ca- 
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talogues.  Mais  c’est  à Linné  que  la  science  est  redevable  des  per- 
fectionnements dont  dépend  en  grande  partie  l’utilité  de  ces  ins- 
truments d'étude.  Ce  grand  naturaliste  réforma , je  dirais  presque 
créa  la  nomenclature  zoologique  ; puis , afin  de  soulager  la  mémoire 
et  d'accélérer  le  travail  de  comparaison  nécessaire  pour  la  déter- 
mination d une  espèce  animale,  il  inventa  un  système  de  divisions  et 
de  subdivisions  dont  chacune  a un  nom  propre  et  a été  définie  avec 
précision  au  moyen  de  caractères  que  les  objets  à classer  portent 
toujours  avec  eux.  A l’aide  de  cette  classification,  on  élimine  rapi- 
dement une  multitude  de  termes  de  comparaison  dont,  sans  cela, 
il  faudrait  tenir  compte,  et,  à mesure  que  l’on  avance  dans  la  cons- 
tatation des  particularités  d’organisation  propres  aux  divers  groupes 
ainsi  subordonnés,  on  rétrécit  à chaque  pas  le  champ  de  l’obser- 
vation, jusqu’à  ce  que  l'animal  dont  on  cherche  le  nom  ne  puisse 
être  confondu  qu’avec  des  individus  de  son  espèce,  c’est-à-dire  des 
animaux  dont  il  ne  se  distingue  que  par  des  différences  de  l’ordre 
de  celles  qui  se  rencontrent  chez  des  individus  dont  l’origine  est 
commune. 

Cette  innovation,  dont  profitèrent  à la  fois  la  zoologie,  la  bota- 
nique et  la  minéralogie,  date  de  1735;  mais  le  Systema  nnlurœ  ne 
porta  tous  ses  fruits  que  lorsque  l’illustre  Linné,  dans  les  édi- 
tions successives  de  son  œuvre,  eut  rempli  le  cadre  tracé  d’abord 
à grands  traits  seulement.  L’influence  qu’il  exerça  sur  la  marche 
des  sciences  naturelles  fut  cependant  immédiate.  La  zoologie  sys- 
tématique, devenue  une  science  précise,  grandit  rapidement,  et, 
aux  yeux  de  la  plupart  des  naturalistes  de  cette  époque,  elle  sembla 
même  devoir  prendre  la  place  de  toutes  les  autres  parties  de  l’his- 
toire du  règne  animal  et  suffire  à elle  seule  pour  constituer  la 
zoologie  tout  entière. 

Un  des  contemporains  de  Linné , l’éloquent  Buffon,  combattit  for- 
tement cette  tendance  ; il  méconnut  même  l’utilité  de  la  méthode 
dans  l’étude  de  la  nature,  mais  il  rendit  à la  zoologie  des  ser- 
vices d’un  autre  ordre.  Par  l’éclat  de  son  style  et  la  grandeur  de 
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ses  pensées,  il  captiva  l’attention  de  tous  les  esprits;  il  mit  en 
pleine  lumière  une  multitude  de  questions  capitales  pour  la  phi- 
losophie de  la  science;  souvent  il  pouvait  manquer  de  la  connais- 
sance des  faits  nécessaire  pour  la  solution  de  ces  problèmes  diffi- 
ciles, mais  ses  vues  étaient  toujours  larges,  et  il  sut  élever  la 
zoologie  à la  hauteur  de  son  génie. 

S 7. 

Billion  compte  à juste  titre  au  nombre  de  nos  gloires  nationales, 
mais  la  France  doit  être  encore  plus  fière  d'avoir  donné  à la  science 
Georges  Cuvier. 

Personne,  depuis  Aristote,  n’a  exercé  sur  la  marche  de  la  zoolo- 
gie une  action  à la  fois  si  forte  et  si  heureuse;  personne,  par  ses 
propres  travaux,  n’en  a autant  agrandi  le  domaine,  et  les  routes 
nouvelles  qu’il  a ouvertes  aux  investigateurs  de  la  nature  mènent 
plus  loin  et  plus  haut  que  la  plupart  des  voies  connues  de  ses 
devanciers.  Je  ne  sais  ce  qu’il  faut  admirer  davantage,  sa  puis- 
sante intelligente,  la  rectitude  de  son  jugement  ou  la  portée  de  ses 
observations;  et  plus  j’avance  dans  l’étude  des  sciences  qu’il  cul- 
tiva d'une  main  si  ferme,  plus  je  le  vénère. 

L’influence  de  Cuvier  s’est  fait  sentir  dans  presque  toutes  les 
parties  de  l’histoire  du  règne  animal;  mais  je  ne  parlerai  ici  que 
des  branches  de  la  zoologie  dont  il  fut,  pour  ainsi  dire,  le  créateur  : 
la  zoologie  méthodique,  l'anatomie  comparée  et  la  paléontologie. 

Inspiré  par  l’exemple  de  nos  deux  grands  botanistes,  Bernard 
et  Antoine-Laurent  de  Jussieu,  Cuvier  voulut  donner  à l’œuvre  de 
Linné  une  portée  plus  grande,  et  substituer  à un  mode  de  distribu- 
tion arbitraire  une  classification  naturelle,  c’est-à-dire  en  accord 
avec  l’essence  des  choses  qu’il  s'agit  de  ranger.  Il  comprit  que,  si 
l’on  connaissait  la  structure  intérieure  de  tous  les  animaux,  struc- 
ture qui  est  toujours  en  harmonie  avec  la  manière  dont  les  fonc- 
tions de  leur  organisme  s'exercent,  et  si  l’on  pouvait  peser  la  valeur 
des  différences  qui  existent  dans  leurs  instruments  physiologiques. 
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il  serait  possible  de  distribuer  ces  êtres  de  telle  sorte  que  les  es- 
pèces seraient  d'autant  plus  rapprochées  entre  elles  que  leur  mode 
de  structure  est  plus  semblable,  et  seraient  séparées  par  des  divi- 
sions d’un  degré  d'autant  plus  élevé  que  les  différences  qui  les 
distinguent  ont  une  importance  plus  grande.  Une  pareille  classifi- 
cation zoologique  serait  l’expression  sommaire  de  tout  ce  que  nous 
savons  sur  la  constitution  du  règne  animal;  elle  se  perfectionnerait 
à mesure  que  nos  connaissances  se  complètent,  et  elle  tendrait  à 
devenir  un  tableau  fidèle  de  toutes  les  modifications  introduites  par 
la  nature  dans  le  plan  des  machines  vivantes,  depuis  la  monade 
ou  l'éponge  jusqu’à  l’homme. 

Cuvier  conçut  ainsi  la  zoologie  méthodique;  mais,  pour  poser  les 
bases  d'une  classification  naturelle  des  animaux,  les  faits  constatés 
jusqu’alors  par  les  anatomistes  ne  suffisaient  pas,  et,  pour  ébaucher 
son  ceuvre,  il  lui  fallut  entreprendre  de  nombreuses  recherches 
sur  la  structure  d’une  foule  d’animaux.  Il  ne  recula  pas  devant  cette 
tâche  ardue,  et  il  enrichit  ainsi  la  science  d’une  longue  série  de 
mémoires  qui,  à eux  seuls,  auraient  suffi  pour  entourer  son  nom 
d’un  éclat  durable. 

Ses  premiers  travaux  relatifs  à la  zoologie  méthodique  datent 
de  la  fin  du  xvui®  siècle,  mais  ce  fut  en  1817  qu’il  mit  en  œuvre 
les  matériaux  préparés  de  la  sorte.  Il  publia  alors  l’ensemble  de 
ses  vues  sur  la  distribution  du  règne  animal  fondée  sur  l'organi- 
sation. Son  livre  est  un  de  ceux  qui  font  époque  dans  l'histoire  de 
la  zoologie  et  marque  le  point  de  départ  d’une  multitude  de  re- 
cherches dont  aujourd’hui  encore  cette  science  s’enrichit  à chaque 
moment. 

Cuvier  donna  de  la  sorte  un  intérêt  nouveau  à l’étude  anato- 
mique des  animaux;  mais  il  ne  se  borna  pas  à mettre  les  investi- 
gations de  ce  genre  au  service  de  la  zoologie  méthodique,  il  les 
envisagea  sous  un  autre  point  de  vue,  et  ouvrit  ainsi  à la  science 
une  large  voie  dont  ses  devanciers  avaient  à peine  entrevu  l’exis- 
tence. 
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Les  recherches  zootomiques  dont  j’ai  parlé  jnsqu’ici  avaient 
principalement  pour  objet  de  faire  connaître  les  différences  de 
structure  qui  peuvent  exister  entre  tel  ou  tel  animal,  entre  un 
poisson  et  un  reptile  ou  un  oiseau,  entre  un  mollusque  et  un  insecte, 
par  exemple;  chaque  être  était  considéré  dans  son  ensemble,  et 
on  notait  la  somme  des  particularités  offertes  par  son  organisme. 
Mais,  pour  avoir  une  idée  plus  complète  du  règne  animal,  il  était 
nécessaire  de  constater  la  série  de  modifications  que  chaque  appa- 
reil physiologique,  chaque  organe  en  particulier  peut  offrir  dans  la 
longue  chaîne  des  êtres  animés,  et  de  chercher  à saisir  les  rapports 
qui  doivent  exister  entre  ces  modifications  de  structure  et  la  ma- 
nière dont  les  machines  vivantes  fonctionnent;  d’examiner,  par 
exemple,  comment  les  instruments  de  la  respiration  sont  conformés 
dans  l’ensemble  du  règne  animal,  et  comment  ils  varient  chez  les 
espèces  qui  vivent  dans  des  conditions  différentes  ou  qui  appar- 
tiennent à des  types  zoologiques  distincts;  comment  l’appareil  di- 
gestif des  animaux  de  la  même  classe  est  mis  en  harmonie  avec  le 
régime  particulier  de  chacun  des  êtres  qui  la  composent,  et  en  quoi 
il  diffère  de  classe  à classe;  ou  bien  encore  comment  les  organes  de 
la  locomotion  sont  disposés  chez  les  divers  animaux,  et  comment 
leur  mode  de  structure  influe  sur  leur  manière  d’agir.  Des  investi- 
gations de  ce  genre  avaient  été  souvent  tentées,  mais  Cuvier  fut  le 
premier  à y donner  le  développement  nécessaire  pour  en  montrer 
l’importance.  11  les  coordonna  en  un  grand  système,  et  il  devint 
ainsi  presque  le  créateur  d’une  nouvelle  branche  des  sciences  zoo- 
logiques, qui  a reçu  le  nom  d’ Anatomie  comparée. 

Par  les  travaux  de  Cuvier,  le  domaine  de  la  zoologie  s'accrut 
aussi  d’une  manière  non  moins  importante  dans  une  direction  tout 
autre.  Il  vit  que  les  êtres  animés  dont  la  surface  du  globe  est  peu- 
plée de  nos  jours  ne  sont  pas  les  seuls  qui  soient  sortis  de  la  main 
du  Créateur,  et  il  comprit  que  l’histoire  du  règne  animal  resterait 
bien  incomplète  si  elle  ne  remontait  aux  périodes  passées  et  ne 
parvenait  à embrasser  d’un  seul  coup  d’œil  les  espèces  éteintes 
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aussi  bien  que  les  espèces  vivantes.  Mais,  là,  tout  était  à décou- 
vrir : objets  d’étude  et  moyens  d’investigation.  On  savait  que  le 
sein  de  la  terre  recèle  une  multitude  de  restes  organiques,  des  os- 
sements fossiles  par  exemple;  mais,  au  premier  abord,  on  pouvait 
croire  que  l’étude  de  ces  débris  ne  nous  serait  que  d’un  faible  se- 
cours, et  ne  suffirait  jamais  pour  nous  permettre  de  reconstruire 
par  la  pensée  les  êtres  dont  ils  proviennent,  d’en  découvrir  les 
caractères  et  d’en  marquer  la  place  dans  le  tableau  représentatif 
du  règne  animal.  Cuvier  n’en  jugea  pas  ainsi;  il  eut  confiance  dans 
la  puissance  des  sciences  zoologiques;  guidé  par  le  principe  des 
harmonies  organiques  et  par  la  loi  de  la  subordination  des  carac- 
tères, il  s'attacha  donc  à découvrir  les  particularités  de  forme  qui, 
dans  certaines  parties  de  la  charpente  solide  des  animaux  supé- 
rieurs, appartiennent  en  propre  aux  membres  d’une  même  famille 
zooiogiquc,  aux  divers  genres  dont  chacune  de  ces  familles  se 
compose,  et  enfin  aux  espèces  qui,  à leur  tour,  constituent  les 
groupes  génériques;  puis  il  appliqua  à la  détermination  des  osse- 
ments fossiles  les  données  obtenues  de  la  sorte,  et  bientôt  il  par- 
vint non-seulement  à ressusciter  l’image  d’une  foule  d’animaux  que 
les  hommes  n’avaient  jamais  vus,  mais  encore  à montrer  le  degré 
de  parenté  zoologique  qui  existe  entre  ces  espèces  éteintes  et  les 
espèces  actuelles.  Cuvier  fonda  ainsi  une  science  nouvelle,  la  pa- 
léontologie anatomique,  et,  tout  en  enrichissant  d’une  manière  si 
glorieuse  l’histoire  du  lègue  animal,  il  rendit  à la  géologie  des 
services  non  moins  importants,  car  ses  recherches,  combinées  avec 
les  observations  de  son  ami  et  collaborateur  Alexandre  Brongniart, 
nous  apprirent  qu’on  pouvait  avec  certitude  employer  les  débris 
fossiles  pour  la  détermination  de  l’âge  relatif  des  diverses  couches 
constitutives  de  l’écorce  solide  de  notre  globe  et  des  conditions  dans 
lesquelles  ces  terrains  ont  été  déposés. 

Des  travaux  du  même  ordre,  qui  eurent,  il  est  vrai,  moins  d’éclat, 
mais  qui  furent  également  très-utiles  à la  géologie  aussi  bien  qu’à 
l'histoire  du  règne  animal,  s’accomplirent  vers  la  même  époque  et 
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vinrent-  compléter  lu  nouvelle  brandie  des  sciences  naturelles  appelée 
paléontologie.  On  les  doit  aussi  à un  des  professeurs  de  notre  Mu- 
séum d'histoire  naturelle,  le  zoologiste  Lamarck,  et  iis  eurent  pour 
objet  l’étude  des  animaux  inférieurs  dont  les  parties  solides  ont  été 
conservées  à l'état  fossile  dans  les  diverses  couches  de  l'écorce  du 
globe.  Ces  restes  organiques  se  rencontrent  en  abondance  dans  une 
multitude  de  terrains  où  l'on  ne  trouve  aucun  vestige  de  l'existence 
de  mammifères,  et  la  connaissance  des  coquilles  fossiles  est  d'un 
secours  encore  plus  puissant  pour  la  constatation  de  l’âge  de  ces 
dépôts.  Les  géologues  en  font  journellement  usage  comme  de  carac- 
tères pour  la  détermination  de  ces  formations,  mais  leur  étude 
est  essentiellement  du  domaine  de  la  zoologie,  et  ne  peut  se  faire 
d’une  manière  satisfaisante  que  par  leur  comparaison  avec  les  es- 
pèces de  la  Faune  actuelle. 


S 8. 

Ces  directions  nouvelles  et  variées  données  aux  siences  zoolo- 
giques ne  sont  pas  les  seuls  services  rendus  à l’histoire  du  règne 
animal  du  temps  de  Cuvier.  Un  autre  professeur  du  Muséum  d’his- 
toire naturelle,  dont  le  nom  ne  doit  pas  être  oublié  ici,  Étienne 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  exerça  également  une  influence  considé- 
rable sur  cette  branche  des  connaissances  humaines  et  contribua 
aussi  à en  élever  le  caractère. 

Vers  177  6,  un  anatomiste  éminent,  Yicq-d'Azyr,  appela  l’atten- 
tion des  naturalistes  sur  des  questions  qui  sont  du  domaine  de  la 
théorie  plus  encore  que  de  l'observation,  mais  qui  sont  néanmoins 
d’un  grand  intérêt  pour  la  philosophie  des  sciences  zoologiques  : la 
détermination  des  matériaux  organiques  qui  se  représentent  mu- 
tuellement dans  des  parties  de  l’économie  animale  dont  les  formes 
et  les  fonctions  diffèrent,  ou,  en  d’autres  mots,  la  recherche  des 
analogies  anatomiques  là  où  la  similitude  fondamentale  des  choses 
peut  être  marquée  par  des  particularités  d'un  ordre  secondaire.  Les 
observations  de  Vieq-d’Azyr  ne  portèrent  que  sur  l’uniformité  de 
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composition  des  membres  supérieurs  et  inférieurs  dans  le  squelette 
humain;  pendant  longtemps  elles  n’exercèrent  aucune  influence 
sur  la  marche  de  la  zoologie,  et  je  ne  les  rappellerais  pas  en  ce  mo- 
ment si  elles  ne  me  semblaient  être  le  point  de  départ  des  princi- 
paux travaux  de  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

Ce  dernier  naturaliste,  doué  d’un  esprit  méditatif  et  d’une  imagi- 
nation ardente,  poursuivit  avec  passion  la  solution  de  questions  du 
même  ordre,  mais  plus  élevées  et  plus  vastes.  Il  chercha  à décou- 
vrir une  certaine  unité  de  plan  dans  la  constitution  fondamentale 
d'organismes  dont  la  variété  est  presque  infinie,  et  il  espéra  for- 
muler des  lois  anatomiques  auxquelles  le  règne  animal  tout  entier 
serait  soumis.  Ses  vues  théoriques  cessèrent  d’ètre  conformes  à ce 
qui  existe  dans  la  nature  quand  il  les  généralisa  de  la  sorte,  et  les 
écarts  de  l’école  philosophique  dont  il  fut  le  principal  fondateur, 
et  dont  l’illustre  Goethe  fut  un  des  plus  beaux  ornements,  ont  en- 
travé pendant  longtemps  l'essor  que  les  sciences  zoologiques  étaient 
destiuées  à prendre  dans  les  universités  de  l’Allemagne.  Mais,  sem- 
blables à ces  substances  qui  enivrent  lorsqu'on  en  abuse,  et  qui 
fortifient  quand  on  en  use  sobrement,  les  principes  dont  ces  na- 
turalistes s’inspirèrent  devinrent  d’un  puissant  secours  aux  obser- 
vateurs prudents  qui  surent  les  appliquer  dans  de  justes  limites. 
Pour  en  fournir  la  preuve,  il  me  suffira  de  rappeler  les  éclatants 
services  rendus  à l’anatomie  par  les  recherches  de  Savigny  sur  la 
constitution  de  l’appareil  buccal  des  animaux  articulés  L’influence 
exercée  par  Geoffroy  Saint-Hilaire  sur  le  mouvement  scientifique  eu 
France  fut  très-considérable,  il  y a quarante  ans;  elle  se  fait  encore 
sentir  aujourd'hui,  et  les  tendances  philosophiques  qu’il  a su  inspirer 
à plusieurs  de  ses  contemporains  ou  de  ses  successeurs  ont  incontes- 
tablement contribué  à l’élévation  des  études  zoologiques  dont  je  vais 
avoir  à rendre  compte. 

■ .817. 
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S 9. 

Une  autre  branche  de  l’histoire  naturelle  des  animaux,  qui  n’est 
pas  nouvelle,  mais  qui  a pris  de  nos  jours  un  grand  développement 
et  qui  est  appelée  à rendre  des  services  encore  plus  considérables 
à toutes  les  parties  de  la  zoologie,  est  l’embryologie,  c'est-à-dire 
l’étude  du  mode  de  développement  des  animaux. 

Vers  la  fin  du  XVIe  siècle,  Fabrizio  d’Aquapendente,  le  maître 
de  Harvey,  ouvrit  cette  voie  par  quelques  observations  sur  la  for- 
mation du  poulet  dans  l’intérieur  de  l’œuf;  il  y fut  suivi  par  Mal- 
pighi,  Haller,  Wollf  et  quelques  autres  naturalistes;  mais  les  re- 
cherches de  cet  ordre  étaient  tombées  presque  en  oubli,  lorsque, 
vers  1 8a o,  MM.  Pander  et  Dalton  en  Allemagne,  Prévost  et  Dumas 
en  France,  Rolando  en  Italie,  les  reprirent  activement  et  mon- 
trèrent mieux  qu’on  ne  l’avait  fait  encore  leur  haute  importance. 
Depuis  ce  moment,  l’étude  du  développement  de  l’organisme  a 
marché  d’un  pas  rapide  et  sûr;  elle  a embrassé  toutes  les  parties 
du  règne  animal,  et  elle  a donné  de  magnifiques  résultats.  Parmi 
les  savants  qui  ont  le  plus  contribué  à ce  mouvement  pendant 
l’époque  qui  précède  immédiatement  la  période  dont  je  dois  rendre 
compte  ici,  on  ne  saurait  oublier  M.  Baer,  à Saint-Pétersbourg, 
M.  Purkinje,  à Breslau,  M.  Bischoff,  en  Allemagne,  et  M.  Goste, 
en  France.  L’embryologie  est  devenue  aujourd’hui  une  des  plus 
importantes  parties  de  l’histoire  des  animaux,  et  elle  a jeté  d’utiles 
lumières  sur  plus  d’une  question  capitale  pour  la  zoologie  métho- 
dique et  pour  la  philosophie  des  sciences  naturelles. 

8 10. 

A l’époque  où  Cuvier  associa  d’une  manière  si  heureuse  l’ana- 
tomie à la  zoologie  méthodique  et  descriptive,  sciences  qui  jus- 
qu’alors étaient  restées  presque  étrangères  l’une  à l’autre,  la  phy- 
siologie n’occupait  que  peu  de  place  dans  les  études  des  naturalistes, 
et  les  médecins  eux-mêmes,  qui.  pendant  les  deux  siècles  précé- 
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dents,  faisaient  de  loin  en  loin  usage  de  la  méthode  expérimentale 
pour  mieux  connaître  les  phénomènes  dont  le  corps  humain  est  le 
siège,  avaient  presque  oublié  ce  mode  d’investigation.  Ce  fut  en 
France  qu’on  le  remit  en  honneur,  et  c’est  principalement  à Ma- 
gendie qu’appartient  le  mérite  de  cette  restauration.  Mais  les  re- 
cherches de  cet  expérimentateur  eurent  uniquement  pour  objet 
la  physiologie  spéciale  de  l’homme  et  ne  servirent  que  peu  aux 
progrès  de  la  zoologie  générale.  Elles  portèrent,  il  est  vrai,  sur  des 
animaux;  mais  seulement  sur  les  espèces  qui  ressemblent  le  plus 
à l’homme  par  le  plan  général  de  leur  organisation,  et  qui,  par 
conséquent,  sont  les  plus  propres  à servir  comme  sujets  d’étude 
lorsqu’on  veut  élucider  les  questions  physiologiques  dont  l’art  de 
guérir  réclame  la  solution.  Il  en  résulte  aussi  que  ces  travaux  ne 
pouvaient  jeter  aucune  lumière  sur  la  manière  dont  les  phéno- 
mènes de  la  vie  s’accomplissent  chez  la  plupart  des  animaux,  car 
le  nombre  des  espèces  qui  remplissent  les  conditions  voulues  pour 
l’usage  dont  je  viens  de  parler  est  bien  minime  comparativement 
à celui  des  êtres  animés  dont  la  structure  est  tout  autre  et  dont 
les  organes  ne  fonctionnent  pas  de  la  même  manière. 

Vers  1 8 a 6,  deux  jeunes  naturalistes  formés  aux  écoles  de  Cuvier, 
de  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  de  Magendie,  jugèrent  que  la  zoologie, 
après  avoir  été  simplement  descriptive  ou  méthodique,  puis  ana- 
tomique, devait  revêtir  un  caractère  plus  physiologique;  qu’il  ne 
suffisait  pas  d’observer  les  corps  vivants  dans  le  repos  de  la  mort, 
et  qu’il  importait  d’en  étudier  l’organisme  en  mouvement,  sur- 
tout lorsque  la  structure  de  ces  êtres  s’éloigne  tant  de  celle  de 
l’homme  que  les  notions  acquises  sur  la  physiologie  spéciale  de 
celui-ci  ne  sauraient  leur  être  applicables.  Pour  les  animaux  innom- 
brables dont  la  mer  fourmille  et  dont  l’histoire  était  alors  à peine 
ébauchée,  ce  genre  d’investigation  offrait  tout  le  charme  de  la  nou- 
veauté ; aussi  les  premiers  travaux  entrepris  dans  cette  voie  furent- 
ils  accueillis  avec  faveur  par  les  maîtres  de  la  science,  et  c’est 
peut-être  aux  encouragements  dont  notre  Académie  des  sciences 
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les  honora  qu’on  doit  attribuer  l’influence  qu'ils  semblent  avoir 
promptement  exercée  sur  les  études  zoologiques,  non-seulement  en 
France,  mais  en  Allemagne  et  ailleurs  encore. 

Parmi  les  hommes  qui  bientôt  après  suivirent  la  même  direction 
et  contribuèrent  le  plus  puissamment  aux  progrès  de  cette  zoologie 
physiologique,  je  m’empresse  de  citer  l’illustre  Jean  Muller,  qui  fit. 
sortir  l’Allemagne  de  la  route  nébuleuse  où  l’avait  conduite  l’école 
des  prétendus  philosophes  de  la  nature,  pour  l’engager  dans  la  voie 
de  l'observation,  et  qui  a laissé  dans  la  science  une  trace  brillante. 
Depuis  près  de  quarante  ans,  presque  toutes  les  conquêtes  les  plus 
importantes  de  la  zoologie  sont  le  résultat  de  travaux  de  cet  ordre; 
dans  l’histoire  de  toutes  les  parties  du  règne  animal,  la  physiologie 
occupe  une  grande  place,  et  aujourd'hui  l'intérêt  des  questions 
résolues,  ou  tout  au  moins  soulevées  de  la  sorte,  n'est  méconnu 
de  personne,  pas  même  des  naturalistes  qui  se  contentent  de  pré- 
parer des  matériaux  nécessaires  pour  compléter  nos  inventaires 
zoologiques. 

Du  reste,  en  s’étendant  ainsi,  la  zoologie  n’a  pas  abandonné  la 
culture  des  diverses  branches  d’étude  dont  elle  s’était  enrichie 
précédemment,  et,  ainsi  que  je  l'ai  dit  au  commencement  de  ce 
rapport,  elle  combine  aujourd’hui  dans  un  seul  tout,  d'une  manière 
plus  complète  et  plus  intime  qu'à  aucune  autre  époque,  l’anato- 
mie, la  physiologie,  l’embryologie,  la  zoologie  descriptive  ou  mé- 
thodique et  la  paléontologie,  autant'  que  celle-ci  s’occupe  du  mode 
d’organisation  des  espèces  animales  éteintes;  elle  ne  néglige  pas  la 
philosophie  de  toutes  ces  sciences,  et  elle  prend  à lèche  de  nous 
donner  une  idée  aussi  complète  que  possible  de  la  constitution  du 
règne  animal  considéré  dans  son  ensemble,  du  mode  de  distribution 
des  êtres  animés  à la  surface  du  globe  et  de  leur  succession  aux 
diverses  époques  de  l’histoire  de  la  terre;  elle  embrasse  la  zoologie 
spéciale  aussi  bien  que  la  zoologie  transcendante;  enfin  elle  prête 
ses  lumières  à la  zootechnie,  et  elle  contribue  ainsi  à notre  bien- 
être  physique  aussi  bien  qu’à  la  satisfaction  de  ce  désir  de  savoir 


Digitized  by  Google 


DES  SCIENCES  ZOOLOGIQUES.  I!) 

qui  est  un  des  attributs  les  plus  précieux  de  l'intelligence  humaine. 
J’ajouterai  que  les  études  dont  le  zoologiste  s’occupe,  aujourd’hui 
sont  un  exercice  salutaire  pour  notre  esprit,  et,  pour  parler  de  leur 
utilité  avec  plus  d’autorité  que  je  ne  pourrais  en  avoir,  je  citerai  ici 
les  paroles  d’un  homme  dont  la  supériorité  se  faisait  sentir  partout 
où  il  se  trouvait,  de  Georges  Cuvier  : 

« Cette  habitude  que  l’on  prend  nécessairement  en  étudiant  l’his- 
toire naturelle  de  classer  dans  son  esprit  un  très- grand  nombre 
d’idées  est  l'un  des  avantages  de  cette  science  dont  on  a le  moins 
parlé,  et  qui  deviendra  peut-être  le  principal  lorsqu’elle  aura  été 
généralement  introduite  dans  l’éducation  commune;  on  s’exerce 
par  là  dans  cette  partie  de  la  logique  qui  se  nomme  la  méthode, 
à peu  près  comme  on  s’exerce  par  la  géométrie  dans  celle  qui  se 
nomme  le  syllogisme,  par  la  raison  que  l’histoire  naturelle  est  la 
science  qui  exige  les  méthodes  les  plus  précises,  comme  la  géométrie 
celle  qui  demande  les  raisonnements  les  plus  rigoureux.  Or  cet  art 
de  la  méthode,  une  fois  qu’on  le  possède  bien,  s’applique  avec  un 
avantage  infini  aux  études  les  plus  étrangères  à l’histoire  naturelle. 
Toute  discussion  qui  suppose  un  classement  de  faits,  toute  recherche 
qui  exige  une  distribution  de  matières,  se  fait  d’après  les  mêmes 
lois;  et  tel  jeune  homme,  qui  n’avait  cru  faire  de  cette  science  qu’un 
objet  d’amusement,  est  surpris  lui-même,  à l’essai,  de  la  facilité 
qu’elle  lui  a procurée  de  débrouiller  tous  les  genres  d’affaires. 

<r  Elle  n’est  pas  moins  utile  dans  la  solitude.  Assez  étendue  pour 
suffire  à l’esprit  le  plus  vaste,  assez  variée  pour  distraire  l’âme  la 
plus  agitée,  elle  console  les  malheureux,  elle  calme  les  haines.  Une 
fois  élevé  à la  contemplation  de  celte  harmonie  de  la  nature 
irrésistiblement  réglée  par  la  Providence,  que  l’on  trouve  faibles 
et  petits  ces  ressorts  qu’elle  a bien  voulu  laisser  dépendre  du  libre 
arbitre  des  hommes!  que  l’on  s’étonne  de  voir  tant  de  beaux  génies 
se  consumer,  si  inutilement  pour  leur  bonheur  et  celui  des  autres, 
à la  recherche  de  vaines  combinaisons  dont  quelques  années  suf- 
fisent pour  faire  disparaître  jusqu’aux  traces!  Je  l’avoue  hautement. 
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ces  idées  n'ont  jamais  été  étrangères  à mes  travaux,  et,  si  j’ai  cher- 
ché de  tous  mes  moyens  à propager  cette  paisible  étude,  c'est  que, 
dans  mon  opinion , elle  est  plus  capable  qu’aucune  autre  d’alimen- 
ter ce  besoin  d'occupation  qui  a tant  contribué  aux  troubles  de 
notre  siècle  *.  n 

Je  regrette  que  Cuvier  n'ait  pu  faire  entendre  ces  paroles  dans 
les  conseils  de  l’Université  lorsque  le  dernier  plan  d'étude  pour 
nos  lycées  y fut  discuté.  Mais  ce  n’est  pas  ici  que  des  questions  de 
cet  ordre  peuvent  être  traitées,  et  je  dois  me  bâter  d’accomplir  ma 
mission  d’historien. 

1 Cuvier,  Le  règne  animal  distribué  d'après  son  organisation,  l.  I,  p.  xvm  (1817). 
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CHAPITRE  II. 

DES  TRAVAUX  RECENTS  RELATIFS  A LA  Ml  LTIPLICATION 
ET  Al  DÉVELOPPEMENT  DES  ANIMAUX. 

S I*. 

Depuis  Aristote  jusqu'à  nos  jours,  les  naturalistes  ont  souvent 
agité  une  question  de  physiologie  générale  qui  se  déplace  sans  cesse 
et  qui,  après  avoir  été  résolue  partout  où  la  science  est  bien  assise, 
apparaît  de  nouveau  près  des  limites  du  domaine  de  l’observation , 
là  où  la  constatation  des  faits  est  restée  incertaine.  Au  sujet  des  ani- 
maux et  des  plantes  dont  le  volume  est  assez  grand  pour  que  l’étude 
en  soit  facile  avec  les  moyens  d’investigation  dont  les  naturalistes 
disposent,  il  n’y  a jamais  eu  d’incertitude  touchant  la  source  de  la 
vie;  il  a sufli  de  l’observation  journalière  pour  reconnaître  que  les 
nouveau-nés  sont  toujours  produits  par  des  êtres  vivants,  qu’ils  ont 
eu  des  parents,  et  que  jamais  ils  ne  se  forment  de  toutes  pièces 
par  le  jeu  des  seules  forces  de  la  matière  brute.  Mais  là  où  les 
moyens  d'investigation  faisaient  défaut;  et  où  on  n’avait  pu  saisir  cette 
filiation  entre  les  jeunes  individus  et  leurs  ascendants,  les  premiers 
naturalistes  cachèrent  leur  ignorance  sous  une  hypothèse  que  rien 
ne  justifiait.  Ils  disaient  que  le  limon  des  fleuves  ou  toute  autre  ma- 
tière en  corruption  était  susceptible  de  s’organiser  spontanément  et 
de  constituer  ainsi  une  abeille,  un  scorpion,  un  reptile,  un  poisson 
ou  tout  autre  animal  de  petite  taille.  A l'époque  de  la  Renaissance, 
les  expériences  de  Redi  et  les  recherches  de  Swamrnerdam  firent 
justice  de  beaucoup  de  ces  erreurs  restées  populaires,  et  l'idée  de  la 
génération  spontanée  seraitprobablementpour  toujours  tombée  dans 
l’oubli,  si  une  des  conquêtes  de  la  science  moderne,  le  microscope, 
en  reculant  les  li  mis  tes  du  monde  visible,  n’eùt  fait  surgir  une 
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nouvelle  série  de  faits  analogues  à ceux  dont  la  connaissance  incom- 
plète avait  égaré  les  anciens  zoologistes;  mais  la  découverte  des  ani- 
malcules d’une  petitesse  extrême  qui  fourmillent  dans  les  eaux  ou  in- 
fusent des  matières  organiques  fit  naître  encore  une  fois  des  doutes 
dans  l'esprit  des  hommes  qui  ne  croient  pas  à l'universalité  des  lois 
de  la  nature.  En  elTet,  beaucoup  de  physiologistes,  se  trouvant  dans 
l'impossibilité  de  constater  par  l’observation  directe  la  génération 
de  ces  êtres,  ont  cru  dissiper  l'obscurité  dont  l’origine  des  animal- 
cules microscopiques  était  entourée,  en  admettant  que  pour  se  for- 
mer ils  n’ont  pas,  comme  les  animaux  ou  les  plantes  ordinaires, 
besoin  de  puiser  la  vie  dans  le  sein  d’un  autre  corps  vivant;  que 
les  forces  physiques  et  chimiques,  dont  nous  voyons  les  effets  dans 
le  règne  minéral  aussi  bien  que  dans  les  règnes  organiques,  sul- 
fisent  pour  les  produire  et  pour  développer  dans  leur  intérieur  le 
mouvement  vital;  ou,  en  d’autres  mots,  que,  dans  ces  régions  infé- 
rieures de  la  création,  la  vie  ne  se  transmet  pas  et  n’est  qu’un  mode 
particulier  de  manifestation  des  propriétés  générales  de  la  matière 
pondérale. 

D’autres  physiologistes  pensaient  que  cette  hypothèse,  en  désac- 
cord flagrant  avec  tout  ce  que  nous  savons  de  la  multiplication  des 
animaux  ou  des  plantes  dont  le  volume  est  assez  grand  pour  en 
rendre  l’étude  facile,  n'était  pas  nécessaire  pour  expliquer  l’appa- 
rition des  animalcules  microscopiques  dans  les  infusions  exposées  à 
l’action  de  l’air,  et  qu’il  était  plus  rationnel  de  penser  que  les  «eufs, 
germes  ou  propagules  de  ces  êtres,  produits  comme  d’ordinaire 
par  voie  de  génération,  mais  trop  petits  pour  être  visibles  à nos 
yeux,  étaient  transportés  au  loin  par  les  courants  atmosphériques, 
à la  manière  des  poussières  quelconques,  et  déposés  ainsi  dans  les 
liquides,  oîi  ils  se  développaient  lorsqu'ils  y rencontraient  les  con- 
ditions nécessaires  à leur  existence  active.  D'après  ces  vues,  les 
êtres  les  plus  petits  comme  les  plus  grands  seraient  toujours  en- 
gendrés par  des  êtres  vivants  de  leur  espèce,  et  leur  développe- 
ment dans  les  eaux  stagnantes  ou  dans  les  infusions  préparées  par 
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les  expérimentateurs  serait  la  conséquence  d’une  sorle.  d'ensemen- 
cement. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  Spallanzani  voulut  résoudre  par 
rexpérimentation  cette  grande  question  physiologique  débattue  de- 
puis si  longtemps  entre  les  naturalistes,  et  dans  ce  but  il  chercha 
à constater  si  les  corpuscules  vivants  (pi  on  voit  naître  dans  les  in- 
fusions exposées  au  contact  de  l'atmosphère  apparaissent  de  même 
lorsque  ces  matières  sont  renfermées  en  vases  clos  où  rien  qui  soit 
vivant  ou  viable  ne  puisse  ni  préexister  ni  pénétrer  du  dehors. 
Pour  réaliser  la  première  de  ces  conditions,  il  soumit  à l'action  de 
la  chaleur  les  matières  employées,  car  il  avait  déjà  vu  la  mort 
résulter  toujours  de  l’action  d'une  température  égale  à celle  dont  il 
faisait  usage,  et,  pour  exclure  de  ses  infusions  les  germes  charriés 
par  l'atmosphère,  il  plaçait  ses  infusions  dans  des  vases  herméti- 
quement fermés. 

En  effet,  Spallanzani  disait  : Si  des  substances  susceptibles  de 
donner  naissance  à des  animalcules  ou  à des  végétaux  microsco- 
piques, lorsqu'elles  restent  exposées  à l’air  libre,  n’en  fournissent 
pas  quand  on  les  emprisonne  de  la  sorte  avec  de  l’air  dépouillé  de 
tout  corps  étranger,  et  que  cependant  elles  retrouvent  leur  fécon- 
dité première  lorsqu’on  les  place  de  nouveau  en  communication 
facile  avec  l’atmosphère,  on  en  pourra  présumer  que  les  germes  de 
ces  êtres  vivants  leur  arrivent  du  dehors  et  ne  consistent  pas  en 
ces  matières  elles-mêmes;  tandis  que,  si  les  infusions  préparées  et 
emprisonnées  de  cette  manière  continuent  à se  peupler  d’animal- 
cules comme  dans  les  circonstances  ordinaires , on  sera  eu  droit  de 
penser  que  c’est  la  matière  morte  ou  inerte  qui,  sans  le  concours 
d’aucun  être  doué  de  vie,  devient  spontanément  de  la  matière  vi- 
vante, pourvu  toutefois  que  l’expérience  soit  bien  faite,  c'est-à-dire 
faite  de  manière  à réaliser  complètement  les  conditions  voulues.  Ce 
raisonnement  était  juste,  mais  les  expériences  projetées  étaient  dif- 
ficiles à exécuter,  et  les  causes  d’erreur  auxquelles  elles  restaient 
exposées  étaient  nombreuses  et  variées.  Aussi  les  recherches  diri-’ 
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gées  de  la  sorte  soit  par  Spallanzani  lui-même,  soit  par  Frey  et 
par  quelques  autres  physiologistes  du  commencement  de  notre 
siècle,  ne  donnèrent-elles  que  des  résultats  discordants,  et,  pour 
en  tirer  quelque  lumière,  il  fallait,  non  les  compter,  mais  les 
peser. 

Cet  examen  critique  était  défavorable  à l'hypothèse  de  la  généra- 
tion dite  spontanée.  En  effet,  la  discussion  des  expériences  de  tous 
ces  naturalistes  faisait  voir  que,  moins  on  prenait  de  précautions 
pour  détruire  les  germes  viables  préexistant  dans  les  matières  em- 
ployées ou  pour  empêcher  l'arrivce  de  nouveaux  germes  charriés 
par  l’atmosphère,  plus  le  développement  des  animalcules  était 
abondant  et  rapide  dans  les  infusions,  tandis  que,  dans  les  cas  où 
les  conditions  posées  semblaient  avoir  été  réalisées,  les  êtres  vi- 
vants n’apparaissaient  pas.  Des  expériences  faites  en  Allemagne  par 
M.  Schulze,  vers  i836,  ainsi  que  celles  exécutées  à la  Faculté  des 
sciences  de  Paris  peu  de  temps  après,  offraient  ce  caractère,  et, 
depuis  cette  époque  jusque  dans  ces  dernières  années,  les  natura- 
listes furent  presque  unanimes  à considérer  l’hypothèse  des  géné- 
rations spontanées  comme  une  erreur  surannée  dont  la  science 
n’aurait  plus  à s’occuper  sérieusement. 

Ce  ne  fut  donc  pas  sans  quelque  surprise  qu’ils  virent,  en  1 858 , 
un  savant  haut  placé  dans  l’opinion  publique , M.  Pouchet,  professeur 
de  zoologie  à Rouen,  ressusciter,  en  quelque  sorte,  l'opinion  des 
anciens  au  sujet  de  l’organisation  spontanée  de  la  matière  morte  et 
du  développement  de  la  vie  sans  l’intervention  d’aucun  être  vivant. 
Ce  naturaliste  affirma  que  du  foin  préalablement  chauffé  de  façon  à 
tuer  tous  les  corps  organisés  qui  pouvaient  s’y  trouver,  puis  placé 
dans  de  l’eau  purifiée  par  l’ébullition  et  renfermé  hermétiquement 
avec  ce  liquide  dans  un  vase  ne  contenant  que  de  l’air  parfaitement 
dépouillé  de  tout  corps  étranger,  se  peuplait  rapidement  de  petits 
êtres  vivants  visibles  au  microscope.  Il  multiplia  beaucoup  ses  expé- 
riences, les  varia  de  différentes  manières  et  arriva  toujours  à des 
résultats  d’où  il  conclut  que  la  matière  organisable,  placée  dans  des 
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conditions  physiques  et  chimiques  convenables,  jouit  de  la  propriété 
de  s’organiser  spontanément  et  de  manifester  tous  les  phénomènes 
caractéristiques  de  la  vie;  que  des  animaux  ainsi  que  des  végétaux 
d’une  petitesse  extrême  peuvent  naître  de  la  sorte,  sans  être  le  pro- 
duit d'aucun  corps  vivant,  et  que,  par  conséquent,  la  vie  doit  être 
considérée  comme  un  des  modes  de  manifestation  des  propriétés 
générales  de  la  matière  pondérale,  et  non  le  résultat  de  l’influence 
exercée  sur  cette  matière  par  une  force  particulière  *. 

Plusieurs  membres  de  l’Académie  des  siences,  parmi  lesquels  je 
me  plais  à citer  M.  Claude  Bernard,  M.  Dumas,  M.  de  Quatrefages 
et  M.  Payen,  combattirent  ces  vues  en  s’appuyant  sur  des  expé- 
riences qui  leur  étaient  propres,  et  signalèrent  des  causes  d’erreur 
dont  M.  Pouchet  leur  paraissait  ne  pas  s’être  préservé  *.  Mais  la 


1 Le  ao  décembre  t858,  M.  Pouchet 
adressa  à l’Académie  un  mémoire  inti- 
tulé Note  sur  des  proto  - organismes  végé- 
taux et  animaux  nés  spontanément  dans 
de  Voir  artificiel  et  dans  le  gai  oxygène , 
ainsi  que  des  expériences  qu'il  avait  faites 
en  commun  avec  M.  Houzeau  sur  les  géné- 
rations spontanées. 

"On  voit  se  produire,  dit  ML  Pouchet. 
des  animalcules  et  des  cryptogames  divers 
dans  des  raalras  où  tout  germe  organique 
a été  préalablement  détruit  et  où  l’air  ne 
{>arvient  qu’après  avoir  été  amplement 
lavé  dans  de  l'acide  sulfurique  concentré 
ou  avoir  traversé  un  labyrinthe  de  frag- 
ments de  porcelaine  et  d'amiante  portés  à 
la  chaleur  rouge.  Il  ne  s’agit  que  de  con- 
duire rationnellement  ces  opérations  et 
d'en  faire  l'examen  en  temps  opportun  et 
avec  toute  l’attention  nécessaire.  Mes  nom- 
breuses expériences  démontrent  jusqu'à 
l’évidence  que  l’air  atmosphérique  ne  peut 
être  et  n'est  pas  le  véhicule  des  germes 
des  proto-organismes.*  {Comptes  rendus 


des  séances  de  l'Académie  des  sciences, 
t.  XL VI.  p.  980.) 

Peu  de  temps  après , le  même  savant 
exposa  avec  plus  de  développement  ses 
recherches  et  ses  opinions  sur  ce  sujet 
dans  un  ouvrage  intitulé  Hétérogénie  ou 
Traité  de  la  génération  spontanée  basé  sur 
de  nouvelles  expériences,  1 vol.  in-8*.  Pa- 
ris. 1809. 

* Ces  communications  furent  faites  à 
l'Académie  des  sciences  le  3 janvier  i85y 
à l'appui  des  conclusions  présentées  dans 
un  mémoire  intitulé  Remarques  sur  la 
valeur  des  faits  qui  sont  considérés  par  quel- 
ques naturalistes  comme  étant  propres  à 
prouver  la  génération  spontanée  des  ani- 
maux, par  M.  Milne-Edwards. 

M.  Claude  Bernard  déclara  avoir  cons- 
taté que,  si  une  dissolution  de  gélatine 
et  de  sucre . après  avoir  bouilli . reste  en 
contact  avec  l'atmosphère,  il  s’y  déve- 
loppe rapidement  des  végétaux  microsco- 
piques , tandis  que , si  Pair  n’y  arrive  qnV 
près  avoir  traversé  un  tnbe  chauffé  au 
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question  posée  sur  ce  terrain  n’aurait  probablement  fait  que  peu 
de  progrès,  car,  d une  part,  ou  ne  s’appuyait  que  sur  des  résultats 
négatifs  dont  la  valeur  serait  infirmée  par  un  seul  fait  contraire,  si 
ce  fait  était  bien  établi,  et,  d'autre  part,  on  arguait  d’expériences 
dont  la  rigueur  ne  paraissait  pas  être  bien  démontrée  et  dont  la 
signification,  par  conséquent , était  incertaine.  En  effet,  avant  de  rien 
conclure  des  expériences  de  M.  Pouchel,  on  devait  se  demander  si 
réellement  ce  naturaliste  avait  tué  tous  les  corps  vivants  ou  viables 
qui  pouvaient  se  trouver  soit  dans  l’eau,  soit  dans  l’air,  soit  dans 
les  matières  en  infusion  ou  sur  les  parois  des  vases  dont  il  faisait 
usage,  et  si  ces  appareils  étaient  bien  disposés  pour  ne  laisser  pé- 
nétrer du  dehors  aucun  corpuscule  susceptible  de  jouer  le  rôle  de 
germe  et  de  transmettre  la  vie  aux  êtres  microscopiques  dont  ses 
vases  se  peuplaient. 

La  discussion  roulait  donc  sur  le  degré  de  confiance  qu’on  de- 
vait accorder  à l’habileté  de  l’expérimentateur,  et,  pour  l’avancer, 
il  fallait  y introduire  de  nouveaux  éléments  de  conviction. 

En  1859,  l’Académie  des  sciences,  convaincue  de  l’importance  et 


rouge,  aucun  être  vivant  ne  se  montre 
dans  le  liquide;  et  il  conclut  de  cette  ex- 
périence que  les  germes  de  ces  êtres  ou 
corps  organisés  sont  introduits  dans  le  li- 
quide par  l'atmosphère.  ( Comptes  rendus 
des  séances  de  l'Académie  des  sciences, 
t.  XL  VIH , p.  33.) 

M.  Dumas  argua  d'expériences  dans  les- 
quelles il  avait  obtenu  des  résultats  ana- 
logues en  opérant  sur  des  matières  orga- 
niques chauffées  à 120*,  puis  placées  dans 
de  leau  artificielle,  mise  en  contact  daus 
un  cas  avec  de  l'air  préalablement  chauffé 
au  rouge . dans  un  autre  cas  avec  de  l'air 
non  dépouillé  des  corpuscules  organiques 
qui.  d'ordinaire,  flottent  dans  l'atmos- 
phère. ((Comptes  rendus,  t.  XLVIII,  p.  35.) 

M.  Paven . pour  montrer  que  la  tempé- 


rature apte  à tuer  la  plupart  des  êtres  vi- 
vants n'est  pas  toujours  suffisante  pour 
détruire  la  faculté  germinative  dans  les 
corpuscules  reproducteurs  des  végétaux 
microscopiques,  rappela  des  expériences 
dans  lesquelles  il  avait  constaté  la  persis- 
tance de  cette  propriété  vitale  dans  des 
spores  de  l'oïdium  aurautiacum , qui 
uvaienl  été  chauffés  pendant  une  heure  à 
1 2 o*.  (Comptes  rendus , l.  XLVIII , p.  29.) 

M.  «le  Quatrefages  ajoute  qu'en  exa- 
minant au  microscojie  les  poussières  re- 
cueillies par  M.  Boussingauit  dans  l'eau 
pluviale,  il  y avait  souvent  trouvé  des 
infusoires  enkystés  et  d’autres  corpus- 
cules organisés  qui  semblent  être  des  œuf» 
d’une  excessive  petitesse.  (Comptes  rendus , 
t.  XLVIII.  p.  3o.) 
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de  la  difficulté  de  la  question  en  litige  depuis  si  longtemps,  pensa 
qu’il  convenait  d’y  appeler  l’attention  des  expérimentateurs,  et,  dans 
ce  but,  elle  en  proposa  l’examen  comme  sujet  d’un  de  ses  prix. 

M.  Pasteur  répondit  à cet  appel , et  les  recherches  à la  fois  ori- 
ginales et  rigoureuses  de  ce  savant  ont,  à mon  avis,  une  impor- 
tance capitale  '. 

Jusqu’alors  l’existence  de  propagulesou  germes  d’une  foule  de  vé- 
gétaux microscopiques  et  d’animalcules  flottant  dans  l’atmosphère, 
ainsi  que  le  dépôt  de  ces  corpuscules  reproducteurs  dans  les  li- 
quides qui  se  peuplent  d’infusoires,  était  une  hypothèse  plausible 
pour  expliquer  l’origine  de  ces  petits  êtres  d'une  manière  conforme 
aux  lois  générales  de  la  reproduction;  mais  c’était  une  supposition 
seulement,  et  l’on  n’avait  pu  ni  voir  ni  saisir  ces  spores  ou  ovules 
auxquels  on  attribuait  un  rôle  si  important.  M.  Pasteur,  eu  faisant 
passer  de  l’air  à travers  divers  corps  qui  l’emplissent  l’otlice  de 
filtres,  du  coton  ou  de  l’amiante,  par  exemple,  est  parvenu  à arrê- 
ter ces  poussières  reproductrices;  puis,  en  les  semant  dans  des  li- 
quides appropriés  et  placés  dans  des  vases  fermés  hermétiquement, 
il  a pu  déterminer,  à volonté,  le  développement  d’une  multitude  in- 
calculable de  petits  êtres  vivants,  là  où  aucun  phénomène  vital  ne 
se  serait  manifesté  si  cet  ensemencement  n’avait  eu  lieu.  Ses  expé- 
riences ont  été  instituées  de  manière  à éviter  toutes  les  causes  d’er- 
reur qu’il  nous  est  possible  d’imaginer,  et,  pour  convaincre  de  leur 
portée  tous  les  esprits  impartiaux,  il  doit  suffire,  ce  me  semble, 
d’en  rendre  brièvement  compte. 


1 La  Commission  de  l'Académie , com- 
posée de  MM.  J.  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
Ad.  Brongniart,  Serres,  Flonrens  et  Milnc- 
Edwards,  engagea  les  naturalistes  et  les 
chimistes  h rt essayer,  par  des  expériences 
bien  faites , à jeter  un  nouveau  jour  sur  la 
question  des  générations  spontanées.  Elle 
demanda  des  expériences  précises,  rigou- 
reuses. également  étudiées  dans  toutes 


leurs  circonstances,  et  telles,  en  un  mot. 
qu'il  put  en  être  déduit  quelque  résultat 
dégagé  de  toute  confusion  née  des  ex- 
périences mêmes,  s ( Compte s rendus  de» 
séances  de  l'Académie  des  sciences , i A mars 
i85g.)  En  t86a,  l'Académie  décerna  ce 
prix  à M.  Pasteur.  ( Voyez  le  rapport  de 
M.  Cl.  Bernard,  Comptes  rendus,  39  dé- 
cembre 1863.) 


Digitized  by  Google 


28 


RAPPORT  SUR  LES  PROGRÈS 

M.  Pasteur  constata  d’abord  que,  si  l’on  place  dans  un  ballon  de 
verre  une  dissolution  de  sucre  mêlée  à des  substances  albuminoïdes 
et  à une  petite  quantité  des  matières  minérales  obtenues  en  inciné- 
rant de  la  levûrc  de  bière,  si  l’on  bouche  ensuite  ce  vase  en  étirant 
à la  lampe  son  col  eflilé , et  si . après  avoir  effectué  cette  clôture 
hermétique,  on  chauffe  le  liquide  à i oo  degrés  pendant  quelques 
minutes,  celui-ci  peut  être  conservé  pendant  des  semaines,  des 
mois,  ou  même  des  années,  sans  s’altérer  et  sans  donner  naissance 
à des  êtres  vivants.  L’infusion  préparée  de  la  sorte  reste  également 
inerte  si  l’on  fait  entrer  dans  le  ballon  de  l’air  qui  a été  calciné  en 
passant  à travers  un  tube  chauffé  au  rouge  et  qui,  après  avoir  été 
purifié  ainsi,  n’a  pu  se  charger  d’aucun  corpuscule  organisé;  il  ne 
s’y  développe  ni  végétaux  microscopiques,  ni  animalcules,  ni  êtres 
vivants  d’aucune  espèce.  Mais  M.  Pasteur  vit  les  choses  se  passer 
d’une  façon  tout  autre  lorsque,  dans  un  vase  disposé  comme  je 
viens  de  le  dire,  il  faisait  tomber  dans  le  liquide  un  peu  de  ces 
poussières  organisées  qui  flottent  dans  l’atmosphère  et  qui  avaient 
été  recueillies  en  filtrant  l’air  à travers  un  corps  poreux.  Alors  la 
dissolution  sucrée  perd  bientôt  sa  transparence  et  se  charge  d’une 
foule  de  ces  végétaux  ou  animalcules  microscopiques  dont  on  voit 
se  peupler  les  infusions  qui,  exposées  à l’air  libre,  sont  le  siège  des 
prétendues  générations  spontanées.  Ainsi  le  même  liquide  placé 
dans  des  conditions  identiques  reste  stérile  ou  se  remplit  d’êtres 
vivants,  suivant  qu’on  en  exclut  ou  qu’on  y fait  tomber  les  corpus- 
cules microscopiques  recueillis  dans  l’atmosphère. 

Suivant  toute  probabilité,  ces  corpuscules,  analogues  à des  graines 
ou  à des  oeufs  d’une  petitesse  extrême,  sont  des  produits  d'êtres  vi- 
vants et  sont  entraînés  par  les  vents  comme  toute  autre  poussière 
légère.  Ils  doivent  donc  être  d'autant  plus  abondants  dans  l'atmos- 
phère qu’il  existe  dans  le  voisinage  plus  de  végétaux  ou  d’animalcules 
propres  A les  engendrer,  et  que  les  courants  aériens,  aptes  à les  char- 
rier, sont  plus  puissants.  Par  conséquent,  aussi,  les  probabilités  du 
développement  des  infusoires  dans  un  liquide  capable  de  les  nourrir, 
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mais  incapable  de  les  produire,  seront  d'autant  plus  grandes  que 
l’air  ambiant  se  trouvera  lui-même  dans  des  conditions  plus  favo- 
rables à la  dissémination  des  parcelles  de  ces  poussières  reproduc- 
trices, et  que  le  liquide  sera  placé  de  manière  à mieux  recevoir 
les  corpuscules  qui,  après  avoir  flotté  dans  l’atmosphère,  retom- 
bent vers  le  sol. 

Si  les  petits  êtres  vivants  qui  apparaissent  dans  les  infusions 
exposées  au  contact  de  l'air  proviennent  de  germes  charriés  par 
l’atmosphère,  on  peut  donc  prévoir  que  ces  corpuscules  vivants 
ne  s’y  développeront  pas  avec  la  même  abondance  partout,  et  que, 
dans  les  points  éloignés  de  l’habitation  de  tout  animalcule  ou  vé- 
gétal de  ce  genre  et  situés  de  manière  à être  à l’abri  des  courants 
aériens  qui  ont  balayé  préalablement  les  lieux  oit  ceux-ci  vivent 
en  abondance,  ils  se  montreront  moins  souvent  dans  les  vases  ou- 
verts que  là  où  le  dépôt  de  germes  flottant  dans  l’atmosphère  est 
plus  facile.  M.  Pasteur  voulut  soumettre  à l’épreuve  d’expériences 
rigoureuses  ces  vues  théoriques.  Il  plaça  donc  comparativement  des 
séries  nombreuses  de  vases  contenant  des  infusions  appropriées  à 
cet  usage  et  accessibles  à l'air  dans  des  lieux  où  les  conditions  oppo- 
sées dont  je  viens  de  parler  sont  réalisées  à différents  degrés,  par 
exemple,  d’une  part,  dans  les  rues  d’une  grande  ville,  et,  d’autre  part, 
dans  une  cave  assez  profonde  pour  que  la  température  y reste  tou- 
jours invariable,  et  que  l’air  y soit,  par  conséquent,  dans  un  état  de 
repos  peu  propre  au  transport  de  poussières  quelconques  ; ou  bien 
encore  dans  une  plaine  où  une  riche  végétation  nourrit  une  faune 
variée,  et  au  sommet  d’une  haute  montagne  où  ne  saurait  habiter  ni 
animal  ni  plante,  et  où  les  corpuscules  flottant  dans  les  couches 
basses  de  l’atmosphère  ne  peuvent  s’élever  que  difficilement,  sur 
le  mont  Blanc  par  exemple.  Je  ne  pourrais,  sans  dépasser  les  li- 
mites assignées  à ce  rapport , décrire  la  manière  dont  il  procéda 
dans  ces  expériences  délicates,  mais  il  me  suffira  d’ajouter  qu’il 
\it  toujours  ses  vases  se  peupler  d’autant  plus  rarement  d’infu- 
soires que  les  conditions  dans  lesquelles  il  opérait  étaient  moins 
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favorables  à l'ensemencement  accidentel  des  liquides  employés  par 

les  corpuscules  organiques  flottant  dans  l'air 


1 Pour  donner  en  peu  de  mots  une 
idée  générale  de  ces  expériences . il  me  suf- 
fira de  dire  que  M.  Pasteur  plaça  dans  des 
ballons  de  verre  une  infusion  reconnue 
propre  à devenir  le  siège  de  phénomènes 
de  générations  prétendues  spontanées, 
qu’il  fit  bouillir  le  liquide  }>endant  quel- 
ques minutes  afin  de  tuer  tous  les  cor- 
puscules vivants  qui  pouvaient  se  trou- 
ver dans  ce  liquide  ou  sur  les  parois  in- 
ternes du  vase,  et  quensuite  il  ferma  her- 
métiquement, au  moyen  d’une  soudure 
faite  à la  lampe,  le  col  des  ballons  ainsi 
préparés.  La  vapeur  d’eau  produite  par 
l’ébullition  avait  chassé  tout  l'air  contenu 
dans  le  vase  clos  delà  sorte,  et,  pour  faire 
rentrer  dans  celui-ci  une  nouvelle  quantité 
d'air  puisé  dans  un  point  déterminé,  il 
suffisait  de  casser  l’extrémité  du  col  du 
ballon;  on  fermait  ensuite  de  nouveau  le 
vase,  et  on  avait  ainsi  une  série  d’expé- 
riences où  tout  était  identique,  à l’excep- 
tion de  l'air  atmosphérique  qui  provenait 
de  lieux  différents. 

Dons  onze  ballons  préparés  de  la  sorte 
et  chargés  d'air  pris  dans  la  cour  de  l'Ob- 
servatoire de  Paris,  le  développement  d'in- 
fusoires ne  manqua  nulle  part;  mais,  sur 
dix  ballons  semblables  remplis  d’air  dans 
la  cave  très-profonde  de  cet  établissement , 
où  la  température  reste  toujours  inva- 
riable et  où , par  conséquent,  il  n'y  a que 
peu  de  courants,  neuf  restèrent  stériles  et 
un  seul  donna  des  infusoires.  Il  était  donc 
présumable  que  la  production  de  ces  êtres 
vivants  n'était  due  ni  au  liquide  employé, 
ni  à l'air  pur,  mais  à des  matières  répan- 
dues en  abondance  dans  l'atmosphère,  là 


où  la  première  série  de  vases  avait  été 
placée,  et  très-rares  là  où  l'on  avait  puisé 
l'air  introduit  dans  les  vases  de  la  seconde 
série. 

Dans  une  autre  expérience  faite  de  la 
même  manière,  sur  soixante  ballons , vingt 
de  ces  appareils  furent  ouverts  dans  la 
campagne  au  milieu  d'une  belle  végéta- 
tion, au  pied  du  Jura;  vingt  autres  furent 
chargés  d’air  au  sommet  d'une  des  mon- 
tagnes de  celle  chaîne,  dont  l'altitude  est 
d'emiron  85o  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer;  enfin  la  troisième  série,  com- 
|K)sée  également  de  vingt  vases , fut  trans- 
portée sur  les  flancs  du  mont  Blanc,  près 
de  la  mer  de  glace , à une  élévation  d’en- 
viron a,ooo  mètres. 

Dans  la  première  série  de  ces  ballons, 
neuf  vases  se  peuplèrent  d’infusoires  et 
onze  restèrent  stériles. 

Dans  la  seconde  série , les  êtres  organi- 
sés ne  se  montrèrent  que  dans  cinq  vases; 
quinze  restèrent  stériles. 

Enfin,  dans  la  troisième  série,  celle 
chargée  d'air  puisé  sur  le  mont  Blanc , au- 
dessus  de  la  zone  où  rivent  des  animaux 
et  des  plantes,  tous  les  ballons,  à l’ex- 
ception  d’un  seul , restèrent  stériles. 

Il  est  aussi  à noter  que  cette  stérilité 
des  infusions  en  contact  avec  de  l’air 
puisé  à de  grandes  hauteurs  ne  dépen- 
dait en  aucune  façon  de  la  nature  des 
matières  dont  cc9  infusions  étaient  com- 
posées, car  un  des  ballons  restés  clos  pen- 
dant plus  de  trois  ans  sans  avoir  donné 
naissance  à aucun  être  organisé,  se  peu- 
pla d’infusoires  nu  bout  de  quelques 
jours,  lorsqu’à  Paris  on  l'eut  ouvert  et 
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Dans  une  autre  série  d’expériences  faites  avec  des  vases  ouverts 
et  placés  dans  un  lieu  où  l’air  était  peu  agité , M.  Pasteur  trouva  que, 
pour  empêcher  le  développement  d’êtres  animés  dans  les  infusions 
de  matières  organiques,  il  suffisait,  en  général,  de  donner  à ces  ap- 
pareils une  forme  telle  que  les  poussières  de  l'atmosphère,  en  tom- 
bant vers  le  sol,  n’y  pénétrassent  que  très-difficilement , tandis  que 
ces  mêmes  vases  se  peuplaient  promptement  de  végétaux  microsco- 
piques ou  d’animalcules  lorsqu'il  en  changeait  la  position  de  façon 
à ce  que  la  chute  des  germes  flottant  dans  l’air  pût  amener  ces 
corpuscules  dans  le  liquide  apte  à les  nourrir,  comme  les  graines 
sont  nourries  dans  un  sol  fertile  quand  elles  s’y  logent. 

L’exactitude  des  résultats  annoncés  par  M.  Pasteur  fut  révoquée 
en  doute  par  MM.  Pouchet,  Joly  et  Musset,  qui,  en  répétant  dans 
les  Pyrénées,  sur  un  des  pics  les  plus  élevés  de  la  Maladetta,  les 
expériences  faites  précédemment  par  ce  savant  sur  les  flancs  du 
mont  Blanc,  au  milieu  des  neiges  perpétuelles,  avaient  vu  des 
êtres  vivants  naître  dans  les  infusions  soumises  préalablement  à un 
degré  de  chaleur  réputé  suffisant  pour  y détruire  tout  être  vivant. 

De  longs  débats  s'engagèrent  sur  ce  point,  et  la  question  en  litige 
fut  portée  devant  l’Académie  des  sciences,  qui  chargea  une  Com- 
mission composée  de  chimistes,  de  physiciens  et  de  naturalistes 
de  chercher  de  quel  côté  était  la  vérité.  Les  expériences  de  M.  Pas- 
teur furent  alors  répétées  sous  les  yeux  de  ces  juges,  et  ceux-ci 
reconnurent  tous  la  parfaite  exactitude  des  faits  annoncés  par  ce 
savant  ’. 


placé  dans  des  conditions  telles  que  les 
poussières  charriées  par  l'atmosphère 
purent  y tomber. 

tas  recherches  de  M.  Pasteur  furent 
communiquées  successivement  à l’Acadé- 
mie des  sciences  dans  une  série  d'articles 
publiés  aux  Comptes  rendus  des  séances 
de  cette  compagnie  (18G0),  puis  exposées 
dans  leur  ensemble  dans  un  mémoire 


très-étendu  que  ce  savant  fit  paraître 
dans  les  Annales  des  sciences  naturelles 
(6* série,  l.  XVI ). 

1 Cette  Commission  académique,  com* 
posée  de  MM.  Flourens,  Dumas,  Bron- 
gniart , Milne- Edwards  et  Bolanl , n'avait 
pas  à s'occuper  de  la  question  générale 
des  générations  prétendues  spontanées, 
mais  seulement  île  l'examen  du  fait  avancé 
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Ainsi  l'hypothèse  de  la  génération  spontanée,  c’est-à-dire  de  la 
production  d’êtres  vivants  par  de  la  matière  morte  ou  qui  n’a  jamais 
vécu,  est  non-seulement  inutile,  et  par  conséquent  injustifiable,  pour 
expliquer  la  multiplication  des  animalcules  microscopiques  dont  les 
infusions  se  peuplent  si  souvent  au  contact  de  l’air  ; elle  est  aussi 
en  désaccord  avec  des  faits  bien  constatés.  Effectivement,  si  la 
naissance  de  ces  corpuscules  vivants  était  due  seulement  aux  pro- 
priétés de  la  matière  organisable,  de  l’eau  et  de  l’air,  la  formation 
de  ces  petits  êtres  devrait  avoir  constamment  lieu  quand  les  sub- 
stances que  je  viens  de  citer  se  trouvent  en  présence  et  que  la  tem- 
pérature est  convenable  pour  le  développement  de  pareils  produits, 
de  même  que  dans  les  réactions  chimiques  les  molécules  obéissent 
invariablement  aux  lois  de  l’affinité.  Or  M.  Pasteur  a montré  que 
cela  n’est  pas , que  le  jeu  des  forces  physiques  ou  chimiquesd  o ntces 
matières  sont  douées  ne  suffit  pas  pour  les  transformer  en  un  corps 
organisé  et  y développer  la  puissance  vitale , mais  que  l’introduc- 
tion des  germes  organiques  qui  sont  charriés  par  l’atmosphère  y 
détermine  l’apparition  d'êtres  vivante,  pourvu  que  ces  corpuscules 
reproducteurs  n'aient  pas  été  tués  par  l'action  de  la  chaleur  ou 
par  quelque  autre  cause. 

Les  principaux  argumente  présentés  à l’appui  de  l’hypothèse  de 
la  génération  spontanée  des  animalcules  microscopiques  tombèrent 
donc  devant  les  expériences  rigoureuses  de  M.  Pasteur,  et  les  natu- 
ralistes purent  de  nouveau  croire  à la  généralité  des  lois  de  la 
reproduction  des  êtres  organisés,  qui,  dans  l’état  actuel  de  notre 
lobe,  reçoivent  toujours  la  vie  de  corps  déjà  vivants,  et  qui,  grands 
ou  petite , ne  naissent  pas  sans  avoir  des  ancêtres. 


par  M.  Pasteur  et  nié  par  M.  Pouchet,  re- 
lativement à la  possibilité  rde  prélever 
en  un  lieu  déterminé  un  volume  notable 
d'air  n'ayant  subi  aucune  modification 
physique  ou  chimique  et  tout  & fait  im- 
propre néanmoins  h provoquer  une  alté- 
ration quelconque  dans  un  liquide  émi- 


nemment putrescible.  » Le  rapport , rédigé 
par  M.  Balard,  fut  présenté  à l'Académie 
le  ao  février  » 865 . et  contient  le  compte 
rendu  des  expériences  nouvelles  faites 
sous  les  yeux  de  la  Commission  par 
M.  Pasteur.  (Voyez  les  Comptas  rendus  Aeà- 
domadairtt.) 
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Cependant  les  idées  dont  M.  Pouchetest  un  des  plus  habiles  dé- 
fenseurs ne  sont  pas  abandonnées  par  tous  les  physiologistes  ; ainsi 
MM.  Joly,  Musset  et  Meunier  en  France,  M.  Montegazza  en  Italie, 
M.  SchalThausen  en  Allemagne,  M.  Child  en  Angleterre,  M.  Wvinan 
en  Amérique,  se  considèrent  comme  fondés  à soutenir  que  les  ani- 
malcules microscopiques  peuvent  se  constituer  de  toutes  pièces  et 
prendre  vie  sans  l’intervention  d’aucun  être  déjà  vivant,  et,  en  voyant 
des  opinions  si  contradictoires  soutenues  avec  conviction  par  des 
hommes  dont  la  valeur  intellectuelle  est  incontestable,  on  doit  se 
demander  comment  un  pareil  désaccord  peut  durer  et  quelles 
sont  les  causes  d’erreur  qui,  de  part  ou  d'autre,  égarent  les  ex- 
périmentateurs. 

Une  des  circonstances  qui  me  paraissent  avoir  contribué  le 
plus  à induire  en  erreur  les  partisans  de  l’hypothèse  des  géné- 
rations spontanées  est  l’inégalité  du  pouvoir  de  résistance  à l’ac- 
tion destructive  des  hautes  températures.  Dans  presque  toutes  les 
expériences  invoquées  à l’appui  de  cette  opinion,  on  suppose  que 
la  totalité  des  êtres  vivants  ou  des  germes  viables  qui  pouvaient  se 
trouver  dans  les  solutions  oit  se  montrent  des  infusoires  avait  été  dé- 
truite par  la  chaleur,  etqu’ensuite  aucun  corpuscule  du  même  ordre 
n’avait  pu  y pénétrer  du  dehors.  Mais  les  recherches  d’un  natura- 
liste dont  notre  Université  a été  privée  prématurément,  M.  Doyère, 
ont  prouvé  que,  dans  certaines  circonstances,  la  puissance  vitale 
n’est  pas  détruite  par  l’action  de  températures  bien  supérieures  à 
celles  employées  d’ordinaire  pour  dépouiller  les  infusions  de  tout 
corps  vivant,  et  que,  par  conséquent,  il  se  peut  que,  dans  les  expé- 
riences où  l’on  voit  se  développer  des  infusoires  là  où  l’on  suppose 
que  rien  de  vivant  ne  préexistait,  il  y ait  encore  des  corpuscules 
viables  que  la  chaleur  n’a  pas  tués.  Ainsi,  reprenant  les  recherches 
intéressantes,  mais  incomplètes,  de  Spallanzani  sur  l’état  de  mort 
apparente  produite  par  la  dessiccation  chez  les  rotifères,  les  tar- 
digrades  et  quelques  autres  animalcules,  Doyère  constata  que  ces 
petits  êtres,  lorsqu’ils  ont  été  de  la  sorte  transformés  en  une  espèce 
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dti  poussière  iuerte , peuvent  supporter  une  température  de  îoo*,  et 
même  une  chaleur  beaucoup  plus  forte,  sans  cesser  détre  aptes  à 
reprendre  une  vie  active  dès  qu’ils  retrouvent  la  quantité  d’eau  né- 
cessaire au  jeu  de  leurs  organes.  Ses  premières  expériences  datent 
d’une  époque  un  peu  antérieure  à celle  dont  je  m’occupe  ici,  mais, 
lors  des  discussions  récentes  sur  les  prétendues  générations  sponta- 
nées, elles  furent  renouvelées,  et  l’exactitude  des  observations  de  ce 
naturaliste,  révoquée  en  doute  par  les  défenseurs  de  cette  hypothèse 
surannée,  fut  pleinement  confirmée1.  M.  Gavarret,  professeur  de 
physique  à la  faculté  de  médecine  de  Paris,  ne  se  borna  pas  à véri- 


1 En  1 84 o,  Doyère  publia  nn  travail  nna 
lornique  et  physiologique  très-intéressant 
sur  les  divers  animalcules  désignés  com- 
munément sous  le  nom  de  tardigrades.et  il 
nous  apprit  que  ces  petits  êtres,  après  avoir 
été  convenablement  desséchés , peuvent 
supporter  une  chaleur  de  1 1 o degrés  ou 
même  davantage  sans  être  nécessairement 
privés  de  la  faculté  de  revenir  à la  vie  ac- 
tive lorsqu'on  les  plonge  dans  l'enti.  (Voyez 
Doyère,  Mémoire*  sur  les  tard* grades.  An- 
nales des  sciences  naturelles , partie  zoolo- 
gique, série  a,  t.  XVI,  XVII  et  XVIII.) 

Vers  la  même  époque , une  Commission 
nommée  par  l'Académie  des  sciences  et 
composée  de  MM.  Dumas,  Breschet  et 
Milne-Edwards,  reconnut  l'exactitude  des 
principaux  résultats  du  travail  de  M.  Doyère 
(voyez  Contptes  rendus  des  séances  de  V Aca- 
démie , l.  XV,  p.  3ao);  mais,  en  1889, 
M.  Pouchet,  ayant  répété  sans  succès  les 
expériences  de  ce  naturaliste , les  déclara 
inexactes.  Une  discussion  sur  ce  sujet 
s'engagea  entre  les  deux  auteurs,  et  ils 
prirent  pour  juge  de  leurs  débats  la  So- 
ciété de  biologie,  qui  renvoya  l'examen  de 
la  question  eu  litige  à une  Commission 
composée  de  MM.  Rroca,  Robin,  Bathinni, 


Brown -Sequard.  Dareste  et  Guillemin. 
Celle-ci  relit  avec  beaucoup  de  soins  les 
expériences  relatives  aux  effets  delà  dessic- 
cation et  à l'influence  de  la  privation  d'eau 
sur  la  faculté  de  résister  à l'action  mor- 
telle des  hautes  températures  ; puis  elle 
publia  sur  ce  sujet  un  rapport  fort  étendu 
et  fort  remarquable,  dont  les  conclusions 
sont  confirmatives  des  résultats  principaux 
du  travail  de  Doyère.  (Voyez  les  Mémoires 
de  la  Société  de  biologie  pour  1860,  t.  Il , 
p.  i-i 39.)  J’ajouterai  que  les  recherches 
expérimentales  de  M.  Pouchet  et  de  ses 
élèves,  MM.  Penneticr  et  Tenet,  tout  en 
ne  légitimant  pas  l'opinion  de  ces  natura- 
listes sur  l’inexactitude  des  faits  annoncés 
par  Doyère.  sont  loin  d’avoir  été  inutiles 
aux  progrès  de  nos  connaissances  relatives 
à la  question  importante  de  physiologie 
soulevée  par  les  découvertes  de  Spatlan- 
zani  et  de  ses  successeurs.  (Voyez  Pouchet, 
Recherches  et  expériences  sur  les  animaux 
ressuscitants , dans  les  Actes  du  Muséum 
d’histoire  naturelle  de  Rouen , 1860.  p.  9; 
— Pennclier,  De  la  reviviscence  des  ani- 
maux dits  ressuscitants , même  recueil , 
p.  69  ; — Tenet,  Mémoire  sur  les  rodjeres , 
dans  Y T ni  on  médicale , 1889.) 
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lier  les  résultats  annoncés  par  Doyère;  il  alla  plus  loin,  et  reconnut 
que  certains  infusoires,  de  même  que  les  tardigradesou  les  rotifères, 
sont  susceptibles  de  reprendre  leur  activité  physiologique  après  avoir 
été  complètement  desséchés,  puis  soumis  à l'action  d’une  tempéra- 
ture qu'aucun  animal  ordinaire  ne  peut  supporter  sans  périr1 11. 

Plusieurs  naturalistes  ont  eu  l'occasion  d’observer  que,  dans  cer- 
taines circonstances,  les  kolpodes  et  quelques  autres  animalcules  mi- 
croscopiques laissent  suinter  de  leur  corps  une  matière  coagulable 
qui,  en  se  solidifiant,  constitue  une  sorte  de  cellule  appelée  kyste, 
dans  l'intérieur  de  laquelle  ces  petits  êtres  restent  immobiles  pendant 
fort  longtemps  et  se  trouvent  protégés  contre  la  plupart  des  causes 
de  destruction  dont  ils  auraient  à redouter  l’action.  M.  Balbiani  a vu 
des  infusoires  revenir  à la  vie  active  après  être  restés  ainsi  pendant 
sept  ans  dans  un  état  de  mort  apparente,  et  M.  Coste  a constaté  que 
ces  êtres  microscopiques  enkystés  de  la  sorte  se  trouvent  en  grande 
abondance  dans  le  foin  et  sur  beaucoup  d’autres  substances,  dont 
les  défenseurs  de  l’hypothèse  des  générations  dites  spontanées  se 
sont  servis  de  préférence  pour  la  préparation  des  infusions  aptes 
h se  peupler  d’animalcules.  Ce  savant  a reconnu  également  que 
beaucoup  d’animalcules  infusoires,  ainsi  que  leurs  kystes  et  leurs 
œufs,  ne  sont  pas,  comme  on  le  supposait,  arrêtés  par  le  filtre,  qu'ils 
passent  facilement  à travers  la  substance  du  papier,  et  que,  par 
conséquent,  on  ne  saurait  considérer  comme  étant  nécessairement 
exempt  de  tout  corps  vivant  un  liquide  qui  a été  clarifié  par  ce 
moyen  mécanique s. 

1 M.  (iavarret  a vu  des  lardigrades  el 
des  rotateurs,  dont  la  dessiccation  avait  été 
complète , supporter  une  température  de 

1 1 oe  sans  perdre  la  faculté  de  revenir  a 
la  vie  active  par  le  seul  fait  de  l'hydrata- 
tion. Ce  sa  van  L a découvert  la  même  pro- 
priété chez  les  volvox.  (Voyez  Annale*  de* 
science*  naturelle*,  1809.  zoologie,  3* sé- 
rie, t.  XI , p.  3s 5.  ) 

3. 


* M.  Coste  lit  voir  aussi  que  la  substance 
nébuleuse  qui  se  montre  souvent  dans  les 
infusions,  et  qui  avait  été  considérée  par 
M.  Pouchct  comme  de  la  matière  s’organi- 
sant spontanément  pour  donner  naissance 
à des  germes  d'infusoires  et  constituant 
ce  qu'il  ap|»eHe  une  couche  proligère  ou 
stroma , n’a  rien  de  commun  avec  la  pro- 
duction de  ces  êtres  rivants,  et  se  montre 
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Le»  recherches  de  M.  Pasteur  nous  apprennent  aussi  que  le 
pouvoir  de  résister  à l’action  mortelle  de  la  chaleur  peut  varier 
avec  la  nature  chimique  des  liquides  dans  lesquels  les  animalcules 
se  trouvent  plongés  Elles  prouvent  également  que  les  animalcules 
ou  leurs  germes  sont  susceptibles  de  traverser  des  corps  qui,  au 
premier  abord , devaient  sembler  propres  à en  empêcher  complè- 
tement le  passage,  le  mercure,  par  exemple,  et  que,  par  conséquent, 
les  expériences  dans  lesquelles  on  avait  cru  soustraire  les  infusions 
à l’influence  de  tout  être  vivant,  parce  qu’on  les  avait  placées  sous 
une  cloche  de  verre  plongée  dans  une  cuve  à mercure,  ne  peuvent 
être  invoquées  à l’appui  de  l'hypothèse  des  générations  dites  spon- 
tanées. 

Peut-être  faut-il  attribuer  à une  circonstance  de  cet  ordre  les  ré- 
sultats obtenus  il  y a quelques  mois  par  le  savant  recteur  de  l’aca- 
démie de  Montpellier,  M.  Donné,  en  expérimentant  sur  des  oeufs 
de  poule  dont  la  coquille  avait  été  protégée  contre  le  contact  des 
poussières  atmosphériques  par  une  couche  de  coton  cardé,  mais 
percé  d’un  petit  trou,  pour  donner  accès  à l’air  qui  filtre  à travers 
cette  substance.  Au  bout  d’un  certain  temps,  des  végétaux  mi- 
croscopiques se  développent  dans  l’intérieur  des  œufs  ainsi  dispo- 


lantM  après  que  ceux-ci  sc  sont  déve- 
loppés, d’autrefois  sans  qu’aucun  animal- 
cule s'y  forme.  On  doit  aussi  b M.  Coste 
îles  observations  intéressantes  sur  la  mul- 
tiplication des  infusoires  ciliés  par  la 
division  spontanée  de  leur  corps  et  sur 
leur  cnkyslement.  ( Voyez  Annale*  de s 
science*  naturelles,  1861,  5”  série,  t.  II, 
p.  aio.) 

1 Depuis  la  rédaction  de  ce  rapport, 
M.  Pouchet  a communiqué  A l'Académie 
des  expériences  intéressantes  sur  la  résis- 
tance vitale  de  certains  embryons  végé- 
taux , qui  me  paraissent  fournir  de  nou- 
veaux arguments en  faveur  del  opinion  que 


je  soutiens  ici;  en  effet,  ce  savant  a cons- 
taté que  des  graines  d’une  plante  d’Amé- 
rique du  genre  medicago,  placées  dans 
de  l’eau  et  soumises  û l’ébullition  pen- 
dant quatre  heures,  n’avaient  pas  perdu 
la  faculté  de  germer.  Ces  graines  étaient 
desséchées  et  recouvertes  d’un  enduit  qui 
les  protégeait  contre  l’infiltration  de  l’eau, 
en  sorte  qu’elles  se  trouvaient  dans  des 
conditions  analogues  à celles  où  sont  pla- 
cés les  corps  organisés  que  l'on  chauffe  à 
sec,  après  les  avoir  privés  de  l’eau  dont 
leur  substance  était  chargée.  (Voyez  Comp- 
tes rendus  des  séances  de  l’Académie  des 
sciences,  3 décembre  18 66.) 
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sés,  et,  si  l’on  y introduit  un  peu  d’eau,  des  animalcules  y appa- 
raissent bientôt  en  grand  nombre.  Au  premier  abord,  on  pourrait 
penser  que  la  matière  viable  qui  est  destinée  à constituer  le  corps 
du  jeune  poulet  est  susceptible  de  se  transformer  en  animalcules 
d’une  structure  plus  simple,  auxquels  le  principe  de  la  vie  serait 
transmis  par  l’étre  vivant  dont  l’œuf  est  un  produit;  mais  cette  ex- 
plication de  l’origine  des  infusoires  par  hétérogénie  serait  insuf- 
fisante , car  M.  Donné  a reconnu  que  les  choses  se  passent  de  la 
même  manière , que  l’œuf  employé  soit  dans  l’état  normal  et  viable 
ou  qu'il  soit  durci  par  la  cuisson.  Pour  faire  rentrer  ces  faits  sous 
la  loi  générale  de  la  reproduction,  il  faut  donc  admettre  que  la 
coquille  de  l’œuf  et  le  coton  cardé  n’opposent  pas  des  obstacles 
infranchissables  au  passage  des  corpuscules  organisés  dont  nous 
savons  que  l’atmosphère  est  chargée,  ou  que  ces  germes  intro- 
duits préalablement  peuvent,  en  présence  de  l’albumine  alcaline 
de  l’œuf,  subir  l'influence  d’une  température  d’environ  ioo°  sans 
perdre  la  faculté  de  se  développer  lorsque  les  circonstances  de- 
viennent favorables  à la  manifestation  de  leur  puissance  physiolo- 
gique 

J’ajouterai  que  très-récemment  des  travaux  d’un  autre  ordre  ont 
contribué  également  à jeter  d’importantes  lumières  sur  l’histoire 
de  la  génération  des  animalcules  infusoires.  Un  de  nos  microgra- 
phes les  plus  habiles,  M.  Balbiani,  que  j’ai  déjà  eu  l’occasion  de 
citer,  a constaté  que  ces  petits  êtres  sont  pourvus  d’organes  spé- 
ciaux de  reproduction  analogues  à ceux  de  beaucoup  d'animaux 
plus  parfaits;  qu'ils  sont  hermaphrodites;  mais,  de  même  que  les 
colimaçons  et  quelques  autres  mollusques,  ils  ne  peuvent  se  fécon- 
der eux-mêmes.  Le  concours  de  deux  individus  est  nécessaire  pour 
l’accomplissement  de  cet  acte  ; ils  s’accouplent  et  se  fécondent  réci- 
proquement, les  ovules  produits  dans  l’ovaire  de  chacun  d’eux  étant 

' Voyez . ii  ce  sujet,  la  Notent*  la  gé té-  remarquai  de  M.  Pasteur  sur  les  exp.1- 

ration  tponiane'e  lits  moiiiuure*  et  de*  a ni-  riences  de  ce  naturaliste.  ( Complet  rende* 

mainte*  infutoirtt,  par  M.  Donne,  et  le»  de  l’Aeadémit  de*  teienee* , i3  aoiH  1 866.) 
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vivifiés  par  le  contact  des  spermatozoïdes  développés  dans  l’organe 
mêle  de  l'autre  conjoint  ■.  Ainsi  les  infusoires  ne  font  pas  excep- 
tion à la  loi  générale  qui  régit  la  reproduction  dans  l’un  et  l’autre 
règne  organique. 

Il  est  probable  que  la  question  générale  agitée  depuis  tant  de 
siècles  et  résolue  d’une  manière  si  nette  par  Redi,  par  M.  Pasteur  et 
par  quelques  autres  expérimentateurs,  pour  les  cas  particuliers  dont 
ces  savants  ont  fait  un  examen  approfondi , se  déplacera  encore  et 
donnera  lieu  à de  nouveaux  débats.  En  effet,  à mesure  que  les  na- 
turalistes avanceront  dans  l’étude  des  parties  encore  peu  explorées 
du  règne  animal , ils  ne  manqueront  pas  de  rencontrer  des  cas  de 
développement  d’organismes  difficiles  h expliquer  d’après  les  lois 
qui  régissent  la  multiplication  de  tous  les  êtres  vivants  dont  l’his- 
toire nous  est  bien  connue’,  et  il  y aura  toujours  des  hommes  qui, 


1 teenwenboek  et  plusieurs  naturalistes 
du  s vin*  siècle  avaient  vu  des  infusoires  réu- 
nis deux  à deux,  et  avaient  attribué  cette 
circonstance  à l’existence  d'un  rapproche- 
ment sexuel  chez  ces  animalcules;  mais 
les  moyens  d’observation  dont  on  dispo- 
sait alors  étaient  insuffisants  pour  leur 
permettre  de  rien  décider  à cet  égard,  et, 
h la  suite  des  beaux  travaux  de  M.  Ehren- 
berg sur  la  structure  intérieure  de  ces 
petits  êtres,  on  admettait  généralement 
que  les  conjoints  étaient  les  deux  moitiés 
d’un  individu  en  voie  de  se  multiplier  par 
scissiparité;  on  supposait  aussi  que  ces 
infusoires  étaient  des  hermaphrodites  com- 
plets. c’est-è-dire  aptes  à se  féconder  eux- 
mémes,  et  on  proposa  diverses  hypothèses 
relatives  aux  fonctions  des  parties  considé- 
rées comme  étant  des  organes  reproduc- 
teurs. M.  Balbiani , dont  les  observations 
dotent  de  1 858 , a constaté  que  le  petit 
organe  désigné  par  ses  prédécesseurs  sous 
le  nom  de  nucléus  est  un  ovaire,  et  l'or- 


gane appelé  nucléol  une  glande  productrice 
de  spermatozoïdes  ; que  le  rapprochement 
sexuel  a lieu  par  l’application  l'une  contre 
l’autre  de  la  portion  ventrale  prébuccale 
des  deux  conjoints,  région  où  l’on  recon- 
naît souvent  l’existence  d’une  ouverture 
génitale  externe , et  que . dans  cet  acte . la 
fécondation  est  réciproque;  enfin  que  les 
œufs . constitués  de  la  même  manière  que 
chez  les  autres  animaux,  sont  pondu? 
après  avoir  été  fécondés  et  éclosent  au 
dehors.  (Voyez  Recherches  sur  les  phéno- 
mènes sexuels  des  infusoires,  par  M.  Bal- 
biani; Journal  de  physiologie,  1 86 1 , t.  IV, 
p.  1 6a  et  suis.  ) 

* Ainsi,  dans  un  travail  sur  ce  sujet 
présenté  à la  Société  Royale  de  Londres, 
en  1 865 , par  M.  Cbild , l’hypothèse  de  la 
génération  spontanée  n'est  guère  invoquée 
que  pour  expliquer  la  production  d’êtres 
microscopiques  qui  échappent  h la  vue 
de  l'observateur  lorsque  celui-ci  emploie 
des  verres  grossissant  35o  fois  (en  dia- 
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ne  pouvant  saisir  les  liens  de  parenté  entre  le  jeune  animal  et  ses 
prédécesseurs,  diront  hardiment  que  ces  relations  n’existent  pas 
et  que  le  nouvel  être  vivant  est  né  de  la  matière  morte  sans  avoir 
été  procréé.  Mais  les  esprits  philosophiques  qui  croient  à la  sim- 
plicité des  lois  de  la  nature  seront  peu  enclins  à se  contenter  d’une 
hypothèse  en  désaccord  avec  l’immense  majorité  de  faits  Lien  avé- 
rés, et  ils  préféreront  avouer  leur  ignorance,  en  attendant  que  la 
lumière  leur  arrive. 

Parfois  les  hétérogénistes  invoquent  à l’appui  de  leurs  opinions 
des  considérations  d’un  autre  ordre  ; ils  disent  : La  terre  n’a  pas  tou- 
jours été  habitable;  il  y a eu  un  moment  où  les  êtres  vivants  ont  dù 
y apparaître  pou  r la  première  fois,  et,  puisque  la  vie  ne  pouvait  être 
transmise  à ces  habitants  primordiaux  de  notre  globe  par  des  corps 
vivants  préexistants,  nous  devons  penser  qu’ils  ont  été  formés  par 
le  jeu  des  forces  dont  leur  matière  constitutive  est  douée;  par  con- 
séquent, pourquoi  la  matière  brute  ne  jouirait-elle  pas  aujourd'hui 
des  mêmes  propriétés,  et  ne  serait-elle  pas  apte  à s'organiser  dr 
façon  à prendre  vie,  sans  l’intervention  d’aucun  être  vivant?  La 
science  n’est  pas  en  mesure  de  répondre  aux  questions  soulevées  de 
la  sorte;  nous  ignorons  par  quels  moyens  la  création  première  des 
animaux  et  des  plantes  a été  effectuée;  le  naturaliste  ne  saurait 
franchir  les  limites  du  champ  de  l’observation  et  de  l’expérience 
sans  risquer  de  s'égarer,  et,  lorsqu’il  se  hasarde  dans  le  domaine 
de  l’inconnu,  l’analogie  est  le  seul  guide  qu’il  puisse  prendre  avec 
confiance.  Or  nous  voyons  autour  de  nous  les  éléments  chimiques 
ne  se  réunir  de  façon  à constituer  de  la  matière  vivante  que  sous 
l’influence  d'un  corps  qui  lui-même  est  vivant;  nous  devons  donc 
supposer  que  celui-ci  possède  une  force  dont  la  matière  non  vivante 
est  privée,  et  qu'à  l'origine  des  choses  actuelles,  de  même  qu’au- 
jourd’hui,  ces  éléments  par  eux  seuls  étaient  impuissants  à le  cons- 
tituer; que  la  source  de  la  vie  est  ailleurs,  et  que  rien,  dans  l’état 

mètre),  et  qu’on  n’aperçoit  bien  qu'avec  estdei,5ooii  t.700.  (Proeeedingf  0/  tke 
un  microscope  dont  le  pouvoir  amplifiant  Royal  Society,  i865,  f.  LXXIV.  p.  i86  . 
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présent  de  notre  globe,  ne  nous  permet  de  former  la  moindre  con 
jecture  plausible  touchant  la  cause  première  de  la  puissance  mo- 
trice que  les  êtres  vivants  sont  seuls  à posséder  et  qu’ils  trans- 
mettent à leurs  descendants  comme  une  sorte  de  richesse  hérédi- 
taire. Serait-ce  en  passant  dans  quelque  couche  particulière  de  la 
matière  impondérable  dont  les  espaces  célestes  paraissent  être 
chargés  que  notre  planète  aurait  rencontré  l’agent  susceptible  d’im- 
primer ce  mouvement  particulier  aux  substances  organisables , ou 
faut-il  attribuer  ce  phénomène  à une  action  créatrice  d’un  autre 
ordre? 

Ce  sont  là  des  questions  pour  la  discussion  desquelles  la  science 
manque  de  base,  et  dont,  par  conséquent,  le  naturaliste  me  semble 
devoir  ne  pas  s’occuper. 

S 2. 

Une  question  de  zoologie  physiologique  qui  touche  de  fort  près 
à celle  dont  je  viens  de  parler,  et  qui  a occupé  également  l’atten- 
tion des  naturalistes  pendant  ces  dernières  années,  est  relative  au 
mode  d’origine  des  vers  intestinaux  et  autres  parasites  dont  les  ani- 
maux son(  souvent  infestés.  Pour  ceux  qui  se  contentaient  de  l’hy- 
pothèse de  la  génération  dite  spontanée,  il  semblait  facile  de  se 
rendre  compte  du  développement  de  ces  vers  dans  la  profondeur 
des  organismes,  car  il  leur  suffisait  de  dire  que  la  matière,  en  vertu 
des  propriétés  qui  lui  sont  inhérentes,  s’est  disposée  de  façon  à 
constituer,  ici  un  taenia  ou  un  ascaride,  là  une  douve  ou  une 
trichine,  tout  comme  elle  produirait,  suivant  eux,  des  monades 
ou  des  vibrions  dans  une  infusion  de  foin  ou  de  blanc  d’œuf.  Mais 
peu  à peu  on  a reconnu  que  ces  parasites,  de  même  que  les 
animaux  supérieurs,  sont  engendrés  par  leurs  semblables  et  ne  se 
montrent  dans  l'intérieur  du  corps  de  l’être  destiné  à les  nourrir 
que  lorsqu’ils  y ont  été  introduits  du  dehors  ou  que  les  parents  dont 
ils  descendent  s’y  trouvent  déjà.  Les  migrations  qu’ils  effectuent 
pour  s’établir  de.  la  sorte  dans  le  gîte  voulu  sont  parfois  des  plus 
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singulières;  souvent,  en  changeant  de  demeure,  ils  changent  de 
conformation,  et,  pour  les  suivre  dans  les  diverses  périodes  de  leur 
existence , il  a fallu  vaincre  de  grandes  difficultés. 

Un  des  premiers  pas  faits  dans  cette  voie  est  dû  à un  zoolo- 
giste français  dont  j’aurai  plus  d’une  fois  à citer  ici  le  nom , Félix 
Dujardin,  qui  était  un  des  membres  les  plus  distingués  de  la  faculté 
des  sciences  de  Rennes.  Ses  observations  sur  les  vers  auxquels 
il  donna  le  nom  de  mennû  datent  de  18/12,  et  doivent  être  con- 
sidérées comme  le  point  de  départ  de  M.  de  Siebold  dans  ses  belles 
recherches  sur  les  migrations  nécessaires  des  filaires;  mais  la  plu- 
part des  découvertes  les  plus  importantes  de  cet  ordre  sont  beau- 
coup plus  récentes,  et, bien  quelles  aient  été  faites  au  delà  des  fron- 
tières politiques  de  la  France,  je  n’en  dois  pas  moins  parler  ici, 
car  notre  Académie  des  sciences  contribua  beaucoup  aux  progrès 
de  cette  partie  de  l’helminthologie,  en  proposant  comme  sujet  d’un 
grand  prix  à décerner  en  1 853  l’étude  du  développement  des  vers 
intestinaux  et  de  la  transmission  de  ces  parasites  d’un  animal  à un 
autre1.  Je  rappellerai  aussi  qu’un  des  lauréats  de  ce  concours, 
M.  Van  Beneden,  appartient  à la  Belgique,  pays  qui  jadis  était 
une  des  provinces  de  la  Gaule  et  qui  est  français  par  sa  langue  et 
par  ses  tendances  scientifiques  aussi  bien  que  par  son  origine.  C’est 
surtout  à ce  zoologiste  éminent,  à M.  Kuechenmeister  de  Zittau,  à 
M.  Siebold  de  Munich  et  à M.  Leuckart  de  Giessen , que  la  science 
est  redevable  de  ce  que  nous  savons  aujourd'hui  relativement  au 
mode  de  multiplication  des  tænias,  qui  naissent  sous  la  forme  de 
vers  vésiculaires  (ou  cysticerques)  et  habitent  d'abord  l’intérieur  du 
corps  de  certains  quadrupèdes,  tels  que  le  rat,  le  lapin  ou  le  porc, 
puis,  quand  la  chair  du  premier  de  ces  animaux  a été  mangée 
par  un  chat,  celle  du  second  par  un  chien  ou  celle  du  troisième 
par  l’homme,  deviennent  libres  dans  le  tube  digestif  de  leur  nouvel 

1 Voyez,  à ce  sujet,  le  Rapport  sur  le  fages.  ( Complet  rendus  hebdomadaires  des 
concours  pour  le  jyrand  prix  des  sciences  séances  de  l’Académie  des  sciences , 3o  jtm- 
pbysiques  présenté  par  M.  de  Quatre-  vieri854. 
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hôte,  y achèvent  leur  développement  et  acquièrent  la  faculté  de  sc 
reproduire,  genre  de  métamorphose  que  ces  parasites  n'auraient 
jamais  subi  s’ils  étaient  restés  dans  leur  demeure  originelle. 

Depuis  quelques  années,  la  science  a été  enrichie  d’un  grand 
nombre  de  faits  du  même  ordre;  les  expérimentateurs  ont  pu 
suivre  dans  leurs  migrations  régulières  et  nécessaires  beaucoup  de 
parasites  qui  s'établissent  ainsi  successivement  dans  l’organisme 
d’animaux  d'espèces  différentes,  constater  comment  ils  taraudent 
souvent  les  parois  de  l’intestin  pour  se  répandre  au  loin  dans  le 
corps  de  l’être  vivant  où  ils  se  loge  nt,et  comment  ils  se  multi- 
plient au  moyen  d’œufe.  Aujourd'hui,  aucun  naturaliste  n’oserait 
soutenir  qu’ils  se  forment  spontanément  dans  les  viscères  de  l’a- 
nimal où  on  les  trouve,  ou  qu’ils  sont  produits  par  l’hôte  qui  les 
héberge,  et  cependant,  en  185g,  les  hétérogénistes  citaient  encore 
quelques-uns  de  ces  parasites  comme  des  preuves  irrécusables  de 
l’aptitude  de  la  matière  morte  à s’organiser  en  vertu  de  ses  seules 
forces  et  à prendre  vie  sans  l'intervention  d’un  animal  engendreur. 

Les  progrès  accomplis  depuis  quinze  ans  dans  l'étude  des  hel- 
minthes ont  beaucoup  contribué  à l’élargissement  de  nos  vues  relatives 
aux  lois  qui  régissent  la  multiplication  des  êtres  animés;  mais  leur 
utilité  ne  s’est  pas  bornée  là,  et  les  conquêtes  récentes  de  la  zoologie 
profiteront  aussi  à l'agronomie  et  à l’hygiène.  Ainsi  on  sait  depuis 
longtemps  que  l’une  des  maladies  les  plus  graves  dont  le  mouton 
puisse  souffrir,  le  tournis , est  due  à la  présence  d'un  ver  vésiculaire 
appelé  ceenure,  qui  pénètre  dans  les  fosses  nasales  et  jusque  dans  le 
cerveau  de  ces  animaux;  mais  on  ignorait  complètement  l’origine  de 
ce  parasite  et  comment  il  s'établissait  ainsi  dans  l’organisme  de  sa 
victime;  aujourd'hui,  cela  n’est  plus  un  mystère  pour  les  natura- 
listes : ils  ont  constaté  que  les  œufs  de  certains  tænias  donnent  nais- 
sance à des  cœuures,  et  que  lescœnures,  en  se  développant  d’une 
manière  complète  dans  l’intérieur  du  corps  d’un  carnassier  ou  d'un 
mammifère  omnivore,  deviennent  des  tænias.  Par  conséquent,  les 
agriculteurs  connaîtront  désormais  la  cause  du  mal  dont  ils  auront 
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intérêt  à préserver  leurs  troupeaux,  et  ils  pourront  prendre  des  me- 
sures rationnelles  pour  en  restreindre  l'extension. 

Il  importait,  donc  de  bien  déterminer  quelles  sont  les  espèces 
de  tænias  ou  vers  rubanués  qui,  à l’état  de  larve,  sont  des  eœnures 
aptes  à infester  de  la  sorte  l’organisme  du  mouton,  ou  bien  des 
cysticerques  de  la  nature  de  ces  vers  vésiculaires  dont  dépend  la 
maladie  des  bêtes  porcines  appelée  ladrerie.  Un  des  jeunes  profes- 
seurs attachés  à nos  écoles  vétérinaires,  M.  Baillet,  a fait  sur  ce  sujet 
une  longue  série  de  recherches  expérimentales  qui  méritent  d’être 
citées  ici  avec  éloges,  car  les  résultats  qu’elles  ont  fournis  contri- 
buèrent à fixer  les  idées  des  naturalistes  touchant  la  filiation  de  ces 
singuliers  animaux. 

Quelques  helminthologistes  avaient  pensé  que  le  milieu  dans 
lequel  se  développaient  les  vers  vésiculaires  provenant  des  œufs 
d’un  même  tænia  exerçait  une  grande  influence  sur  la  nature  in- 
time de  ces  parasites  et  les  déterminait  à revêtir  tantôt  les  carac- 
tères propres  aux  cysticerques,  tantôt  ceux  qui  appartiennent  aux 
eœnures.  Mais  les  recherches  de  M.  Baillet,  ainsi  que  celles  de 
M.  Leuckart,  tendent  à prouver  que  cette  opinion  repose  sur  la  con- 
fusion de  deux  espèces  du  genre  tænia,  qui  vivent  l’une  et  l’autre 
dans  l’intestin  du  chien,  et  qui  sont  très-difficiles  à distinguer  quand 
leurs  métamorphoses  sont  achevées,  mais  qui  diffèrent  beaucoup 
entre  elles  dans  le  jeune  âge,  puisque,  l’une  serait  alors  un  cœnure, 
l’autre  un  cysticerque  *. 

Comme  preuve  de  l’importance  de  cette  branche  de  la  zoologie, 
je  citerai  également  des  observations  pratiques  faites  récemmeut 
dans  le  département  du  Mord  et  consignées  dans  un  rapport  ré- 
digé par  M.  Dareste  de  la  Chavanne,  professeur  de  zoologie  à la 
faculté  des  sciences  de  Lille.  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  on  sait 
depuis  longtemps  que  la  maladie  des  porcs  désignée  sous  le  nom 

1 Les  expériences  de  M.  Baillet  ont  été  cet  établissement  que  daus  la  partie  100- 
faites  A l’École  vétérinaire  de  Toulouse  et  logique  des  Annale*  de*  sciences  naturelle*, 
publiées  tant  dans  les  comptes  rendus  de  4‘  série,  t.  X et  suiv. 
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de  ladrerie  consiste  dans  la  présence  d'une  espèce  particulière  de 
cysticerque  dans  la  profondeur  des  muscles  de  cet  animal,  et  di- 
verses expériences  faites  depuis  quelques  années  en  Allemagne, 
ainsi  qu’en  Suisse,  tendent  à établir  que  ces  vers  vésiculaires  in- 
troduits dans  le  tube  digestif  de  l'homme  avec  les  aliments  qui  les 
renferment  se  transforment  en  tænias.  Or  les  médecins  du  dépar- 
tement du  Nord  assurent  que  jusqu’en  ces  derniers  temps  le  ver 
solitaire  était  très-rare  dans  cette  partie  de  la  France,  tandis  que 
depuis  quelques  années  ce  parasite  y est  devenu  assez  commun;  on 
a constaté  aussi  que  dans  les  Flandres,  où  les  habitudes  de  pro- 
preté sont  portées  plus  loin  que  chez  les  cultivateurs  de  certaines 
régions  agricoles,  les  porcs  ne  sont  presque  jamais  affectés  de  la- 
drerie, mais  que  depuis  quelques  années  les  besoins  de  la  consom- 
mation ont  fait  arriver  sur  le  marché  de  Lille  un  grand  nombre 
d’animaux  provenant  de  pays  où  cette  maladie  sévit  avec  force  *.  Ce 
changement  dans  le  mode  d’approvisionnement  de  cette  ville,  où 
l’on  fait  grand  usage  de  la  viande  de  porc,  coïncide  avec  l’accrois- 
sement du  nombre  des  cas  de  ver  solitaire,  et  il  y a tout  lieu  de 
penser  que  la  fréquence  de  cette  affection  est  due  à l’importation 
des  animaux  ladres;  aussi,  comme  mesure  d’hygiène  publique, 
convient-il  de  prohiber  sévèrement  la  vente  de  viandes  infestées 
de  cysticerques1 *  3. 


1 Pour  déterminer  la  ladrerie , il  suffit 
que  le  porc  mange  des  matières  conte- 
nant des  fragments  de  ver  solitaire  ou 
des  œufe  provenant  de  ces  fragments,  dont 
l'évacuation  au  dehors  est  fréquente.  On 
comprend  donc  facilement  les  relations  qui 
peuvent  exister  entre  les  habitudes  des 
populations  rurales  et  la  rareté  plus  ou 
moins  grande  de  la  ladrerie  chez  les  ani- 
maux de  la  race  porcine, 

’ Lorsque  la  chaleur  déterminée  par 

la  cuisson  est  suffisante,  les  vers  vésicu- 
laires contenus  dans  la  chair  des  pores 


ladres  sont  tués,  et  par  conséquent  inaptes 
à développer  le  ver  solitaire;  mais  il  ré- 
sulte des  expériences  de  la  Commission 
dont  M.  Dareste  était  rapporteur  que  In  coc- 
tinn  prolongée  pendant  plusieurs  heures  ne 
suffit  pas  toujours  pour  élever  au  degré 
voulu  la  température  des  parties  profon- 
dément situées  quand  la  pièce  de  viande 
plongée  dans  de  l'eau  bouillante  est  d'un 
volume  considérable.  Ainsi . dans  une  des 
expériences  en  question , on  ne  constata 
qu’une  température  de  33"  au  centre  d'un 
gros  jambon  soumis  à la  cuisson  dans  de 
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S 3. 


En  parlant  des  êtres  organisés  qui  s'établissent  et  se  multiplient 
dans  l’intérieur  du  corps  des  animaux  vivants,  je  ne  saurais  passer 
sous  silence  une  découverte  intéressante  faite  il  y a peu  d’années 
par  un  des  jeunes  savants  qui  s’occupent  à la  fois  de  science  et  de 
médecine,  M.  Da vaine. 

Chez  certains  animaux,  les  grenouilles  par  exemple,  il  n’est  pas 
rare  de  trouver  le  sang  chargé  d’une  multitude  d’animalcules  ver- 
miformes  qui,  d'après  les  observations  faites  récemment  au  Muséum 
d’histoire  naturelle  par  M.  Vulpian,  paraissent  être  des  larves  de 
filaii  •es  *.  Des  faits  du  même  ordre  ont  été  constatés  chez  divers 
mammifères,  tels  que  le  chien2  et  le  rat3.  L’homme  n'est  pas  à 
l'abri  des  atteintes  de  ces  hématozoaires4,  mais  jusqu'ici  l’on  n’avait 
étudié  que  peu  leur  histoire,  parce  qu'on  n'avait  pas  remarqué  que 
leur  présence  dans  l’appareil  circulatoire  causât  des  troubles  phy- 
siologiques graves.  Pour  les  parasites  observés  par  M.  Davaine, 
il  en  est  tout  autrement.  Ce  physiologiste  a constaté  que  l’une  des 
maladies  les  plus  dangereuses  pour  nos  troupeaux  de  moulons  est 
due  à l’introduction  de  certains  êtres  vivants  dans  le  torrent  de 
la  circulation;  que  ces  corpuscules  organisés,  auxquels  il  adonné  le 
nom  de  Bactéridies,  peuvent,  lorsqu'ils  sont  desséchés,  rester  pen- 
dant fort  longtemps  dans  un  état  de  mort  apparente,  et  constituent 


l'eau  bouillante  pendant  deux  heures,  et, 
dans  une  autre  expérience  faite  de  la  même 
manière,  mais  dans  laquelle  la  coction  fut 
prolongée  pendant  six  heures,  le  thermo- 
mètre introduit  profondément  dans  les 
chairs  ne  marqua  que  65*.  (Voyez  le  Rap- 
port général  présenté  à M.  le  maire  de  Lille 
par  la  Commission  chargée  d'examiner  les 
mesures  à prendre  pour  remédier  aux  effets 
de  la  viande  de  porcs  atteints  de  ladrerie , 
in-8*,  Lille,  1866.) 

1 Voyez  Mémoires  de  la  Société  de  bio- 


logie , i85£,  a*  série,  tomel,  page  ia3. 

1 Voyez  Delafond  et  Gruby,  Sur  le 
ver  flaire  qui  rit  dans  le  sang  du  chien. 
( Comptes  rendus  des  séances  de  C Académie 
des  sciences,  i863,  t.  XVI,  p.  3a5;  18A/1, 
t.  XVIII.  p.  G87.  et  i85a,  t.  XXXIV, 

p-  9) 

4 Voyez  Chaussât,  Thèse  soutenue  A la 
faculté  de  tnédecine  de  Paris  en  t85o. 

* Voyez  Rayer,  Sur  les  anévrismes  ver- 
mineux. ( Archives  de  médecine  comparée , 
18^12,  n#  1.) 
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alors  une  sorte  de  poussière  impalpable  (pii  est  facilement  trans- 
portée au  loin  par  les  courauls  atmosphériques,  et  qui,  introduite 
dans  le  corps  d’un  mouton  par  inoculation  ou  probablement  aussi 
par  les  voies  respiratoires,  est  susceptible  de  reprendre  sa  forme 
primitive.  Les  bactéridies,  rendues  ainsi  à la  vie  active  et  entraî- 
nées dans  toutes  les  parties  de  l'organisme  par  le  torrent  de  la 
circulation,  se  multiplient  rapidement  et  déterminent  duns  le  fluide 
nourricier  une  altération  pathologique  bien  connue  des  agricul- 
teurs sous  le  nom  de  sang  de  raie.  Pour  produire  en  quelques 
heures  celte  maladie  charbonneuse  qui  est  souvent  mortelle,  il 
suffit  d’introduire  dans  le  sang  d’un  mouton  un  peu  de  la  poussière 
formée  par  des  bactéridies,  dont  le  volume  est  si  petit,  que  pour 
les  apercevoir  il  nous  faut  le  secours  du  microscope1.  M.  Davaine 
a constaté  que  d’autres  affections  charbonneuses  sont  dues  à une 
cause  analogue,  et  que,  chez  l’homme,  la  pustule  maligne  est  pro- 
duite par  la  présence  de  parasites  de  ce  genre  dans  l’intérieur  de 
l’organisme  *.  Ses  expériences  jetteront  d’utiles  lumières  sur  l’his- 
toire des  maladies  contagieuses,  et  l’Académie  des  sciences,  dans  sa 
dernière  séance  publique , a décerné  à ce  physiologiste  un  de  ses 
prix  annuels. 

Le  rôle  des  êtres  microscopiques  dans  la  production  des  grands 
phénomènes  de  la  nature  est  plus  considérable  qu’on  n’aurait  pu 
le  supposer  il  y a quelques  années,  et  la  France  peut  revendiquer 
à bon  droit  une  large  part  dans  les  découvertes  qui  nous  l’ont  fait 
connaître. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps  on  s’accordait  à attribuer  au  jeu 
des  forces  chimiques  seulement  la  fermentation  alcoolique,  la  pu- 


1 Davaine,  Nouvelle * recherche*  sur  la 
maladie  du  gang  de  rate,  considérée  uu 
point  de  vue  de  sa  nature.  ( Mémoires  de  la 
Société  de  biologie,  i863,  3"  s^rie,  t.  V, 
p.  193.)  — Sur  la  jrrésence  de  Bactéridies 
chez  Ifs  animaux  atteints  de  maladies  char- 


bonneuses. ( Comptes  rendus  des  séances 
de  r Académie  des  sciences,  1 865 , t.  LXI, 

p.  334.) 

1 Davaine , Sur  la  nature  de  la  pustule 
maligne.  (Comptes  rendus , i865,  t.  LXI, 
i>.  1196.) 
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tréfaction  et  les  autres  phénomènes  analogues  dans  lesquels  les 
molécules  constitutives  de  certaines  substances  organiques,  mises 
en  présence  de  matières  particulières  appelées  ferments,  semblent 
se  désassocier  spontanément  pour  former  des  combinaisons  nou- 
velles. En  1887,  un  expérimentateur  ingénieux,  qui  était  plus 
connu  comme  physicien  qu'à  titre  de  naturaliste,  mais  qui  cultivait 
avec  passion  plusieurs  branches  de  la  physiologie  animale,  Cagnard 
de  la  Tour,  reconnut  que  la  levure  de  bière  et  les  autres  matières 
susceptibles  de  déterminer  la  fermentation  vineuse  consistent  eu 
corpuscules  vivants,  d’une  petitesse  extrême,  qui  se  multiplient 
rapidement  dans  les  liquides  sucrés,  qui  transforment  le  sucre  en 
alcool,  qui  cessent  de  jouir  de  cette  faculté  dès  que  la  mort  les 
frappe,  et  qui  déterminent  probablement  ces  changements  chi- 
miques en  employant  le  sucre  comme  aliment  pour  l’entretien 
du  travail  nutritif  dont  ils  sont  le  siège1.  Des  expériences  d’un 
grand  intérêt,  faites  en  Allemagne  par  MM.  Schwann,  lire,  Helm- 
holtz,  Schrœder  et  Dusch,  mais  surtout  celles  dues  à M.  Pasteur, 
sont  venues  successivement  confirmer  ces  résultats  et  les  étendre. 
Ce  dernier  savant  nous  a montré  d’une  manière  plus  complète  qu’on 
ne  l’avait  fait  avant  lui  ce  qui  se  passe  dans  ces  phénomènes  de 
chimie  physiologique,  comment  la  fermentation  acétique  et  la  fer- 
mentation lactique  sont  produites  par  faction  de  corps  organisés, 
et  comment  la  putréfaction  des  matières  animales  est  déterminée 
également  par  des  êtres  vivants.  Les  substances  les  plus  altérables, 
mises  à l’abri  des  atteintes  des  vibrions,  des  monades  et  des  autres 
animalcules  infusoires,  ainsi  que  des  végétaux  microscopiques,  ne 
subissent  aucun  changement  de  ce  genre,  et  tous  ces  petits  êtres 
sont  en  réalité  les  principaux  agents  employés  par  la  nature  pour 
rendre  à l'atmosphère  aussi  bien  qu’au  sol  les  éléments  qui,  après 
avoir  constitué  le  corps  d’un  animal  ou  d’une  plante,  doivent  être 
mis  en  liberté  pour  être  aptes  à servir  de  nouveau  à la  forma- 

1 Voyez  Mémoire  sur  la  fermentation  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  seten- 
1 tueuse,  par Cagnard  de  la  Tour. ((Comptes  cet,  1887.  t.  IV.  p.  900.) 
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lion  d’un  corps  vivant.  On  savait  que  tout  ce  qui  vit  doit  mourir, 
et  qu’après  la  mort  tout  se  détruit,  ou  plutôt  se  transforme  et 
retourne  au  inonde  minéral;  mais  on  ignorait  comment  ce  retour 
s’opère , et  les  recherches  de  M.  Pasteur  nous  montrent  que  c’est  l’in- 
fluence de  la  vie  qui  d’ordinaire  détermine  ce  mouvement,  de  même 
que  c’est  la  puissance  propre  aux  êtres  vivants  qui  enlève  au  règue 
minéral  les  éléments  dont  la  réunion  constitue  la  matière  orga- 
nisée Je  ne  pourrais,  sans  m’écarter  du  but  de  ce  rapport,  rendre 
compte  des  phénomènes  chimiques  qui  dépendent  de  l'action  de 
ces  divers  ferments;  mais  je  devais  signaler,  comme  une  des  con- 
quêtes les  plus  importantes  accomplies  de  nos  jours  dans  le  domaine 
des  sciences  naturelles,  la  découverte  du  rôle  immense  de  ces  êtres 
infimes  dans  l’économie  de  l’univers.  Je  rappellerai  aussi  que  cette 
découverte  a jeté  de  vives  lumières  sur  les  opérations  à l’aide  des- 
quelles, par  le  procédé  d’Appert  ou  d’autres  moyens  analogues,  on 
est  parvenu  à rendre  conservables  pendant  un  temps  fort  long 
des  substances  alimentaires  qui,  exposées  à l’action  de  l’atmos- 
phère , se  corrompent  promptement.  C’est  en  tuant  les  germes 
des  infusoires  ou  des  végétaux  microscopiques  dont  ces  substances 
pouvaient  être  chargées,  et  en  les  plaçant  dans  des  conditions 
telles  que  de  nouveaux  corpuscules  de  même  nature  ne  puissent  y 
arriver,  que  l’on  obtient  le  résultat  cherché  et  que  l’on  donne  aux 
navigateurs  la  possibilité  d’emporter  partout  avec  eux  des  aliments 
frais  : du  lait,  par  exemple,  qui,  dans  les  circonstances  ordinaires, 
se  gâte  au  bout  de  quelques  heures.  L’industrie  française  a beau- 
coup contribué  aux  progrès  de  la  partie  pratique  de  l’art  de  con- 
server ces  substances  nutritives,  et  les  expériences  de  nos  chimistes 


1 Les  recherches  de  M.  Pasteur  sur  le 
râle  des  animalcules  et  des  végétaux  mi- 
croscopiques dans  la  fermentation  putride 
et  les  autres  phénomènes  du  même  ordre 
Rirent  communiquées  à l'Académie  des 
sciences  dans  une  série  de  mémoires  par- 


ticuliers insérés  d'abord  dans  les  comptes 
rendus  des  séances  de  cette  compagnie, 
puis  réunis  en  un  travail  d'ensemble  que 
ce  savant  publia  dans  les  Annales  dm 
sciences  naturelles,  partie  zoologique, 
i86(,  t.XVI,  p.  5 et  suiv. 
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ont  été  non  moins  utiles  pour  la  connaissance  de  la  théorie  de  ces' 
opérations,  dont  l’influence  pourra  devenir  considérable  pour  l’état 
social  de  plus  d’une  nation  lorsqu'elles  permettront  au  commerce 
de  répandre  partout  les  denrées  alimentaires  en  les  puisant  là  où 
leur  production  est  la  plus  facile  et  la  plus  abondante. 

S 4. 

L’étude  des  animaux  inférieurs,  que  le  vulgaire  dédaigne,  est 
particulièrement  propre  à nous  éclairer  sur  une  autre  question  de 
physiologie  générale  dont  tout  esprit  philosophique  doit  se  préoc- 
cuper. Nous  voyons  que  la  vie  semble  être  un  don  conféré  par  un 
corps  vivant  à la  matière  constitutive  de  l’ètre  organisé  dont  il  est 
le  procréateur.  Mais  la  propriété  transmise  de  la  sorte  au  jeune 
animal  dépend-elle  d'une  chose  qui  aurait  son  individualité  et 
qui  étendrait  son  influence  sur  les  diverses  parties  de  l’organisme, 
ou  est-elle  communiquée  à chacun  des  matériaux  constitutifs  de 
cet  organisme  en  particulier,  et  la  puissance  physiologique  de  l’in- 
dividu serait-elle  seulement  la  résultante  des  forces  qui  appartien- 
draient en  propre  à ces  divers  éléments  anatomiques  de  la  ma- 
chine animée?  Lorsque  l’homme  écoute  le  sentiment  du  moi  ou 
qu'il  observe  les  manifestations  ordinaires  de  la  vie  chez  les  ani- 
maux supérieurs,  il  doit  être  enclin  à adopter  de  prime  abord  la 
première  de  ces  idées  et  à considérer  le  principe  de  la  vie  de  l’in- 
dividu comme  une  chose  qui  aurait  aussi,  son  individualité;  mais, 
lorsqu’on  réfléchit  à la  signification  de  certains  phénomènes  offerts 
par  des  auiiuaux  inférieurs,  on  penche  vers  l’opinion  contraire. 
En  effet,  il  est  facile  de  constater  expérimentalement  que,  chez 
quelques-uns  de  ces  animaux,  chacune  des  parties  constitutives  de 
l’économie  est  douée  d’une  vitalité  qui  lui  est  propre  et  qui  est 
indépendante  de  l’existence  de  l’ensemble  de  l’être;  dans  ce  cas,  la 
puissance  vitale  de  l'individu  est  évidemment  la  somme  des  forces 
particulières  appartenant  à ces  divers  éléments  matériels  de  l'or- 
ganisme. Celui-ci  est  peut-être  comparé  à une  sorte  d'association 
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formée  par  un  nombre  considérable  d'ouvriers  qui  uni  chacun  une 
certaine  puissance  productive,  mais  dont  le  travail  est  coordonné  de 
façon  à donner  par  son  ensemble  un  résultat  déterminé.  Pour  les 
animaux  supérieurs  il  eu  est  encore  de  même  : la  vie  de  l’individu  est 
la  somme  d’une  multitude  de  vies  appartenant  chacune  en  propre 
à l’un  des  éléments  de  l'organisme.  Mais  ces  membres  de  l’associa- 
tion physiologique  qui  constitue  l'individu  animal  sont  tantôt  simi- 
laires entre  eux,  d’autres  fois  plus  ou  moins  dissemblables  cl  doués 
de  propriétés  différentes  : dans  le  premier  cas,  ils  peuvent  continuer 
à vivre  lorsqu’ils  ont  été  séparés  entre  eux,  aussi  bien  que  lorsqu’ils 
restent  associés;  tandis  que,  dans  le  second  cas,  ils  peuvent  être 
dans  une  sorte  de  dépendance  mutuelle,  et,  ainsi  que  je  l’ai  montré 
il  y a environ  quarante  ans,  le  degré  de  perfection  auquel  arrive 
la  machine  animale  ainsi  constituée  est  en  grande  partie  subor- 
donné à la  division  plus  ou  moins  grande  du  travail  physiologique 
effectué  en  commun. 

Ces  vues  relatives  à la  vie  propre  de  chacun  des  organites  ou 
éléments  organisés  du  corps  des  animaux,  et  aux  lois  qui  régissent 
le  perfectionnement  de  l’association  d’organites  qui  constitue  l’in- 
dividu zoologique,  reposent  en  partie  sur  des  faits  constatés  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier  par  Tremblay,  dans  ses  recherches  expé- 
rimentales sur  les  hydres  ou  polypes  d’eau  douce,  mais  dont  les 
conséquences  générales  n’ont  été  aperçues  que  de  nos  jours.  On 
pouvait  donc  désirer  que  les  observations  de  ce  naturaliste  fussent 
soumises  à un  nouveau  contrôle.  Un  des  membres  du  corps  médical 
de  la  marine  française,  M.  Laurent,  entreprit  cette  lôche  difficile, 
et  l’Académie  des  sciences  l’en  récompensa  par  l’octroi  d’un  prix 
décerné  en  i84a.  Le  travail  de  ce  zoologiste  sur  l’histoire  physio- 
logique de  l’hydre  verte  est  donc  d'une  date  antérieure  à l’époque 
embrassée  dans  ce  rapport;  mais  quelques-uns  des  faits  dont  il  fut 
témoin  me  paraissent  nécessaires  à rappeler  pour  l’intelligence  des 
résultats  obtenus  plus  récemment  par  d’autres  expérimentateurs,  et 
par  conséquent  je  crois  devoir  en  dire  quelques  mots. 
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M.  Laurent  constata,  comme  l’avait  déjà  fait  son  célèbre  pré- 
décesseur Tremblay,  que  le  corps  des  hydres  peut  être  divisé  en 
une  multitude  de  fragments  sans  qu’aucune  des  parties  isolée  de 
la  sorte  et  abandonnée  à ses  seules  forces  physiologiques  cesse  de 
vivre1.  En  effet,  toutes  les  parties  du  corps  de  ces  singuliers  ani- 
maux sont  constituées  de  la  inème  manière  et  douées  des  mêmes 
facultés  physiologiques;  chacune  d’elles  concourt  à la  production  de 
l’ensemble  des  phénomènes  qui  caractérisent  la  vie  de  l’individu 
zoologique  de  la  même  façon  que  le  font  tous  ses  associés,  et  par 
conséquent  son  existence  n’est  pas  subordonnée  au  maintien  de  son 
union  à ceux-ci. 

Chez  les  animaux  supérieurs,  à mesure  que  la  division  du  tra- 
vail physiologique  augmente,  les  diverses  parties  de  l'organisme 
deviennent  de  plus  en  plus  nécessaires  les  unes  aux  autres;  néan- 
moins chacune  d’elles  possède  toujours  une  vie  qui  lui  est  propre, 
et  l'ensemble  des  phénomènes  par  lesquels  la  vie  générale  de  l'in- 
dividu se  manifeste  est  seulement  la  somme  des  actes  que  les 
divers  membres  de  l'association  physiologique  qui  constitue  cet 
individu  accomplissent  en  vertu  de  la  puissance  vitale  propre  à 
chacun  d’eux.  Mais,  lorsque  cette  division  du  travail  nécessaire  à 
l'entretien  de  l’existence  des  êtres  animés  est  portée  très-loin,  la 
solidarité  devient  si  grande  entre  les  membres  les  plus  importants 
de  cette  sorte  de  société  coopérative,  que  la  destruction  ou  l’in- 
capacité de  travail  de  l'un  d'entre  eux  est  suivie  plus  ou  moins 
promptement  de  l’incapacité  fonctionnelle  des  autres,  et  la  persis- 
tance de  la  vie  particulière  de  chaque  partie  de  l’organisme  se 
trouve,  jusqu’à  un  certain  point,  subordonnée  à celle  de  la  vie  gé- 
nérale de  l’ensemble.  La  vie  propre  des  éléments  organisés  ainsi  liés 
entre  eux  devient  alors  très-dillicile  à constater;  elle  échappe  à l'ob- 

<le  reproduction  de  ces  animaux.  Quoique 
fait  à Paris,  il  fut  publié  dans  la  Zoophy- 
tologie  du  Voyage  de  la  Bonite , i84 h. 

h. 


1 Le  travail  de  M.  Laurent  sur  les  po- 
lypes d’eau  douce  désignés  sous  le  nom 
d 'hydres  est  très-étendu  et  a principale- 
ment pour  objet  l'élude  des  divers  modes 
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servation  superficielle,  et,  au  premier  a bord,  la  puissance  motrice  qui 
anime  toutes  les  parties  de  la  machine  animée  semble  être  unique 
et  indivisible.  Cette  manière  de  concevoir  la  vie  de  l’individu  zoolo- 
gique serait  cependant  incompatible  avec  un  grand  nombre  de  faits 
bien  avérés,  et,  pour  comprendre  beaucoup  de  phénomènes  physio- 
logiques d’une  haute  importance,  il  est  indispensable  de  tenir  compte 
de  la  vitalité  propre  des  organites  ou  éléments  anatomiques  dont 
l'assemblage  constitue  le  corps  de  l’animal.  Toutes  les  découvertes 
qui  peuvent  nous  éclairer  à ce  sujet  et  nous  permettre  d’appliquer 
avec  confiance  aux  animaux  supérieurs  les  résultats  fournis  par 
l’étude  des  êtres  les  plus  simples  me  paraissent  donc  avoir  une 
grande  importance  pour  la  philosophie  des  sciences  zoologiques, 
et  mériter  par  conséquent  une  attention  spéciale. 

On  sait  généralement  que  la  queue  des  lézards  se  rompt  facile- 
ment et  que  le  fragment  ainsi  séparé  du  corps  de  l'animal  continue 
à se  mouvoir  pendant  quelques  heures;  la  persistance  de  la  vie 
pendant  un  temps  fort  long,  dans  des  fragments  Irès-minimes  des 
membranes  muqueuses  dont  la  surface  est  garnie  de  cils  vibra- 
tiles,  a été  constatée  par  M.  Donné,  qui  a vu  ces  fragments  nager 
rapidement  durant  plus  d’un  jour  au  moyen  des  espèces  de  rames 
constituées  par  ces  appendices  épithéliques1.  Enfin  M.  Lacaze-Du- 
thiers,  en  étudiant  le  développement  de  mollusques  du  genre  den- 
tale, a vu  parfois  le  corps  de  l’embryon  de  ces  animaux  s’égrener 
en  quelque  sorte  et  chaque  parcelle  continuer  à vivre  fort  long- 
temps après  s’ètre  isolée  de  la  sorte s.  Jadis  on  expliquait  les  phéno- 
mènes de  cet  ordre  en  supposant  qu’une  certaine  quantité  de  force 
nerveuse  développée  par  les  instruments  essentiels  de  la  vie  de 
l’individu  et  transmise  aux  parties  périphériques  de  l'organisme  se 
trouvait  en  quelque  sorte  emmagasinée  dans  celles-ci  et  se  dépensait 

1 Voyez  Observ.  sur  le  mouvement  ci- 
liaire, par  M.  Donné.  ( L’Institut , 1837, 
t.  5,p.  363.) 

1 Voyez  Histoire  de  Inorganisation  H du 


développement  du  dentale,  par  M.  Lacaze- 
Dut  hiers,  dans  le*  Annales  des  sciences 
naturelles,  année  1 807 , 3*  série,  t.  VII, 
p.  a 18.) 
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après  qu'elles  avaient  cessé  d’être  en  connexion  avec  le  foyer  vital. 
Mais  une  observation  faite  récemment  par  M.  Vulpian  conduit  à 
penser  que  cette  persistance  dans  l’activité  physiologique  des  mus- 
cles de  la  queue  du  lézard,  après  que  celle-ci  a été  séparée  du  reste 
de  l’organisme,  de  même  que  les  mouvements  exécutés  par  les  frag- 
ments d’épithélium  vibratilc  dépendent  plutôt  de  ce  que  des  tissus 
constitutifs  de  ces  parties  possèdent  une  vie  qui  leur  est  propre  et 
qui  est  indépendante  de  celle  de  l'ensemble  de  l’économie. 

En  effet,  M.  Vulpian  a trouvé  que  l’appendice  caudal  d’un  têtard, 
séparé  du  tronc  de  l’animal  par  amputation  et  placé  ensuite  dans 
des  conditions  favorables  à son  existence,  peut  continuer  à vivre 
pendant  fort  longtemps  et  présenter  des  phénomènes  indicatifs  de 
la  persistance  du  travail  nutritif  dans  son  intérieur.  Ainsi,  non- 
seulement  la  plaie  produite  par  l’opération  de  l’amputation  peut  s'y 
cicatriser  comme  elle  se  cicatrise  sur  le  moignon  resté  en  connexion 
avec  le  corps,  mais  des  parties  nouvelles  peuvent  s’y  développer 
et  le  fragment  ainsi  abandonné  à ses  seules  forces  peut  grandir. 
Dans  une  de  ses  expériences,  M.  Vulpian  a vu  cette  queue  vivre 
pendant  neufjours  après  son  amputation  et  s'accroître  notablement. 
Mais  ce  tronçon  d'animal  ne  possède  pas  les  instruments  physiolo- 
giques nécessaires  à l’entretien  du  travail  nutritif  dont  il  est  le  siège; 
il  n’a  pas,  comme  les  fragments  du  corps  de  l’hydre,  la  faculté  de 
digérer  des  matières  nutritives,  de  les  absorber  rapidement,  et  de 
vivre  à la  manière  de  l’être  complexe  dont  il  faisait  partie;  et  par 
conséquent  il  périt  au  bout  de  quelque  temps,  au  lieu  de  se  déve- 
lopper de  façon  à réaliser  la  forme  typique  de  son  espèce  et  à de- 
venir, comme  le  jeune  polype  né  par  scissiparité,  un  nouvel  indi- 
vidu zoologique  complet1. 

1 M.  Vulpian  s’est  borné  h enregistrer 
brièvement  les  faits  dont  je  viens  de  par- 
ler, et  dont  les  conséquences  sont,  ce  me 
semble,  plus  importantes  qu'on  ne  serait 
disposé  à le  croire  au  premier  abord. 


(Voyez  Notice  sur  les  phénomène*  qui  se 
passent  dans  la  queue  de  très-jeunes  embryons 
de  grenouille  lorsqu’on  la  détache  du  corps , 
par  M.  Vulpian,  el  Nouvelles  expérience* 
sur  la  survie  des  queues  d’embryons  de  gre- 
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Un  des  jeunes  docteurs  de  la  faculté  des  sciences  de  Paris, 
M.  Bert,  qui  est  aujourd'hui  chargé  de  l'enseignement  de  la  zoo- 
logie à Bordeaux,  a contribué  aussi  par  ses  recherches  expérimen- 
tales à montrer  que  chez  les  animaux  supérieurs,  comme  chez  les 
zoophytes,  les  organites  ou  éléments  anatomiques  des  corps  vi- 
vants possèdent  une  vie  personnelle  indépendante  de  la  vie  géné- 
rale de  l’être  auquel  ils  appartiennent,  et  ne  doivent  h celui-ci 
que  la  réalisation  des  conditions  nécessaires  à la  réparation  de 
leurs  déperditions  incessantes.  M.  Bert  a étudié  la  manière  dont 
se  comportent  des  fragments  du  corps  d’un  mammifère  lorsque, 
après  avoir  été  détachés  de  l'être  dont  ils  faisaient  partie,  on  les 
replace  dans  des  conditions  très-analogues  à celles  où  ils  se 
trouvaient  normalement,  et  il  a vu  que  la  matière  organique  isolée 
de  la  sorte  peut  continuer  à vivre  comme  elle  vivait  lorsqu'elle 
était  encore  partie  intégrante  de  l'animal  dont  elle  provient  et 
quelle  concourait  à la  production  des  phénomènes  dont  l’ensemble 
constitue  la  vie  générale  de  cet  individu  zoologique.  Ainsi  il  est 
parvenu  à greffer  sur  le  dos  d’un  rat  vivant  la  queue  détachée 
du  corps  d’un  autre  rat,  à peu  près  comme  le  jardinier  greffe  sur 
le  tronc  d’un  sauvageon  les  bourgeons  d’un  autre  arbre  fruitier 
qu’il  veut  faire  prospérer  à l’aide  des  sucs  nourriciers  puisés  par  les 
racines  de  la  première  de  ces  deux  plantes.  Or  la  greffe  animale, 
pour  continuer  à vivre  après  son  ablation  et  pour  se  souder  aux 
tissus  vivants  du  sujet  sur  lequel  on  la  transplante,  doit  avoir 
une  vie  qui  lui  appartienne  en  propre  et  qui  n’est,  pas  détruite 
par  la  désassociation  des  parties  dont  la  réunion  constituait  l’indi- 
vidu zoologiquc  dont  ce  fragment  d’animal  a été  détaché. 

J’ajouterai  que  non-seulement  le  tronçon  de  queue  transplanté 
de  la  sorte  peut  continuer  à vivre,  mais  qu’il  est  susceptible  de 
grandir,  de  produire  dans  la  profondeur  de  sa  substance  de  nou- 
veaux tissus  vivants;  ce  tronçon  possède  par  conséquent  la  faculté 

nouille  après  leur  séparation  du  corps,  par  la  Société  de  biologie,  pour  les  années  1 858 

le  mAme.  ( Comptes  rendus  des  séances  de  et  i85g.) 
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d'organiser  la  matière  brute  et  d’y  communiquer  le  principe  de 
la  vie. 

Les  expériences  de  M.  Bert  nous  ont  fait  connaître  aussi  un 
nouvel  exemple  de  vitalité  latente  dans  le  règne  animal.  Personne 
n'ignore  que  la  graine  d'un  végétal  est  un  corps  vivant  qui  se 
nourrit  et  grandit  jusqu’au  momenl  de  sa  maturité,  mais  qui, 
venant  à se  dessécher,  peut  alors  demeurer  complètement  inactif 
pendant  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long,  sans  perdre  le  pou- 
voir d’exercer  ses  fonctions  physiologiques  et  de  se  développer  avec 
vigueur  dès  que  les  conditions  nécessaires  à la  manifestation  de 
sa  puissance  vitale  se  trouvent  réalisées.  Les  sériciculteurs  savent 
aussi  que  l'embryon  du  ver  à soie,  encore  peu  avancé  dans  son 
travail  de  développement,  peut  rester  dans  un  état  de  torpeur 
complète  pendant  plusieurs  mois,  et  que  les  oeufs  contenant  des 
germes  viables  ressemblent  alors  complètement  à des  oeufs  morts, 
bien  qu’ils  soient  susceptibles  de  donner  naissance  à de  jeunes 
vers  dès  qu’ils  se  trouvent  dans  les  conditions  de  température  et 
d’humidité  nécessaires  à l’exercice  de  leurs  facultés  organisatrices. 
Les  expériences  de  Spallanzani,  de  M.  Doyère  et  de  beaucoup 
d’autres  savants  dont  j’ai  déjà  eu  l'occasion  de  dire  quelques  mots1, 
nous  montrent  aussi,  dans  les  rangs  les  plus  inférieurs  du  règne 
animal,  des  êtres  vivants  qui  sont  susceptibles  de  rester  pendant 
fort  longtemps  dans  un  état  d’inactivité  physiologique  complète, 
et  morts  en  apparence  sans  l'ètre  en  réalité,  puisqu'ils  reviennent 
à la  vie  active  dès  qu'ils  retrouvent  la  quantité  d’eau  nécessaire  au 
jeu  de  leur  organisme;  mais  chez  les  animaux  supérieurs,  c'est- 
à-dire  chez  ceux  dont  les  facultés  sont  les  plus  parfaites  et  les 
plus  variées,  on  ne  connaissait  rien  de  semblable,  et  d’ordinaire 
la  vie  s’éteint  dès  qu’elle  cesse  de  se  manifester  par  des  signes 
d'activité  physiologiques;  car  la  léthargie  la  plus  profonde  que 
puisse  offrir  un  mammifère  hibernant  n’est  pas  accompagnée  d’une 

' Voyei  ci-dessus,  p.  33  el  suiv. 
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interruption  de  toute  action  vitale;  elle  détermine  seulement  un 
ralentissement  dans,  le  mouvement  de  la  machine  vivante.  Mais  la 
vitalité  individuelle  des  organites  ou  éléments  anatomiques  des 
tissus  dont  l'association  constitue  certaines  parties  du  corps  des 
mammifères  employés  par  M.  Bert  pour  ses  expériences  sur  la 
greffe  peut  disparaître  sans  être  détruite.  Ainsi  le  fragment  détaché 
du  corps  d’un  de  ces  animaux  depuis  plusieurs  jours  peut  encore 
revenir  à la  vie  active  lorsqu’on  l'implante  convenablement  dans 
le  corps  d’un  autre  individu.  Cette  faculté  ne  lui  est  pas  enlevée 
par  l’action  d'un  froid  intense  ni  par  la  dessiccation,  et,  lorsqu’il 
a été  privé  de  l'eau  dont  sa  substance  est  chargée,  il  peut,  comme 
les  rotifêres  et  les  tardigrades,  être  chauffé  à une  température 
voisine  de  celle  de  l’ébullition  sans  perdre  nécessairement  sa  vita- 
lité latente1 *. 

Des  faits  du  même  ordre  avaient  été  constatés  précédemment 
par  plus  d’un  observateur;  ainsi  la  transplantation  des  ergots  du 
coq  avait  été  pratiquée  avec  succès  par  Duhamel  et  par  Hunier; 
M.  Fiourens3 *  et  M.  Ollier5  avaient  constaté  que  des  lambeaux  de 
périoste  et  même  des  fragments  plus  considérables  du  squelette 
pouvaient  être  greffés  de  la  sorte.  MM.  Philipeaux  et  Vulpian*  ont 
obtenu  des  résultats  analogues  en  opérant  sur  des  tronçons  de 


1 M.  Bert  a fait  sur  ce  sujet  plusieurs 
publications  partielles;  puis  l'ensemble  de 
ses  recherches  a été  exposé  avec  détail 
dans  une  thèse  inaugurale  soutenue  de- 
vant la  faculté  des  sciences  de  Paris  en 

1866,  et  insérée  dans  les  Annales  des 
sciences  naturelle s,  part  zoologique,  5*sé- 
rie,  t.  V. 

* Dans  une  antre  partie  de  ce  rapport 
j'aurai  à revenir  sur  les  nombreuses  re- 
cherches expérimentales  de  M.  Flourens 
relatives  au  mode  de  croissance  des  os. 

1 Les  expériences  de  M.  Ollier  sur  la 

production  artificielle  des  os,  nu  moyen 


de  la  transplantation  du  périoste  et  des 
greffes  osseuses,  offrent  beaucoup  d’inté- 
rêt pour  la  physiologie  aussi  bien  que 
pour  l’art  chirurgical.  Elles  parurent  en 
partie,  en  1859,  dans  la  Gazette  medi- 
cale, et.  depuis  lors,  elles  ont  été  pour- 
suivies avec  persévérance  et  réunies  dans 
un  ouvrage  intitulé  Traité  expérimental 
et  clinique  de  la  régénération  des  os  et  de 
la  production  artificielle  des  tissus  osseux , 
a yoI.  in-8\  Paris,  1867. 

4 Les  expériences  de  MM.  Philipeaux 
et  Vulpian  ont  été  faites  dans  le  labora- 
toire de  physiologie  du  Muséum  d’bis- 
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nerfs,  et  l’on  trouve  dans  les  écrits  des  chirurgiens  un  nombre  con- 
sidérable de  cas  dans  lesquels,  chez  l'homme  lui-même,  des  lam- 
beaux de  peau  ou  même  des  parties  d’une  structure  plus  complexe, 
après  avoir  été  complètement  séparés  du  reste  du  corps  par  un 
instrument  tranchant,  ont  pu  être  ressoudés  à la  surface  de  la  plaie 
et  ont  continué  de  vivre  comme  avant  leur  ablation.  Mais  les  re- 
cherches expérimentales  de  M.  Bert  sont  plus  complètes  et  nous 
éclairent  davantage  sur  la  question  dont  je  viens  de  parler. 

La  vie  personnelle  des  divers  éléments  anatomiques  de  l’orga- 
nisme et  son  indépendance  de  la  vie  générale  de  l’individu  ont  été 
mises  également  en  évidence  par  des  expériences  d’un  autre  ordre, 
dues  à l'un  des  savants  dont  la  France  s'enorgueillit  avec  raison, 
M.  Claude  Bernard.  En  étudiant  méthodiquement  l’action  exercée 
sur  l’économie  animale  par  certaines  substances  toxiques,  cet  in- 
vestigateur habile  a constaté  que  la  mort  peut  frapper  toute  une 
classe  d'éléments  anatomiques  sans  que  les  autres  matériaux  cons- 
titutifs de  l’organisme  cessent  de  vivre.  Ainsi,  lorsqu’un  animal  est 
empoisonné  par  le  curare,  substance  dont  les  sauvages  de  l’Amé- 
rique méridionale  impreignent  la  pointe  de  leurs  flèches  pour  en 
rendre  la  piqûre  mortelle,  les  conducteurs  nerveux  chargés  d'ex- 
citer les  contractions  musculaires  sont  tués,  tandis  que  les  centres 
nerveux  d’où  partent  ces  conducteurs  et  les  muscles  où  ils  se  ren- 
dent conservent  la  puissance  physiologique  dont  ils  sont  doués  res- 
pectivement: les  muscles  semblent  avoir  cessé  de  vivre,  parce  que, 
ne  recevant  plus  le  stimulant  nerveux  qui  les  mettait  en  mouve- 
ment, ils  restent  inactifs,  mais  ils  obéissent  comme  d’ordinaire 


taire  naturelle,  snr  divers  mammifères, 
mais  plus  particulièrement  sur  des  chiens. 
Dans  l’une  d’elles,  un  tronçon  du  nerf 
lingual  fut  détaché  et  introduit  sous  la 
pean  de  la  misse.  Six  mois  après  l’opéra- 
tion . on  trouva  ce  corps  étranger  soudé 
aux  tissus  adjacents,  et  l’on  y constata  un 
certain  nombre  de  tubes  nerveux  de  nou- 


velle formation.  Le  fragment  de  nerf 
avait  donc  continué  à vivre  après  avoir 
été  séparé  de  l’organisme  dont  il  faisait 
partie.  (Philipeaux  et  Vidpian,  Xote  «al- 
fa régénération  des  nerfs  transplantés , dans 
les  Comptes  rendus  lieljdoimulaires  des 
séances  de  l'Académie  des  sciences,  i86t, 

t.  lu,  p.  8^9.) 
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aux  autres  excitants;  dans  la  plupart  des  cas,  la  vie  générale  de  l’in- 
dividu ne  tarde  pas  à s’éteindre,  parce  ipie  les  mouvements  respira- 
toires nécessaires  à son  entretien  s’arrêtent  ; mais  si,  au  moyen  de 
mouvements  artificiels,  on  renouvelle  avec  la  rapidité  voulue  l’air 
dans  l’intérieur  de  ses  poumons,  ceux  des  matériaux  constitutifs  de 
l’organisme  que  le  poison  n'attaque  pas  continuent  à vivre,  et  la 
mort  n’est  d’abord  que  partielle;  l'animal  continue  à sentir,  à 
penser,  à respirer,  à digérer  si  des  aliments  se  trouvent  dans  son 
estomac;  son  sang  circule  par  l’effet  des  battements  de  son  cœur, 
et  ses  muscles  conservent  la  faculté  de  se  contracter;  les  nerfs 
excitateurs  des  mouvements  volontaires  sont  seuls  frappés,  mais, 
ce  rouage  étant  brisé,  toute  la  machine  s’arrête,  et  les  autres 
membres  de  l’association  physiologique,  ne  se  trouvant  plus  dans 
les  conditions  nécessaires  à l’entretien  de  leur  existence,  meurent 
à leur  tour 

Ces  belles  expériences  de  M.  Claude  Bernard  ainsi  que  celles  de 
M.  Bert,  ayant  été  faites  sur  des  animaux  d’un  rang  très-élevé,  tels 
que  le  chien  et  le  rat,  permettent  aux  naturalistes  de  généraliser  avec 
plus  de  sûreté  les  idées  qu’ils  s’étaient  formées  des  caractères  delà  vie 
en  se  fondant  sur  les  faits  constates  par  Spallanzani  ou  par  Doyère 
sur  les  rotifères,  les  lardigrades  et  quelques  autres  animalcules  des 
plus  inférieurs.  Nous  voyons  que  la  vie  peut  exister  dans  un  corps 
organisé  sans  s’y  manifester  par  aucun  signe  appréciable;  que  la 


1 Los  recherches  ex|iérimenloles  Je 
M.  Ci.  Bernard  sur  les  effets  physiolo- 
giques du  curare  furent  communiquées 
en  partie  à l'Académie  des  sciences  en 
i85o,  et  exposées  d'une  manière  com- 
plète dans  les  leçons  publiques  faites  par 
ce  professeur  an  Collège  de  France  en 
|856.  Vers  la  même  époque,  un  des  sa- 
vant) les  plus  distingués  de  l'Allemagne, 
M.  Kôlliker,  s’occupa  du  même  sujet  et 
arriva  de  son  cêté  A des  résultats  sem- 


blables. Le  travail  de  M.  Bernard  que 
je  cite  ici  fut  publié  en  1857,  dans  un 
ouvrage  intitulé  Court  de  médecine  du 
Collège  de  France.  Leçon*  tur  les  effet  s 
du  substances  toxique»  et  Médicamenteuses. 
Dans  le  rapport  relatif  aux  progrès  ré- 
cents des  sciences  médicales,  il  en  sera  cor 
tainement  rendu  compte  d'une  manière 
plus  complète  que  je  ne  pourrais  le  faire 
sans  sortir  du  cadre  dans  lequel  je  dois 
me  renfermer. 
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puissance  propre  à ces  êtres,  considérés  soit  dans  leur  ensemble, 
soit  dans  leurs  éléments  anatomiques,  peut  être  latente  aussi  bien 
que  manifeste,  et  que,  suivant  les  conditions  dans  lesquelles  l'organite 
ou  l'animal  est  placé,  ceux-ci  peuvent  avoir  le  genre  d’activité  dont 
les  corps  vivants  sont  seuls  à jouir,  ou  être  inertes,  comme  le  sont 
les  corps  inorganiques  et  les  corps  organisés  que,  la  mort  a frappés. 
De  même  que  le  rotifère,  lorsqu'il  est  privé  de  la  proportion 
d'eau  interstitiaire  indispensable  à l'exercice  des  facultés  dont  il 
est  doué,  est  encore  un  être  vivant,  dont  la  puissance  vitale  est 
latente,  mais  se  réveille  quand  les  circonstances  voulues  se  réa- 
lisent; de  même  les  libres  constitutives  des  nerfs  excito- moteurs 
du  corps  du  chien  empoisonné  par  le  curare,  tout  en  devenant 
inactives,  parce  que  leur  substance  est  chargée  d'une  certaine  quan- 
tité de  celte  matière  toxique,  peuvent  néanmoins  être  doués  d’une 
puissance  vitale  latente.  En  efTet,  si  par  des  moyens  artificiels  l'ex- 
périmentateur prolonge  suffisamment  la  vie  générale  de  l'animal, 
il  se  peut  que  l’espèce  de  lavage  opéré  par  le  sang  en  circulation 
entraîne  peu  à peu  le  poison  déposé  dans  le  tissu  nerveux  et  l’éli- 
mine de  l’organisme.  Or,  dans  ce  cas,  les  nerfs  qui  étaient  morts 
en  apparence  reviennent  à la  vie  active  et  remplissent  de  nou- 
veau leurs  fonctions  dans  l’économie.  Pendant  qu'ils  étaient  sous 
l’influence  du  curare,  ils  étaient  donc  des  corps  dont  la  vie  était 
latente,  mais  non  détruite. 

Toutes  ces  découvertes  récentes,  relatives  à la  vie  propre  des  di- 
vers matériaux  constitutifs  de  l'organisme  animal,  nous  rappellent 
une  des  grandes  conceptions  de  Bufl'on,  qui,  entachée  d'erreurs 
graves  dépendant  en  majeure  partie  de  l’étal  imparfait  des  con- 
naissances chimiques  vers  le  milieu  du  xvin'  siècle,  mérite  cepen- 
dant une  sérieuse  attention.  En  effet,  si  l’on  néglige  ce  que  ce 
grand  zoologiste  pensait  de  i’indestructibilité  de  la  matière  orga- 
nisée et  des  effets  de  la  désagrégation  des  matériaux  constitutifs 
des  êtres  vivants,  on  trouve  que  ses  idées  touchant  les  propriétés 
de  ce  qu’il  appela  les  molécules  organiques  et  leur  mode  d’asso- 
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dation  ressemblent  singulièrement  aux  idées  des  physiologistes  ac- 
tuels sur  les  organites  ou  éléments  anatomiques  de  l’économie  ani- 
male. Buflon  pensait  que  ces  molécules  organisées  ou  organites  sont 
des  êtres  doués  chacun  de  la  puissance  vitale  et  formant  des  asso- 
ciations dont  les  propriétés  physiologiques,  ainsi  que  la  structure, 
dépendent  de  la  manière  dont  cette  union  s'effectue.  11  pensait 
aussi  que  la  mort  de  l’individu  zoologique,  c’est-à-dire  de  l’animal 
ainsi  constitué,  n’était  autre  chose  que  la  dissolution  de  celte  sorte 
de  société  coopérative,  et  que  les  éléments  anatomiques,  devenus 
étrangers  les  uns  aux  autres,  restaient  vivants;  enfin  il  supposait 
aussi  que  ces  éléments  organisés,  mis  en  liberté  par  la  mort  de 
l’être  collectif,  pouvaient  se  réunir  de  nouveau  , contracter  d’autres 
alliances,  et  former  de  la  sorte  des  animaux  qui  naîtraient  sans 
avoir  été  engendrés  par  leurs  semblables.  Ce  genre  de  multipli- 
cation par  hétérogénie,  que  l’on  confond  d’ordinaire  avec  la  gé- 
nération spontanée,  serait,  comme  la  génération  sexuelle,  un  mode 
de  transmission  de  la  vie,  et  rien  ne  nous  autorise  à le  considérer 
comme  impossible;  mais  jusqu’ici  nous  ne  connaissons  aucun  fait 
bien  avéré  qui  en  démontre  l’existence,  et  dans  l’état  actuel  de  la 
science  c’est  une  hypothèse  inutile. 

Divers  faits  constatés  récemment  tendent  même  à nous  faire 
penser  que  probablement  cette  hypothèse  n’est  pas  l'expression  de 
la  vérité.  En  effet,  le  mode  d’organisation  du  composé  résultant  de 
l'association  de  ces  organites  doués  d’une  vie  propre  semble  exercer 
une  telle  influence  sur  leurs  propriétés  physiologiques  qu’ils  ne 
soient  capables  de  contracter  que  des  alliances  du  même  ordre  et 
qu’ils  ne  puissent  déterminer  l’organisation  de  nouvelles  quantités 
de  matière  viable  qu’à  la  condition  que  celle-ci  se  dipose  de  façon 
à réaliser  en  totalité  ou  en  partie  un  type  zoologique  analogue  à 
celui  auquel  ils  appartiennent. 

Cette  tendance  de  la  matière  organisée  vivante  à réaliser  un  type 
complexe  déterminé  et  constant  est  manifeste  non-seulement  dans 
les  phénomènes  de  scissiparité,  mais  aussi  dans  le  travail  réparateur 
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que  l'on  observe  à lu  suite  de  certaines  mutilations.  Les  expériences 
de  Spallanzani  pt  de  plusieurs  autres  naturalistes  nous  ont  appris 
que,  chez  quelques  vertébrés  inférieurs,  de  même  que  chez  les 
crabes,  les  écrevisses  et  les  araignées,  une  patte,  après  avoir  été 
amputée,  peut  repousser  en  quelque  sorte  et  se  reconstituer  de 
façon  à rétablir  l’organisme  dans  son  intégrité.  Des  phénomènes 
du  même  ordre  ont  été  constatés  chez  des  mammifères.  Ainsi, 
lorsqu’un  nerf  a été  divisé,  les  deux  portions  séparées  de  la  sorte 
peuvent  se  souder  entre  elles  de  manière  à rétablir  la  continuité 
de  ce  cordon  conducteur  des  excitations  dont  dépendent  les  sen- 
sations et  les  mouvements  volontaires.  Or  MM.  Philipeaux  et  Vul- 
pian  ont  constaté  que  cette  réparation  peut  avoir  lieu  lors  même 
que  le  nerf  a perdu  une  portion  considérable  de  sa  substance,  car 
un  nouveau  tissu  nerveux  se  développe  pour  remplir  le  vide  et 
relier  entre  eux  les  tronçons  disjoints 

L’un  de  ces  naturalistes  a trouvé  que  la  rate  a également  la 
faculté  de  réparer  les  pertes  de  substance  que  l’expérimentateur 
lui  fait  subir,  et  de  se  compléter  lors  même  qu’elle  a été  presque 
entièrement  détruite. 

Les  recherches  de  M.  Philipeaux  sur  la  reconstitution  des  organes 
mutilés  offrent  aussi  de  l’intérêt  sous  un  autre  rapport.  Elles  sem- 
blent montrer  qu’il  existe  dans  l’économie  animale  non-seulement 
une  individualité  générale  résultant  de  l’association  coordonnée 
des  divers  corpuscules  vivants  ou  individus  primaires  dont  l'or- 
ganisme se  compose , mais  aussi  des  groupes  d'un  ordre  intermé- 
diaire formés  par  ces  mêmes  éléments  anatomiques  et  jouissant 
d’une  certaine  individualité  physiologique  par  suite  de  laquelle 
ces  agrégats  tendent  à se  compléter  et  à réaliser  un  type  déter- 
miné, de  la  même  manière  que  cela  a lieu  pour  l’ensemble  de  la 
machine  animée.  Eu  effet,  M.  Philipeaux  a trouvé  que,  si  la  rate 

1 Voyez  Hcckerches  expérimentale»  »ur  (Mém.  de  la  Société  de  biologie,  1859. 
la  régénération  des  nerfs  séparés  des  centres  srfrie,  t.  II.) 
nerveux,  par  MM.  Philipeaux  e(  Vnlpinn. 
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est  complètement  enlevée,  elle  ne  se  reproduit  pas,  tandis  qu’elle 
se  reforme  lorsqu’une  petite  portion  de  sa  substance  a été  con- 
servée1. lia  constaté  aussi  que,  chez  les  salamandres  aquatiques  ou 
tritons,  dont  les  pattes  repoussent  avec  une  très-grande  facilité, 
la  reconstitution  du  membre  enlevé  est  subordonnée  à la  conserva- 
tion d’une  portion  du  groupe  de  parties  vivantes  dont  ce  membre 
se  compose.  Si  l’on  ampute  les  doigts,  l’avant-bras  ou  même  le 
bras,  le  moignon  resté  en  place  s’allonge  et  reconstitue  les  parties 
perdues;  mais,  si  l'on  extirpe  l’épaule  aussi  bien  que  la  portion  ap- 
pendiculaire du  membre,  rien  ne  repousse.  Il  semble  donc  que  le 
reste  de  l’organisme  soit  impuissant  à reproduire  les  éléments  ana- 
tomiques du  groupe  d’organes  qui  peuvent  cependant  naître  des 
parties  constitutives  de  ce  groupe2. 

Il  y a là  un  ordre  de  faits  avec  lesquels  les  naturalistes  ne  sont 
pas  encore  familiarisés,  mais  dont  l'importance  me  paraît  devoir 
être  considérable  pour  l’intelligence  de  beaucoup  de  questions  re- 
lati  ves  à la  constitution  et  au  développement  des  organismes. 


S 5. 


Les  phénomènes  dont  je  viens  de  parler  ressemblent  extrême- 
ment à ce  qui  se  passe  dans  le  travail  de  reproduction  chez  beau- 
coup d’animaux  inférieurs,  non-seulement  lors  de  la  multiplication 
des  individus  par  scissiparité,  mais  aussi  dans  la  génération  par 
bourgeonnement;  et  pendant  la  période  embrassée  dans  ce  rapport, 
nos  connaissances  relatives  à celle  fonction  ne  sont  pas  restées  sta- 
tionnaires. 

Je  rappellerai  d’abord  les  observations  de  M.  de  Qualrefages 


1 Ce»  expérience»,  comme  les  précé- 
dentes du  même  auteur,  ont  été  faites 
dans  les  laboratoires  du  Muséum  d’his- 
toire naturelle  et  communiquées  à l'Aca- 
démie des  sciences.  (V  oyez  Eludes  cxj>éri- 
mentales  sur  la  régénération  de  la  rate  chez 

les  mammifères , etc.  par  M.  Philipeaux, 


dans  les  Annales  des  sciences  nat.  18C7, 
5*  série,  t.  VII.) 

* Je  reviendrai  sur  ce»  observations 
intéressantes  lorsque  je  rendrai  compte 
des  travaux  relatifs  aux  générations  alter- 
nantes. 
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sur  les  annélides  du  genre  Syllis  et  celles  d’un  autre  zoologiste' 
sur  un  ver  marin  de  la  même  classe,  auquel  on  a donné  le  nom 
de  myriunide. 

Le  corps  de  ces  animaux  se  compose  d’une  série  de  segments  ou 
anneaux  dont  le  nombre  augmente  avec  l’âge.  Des  recherches  sur 
les  lois  du  développement  de  tous  ces  vers5,  qui  datent  de  i8ô5, 
prouvent  que  ces  parties  nouvelles  de  l’organisme,  qui  sont  en 
quelque  sorte  la  répétition  des  segments  déjà  existants,  se  forment 
toujours  entre  le  pénultième  anneau  du  coup  s et  le  segment  ter- 
minal; de  sorte  que  celui-ci  se  trouve  poussé  de  plus  en  plus  loin 
de  la  tète  à mesure  que  le  nombre  des  segments  intercalaires  aug- 
mente. Chez  la  plupart  des  annélides,  ce  travail  reproducteur  a 
beaucoup  d’analogie  avec  celui  qui  s’établit  accidentellement  à 
l’extrémité  du  moignon  de  la  patte  d’une  salamandre,  car  il  en  ré- 
sulte seulement  la  naissance  d'une  partie  de  l’organisme  général 
qui  est  nécessaire  pour  la  réalisation  complète  du  type  individuel 
de  l’animal.  Mais,  chez  les  myrianides,  la  puissance  productrice  du 
pénultième  anneau  du  corps  est  plus  grande;  car  l’espèce  de  bour- 
geon qui  s’y  forme,  et  «pii  ressemble  d'abord  à un  des  anneaux 
constitutifs  de  l'animal,  se  développe  bientôt  de  façon  a constituer 
la  totalité  d'un  nouvel  animal;  et,  avant  que  le  jeune  individu 
ainsi  produit  ne  se  soit  séparé  de  l’animal  «pii  en  est  la  souche, 
celui-ci  donne  naissance  de  la  môme  façon  à un  second  enfant  qui 
se  trouve  situé  au  devant  de  son  aîné,  et  qui  bientôt  est  à son  tour 
repoussé  en  arrière  par  un  nouveau  venu.  Il  en  résulte  que  l’a- 
nimal reproducteur  traîne  après  lui  une  série  parfois  nombreuse 
de  jeunes  individus  d’âges  ditrérenls,  rangés  par  ordre  de  primo- 
géniture,  l’aîné  en  arrière,  le  plus  jeune  en  avant,  uni  directe- 
ment au  corps  de  sa  mère5. 


1 M.  Milne- Edwards. 

1 Voyez  Observation*  sur  le  développe- 
vient  de s annélides,  par  M.  Milnc-Ed wards. 
( A nu.  des  sciences  nul.  1 8 A5 , 3*  sér.  t.  III.  ) 


1 Chez  la  mvrianide  représentée  dans 
Tune  des  planches  qui  accompagne  le  mé- 
moire précédent,  on  compte  une  série  de 
six  jeunes  individus  se  développant  de  la 
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Des  observations  faites  plus  récemment  sur  les  bords  de  ta  mer 
Rouge  par  un  des  jeunes  docteurs  ês  sciences  de  la  faculté  de  Paris, 
M.  Léon  Vaillant,  portent  ce  zoologiste  à penser  ijue,  chez  un  autre 
ver  de  la  même  classe,  appartenant  au  genre  térébelle,  cette  fa- 
culté reproductive  existe  dans  l’un  des  segments  de  la  portion  an- 
térieure du  corps  et  y détermine  la  formation  de  bourgeons  tenta- 
culiformes  qui,  en  se  développant,  deviendraient  chacun  une  jeune 
térébelle  semblable  à l’individu  dont  elle  naît1;  mais  cette  inter- 
prétation des  faits  constatés  par  M.  Vaillant  a besoin  de  nouvelles 
preuves  pour  être  admise  sans  conteste, 

A une  époque  qui  n’est  pas  bien  éloignée,  les  zoologistes  ne  con- 
naissaient d’exemples  de  gemmiparité  que  chez  les  zoophytes; 
mais  on  sait  aujourd'hui  que  ce  mode  de  reproduction  existe  aussi 
dans  les  classes  inférieures  de  l'embranchement  des  mollusques, 
et  que  chez  les  ascidies,  par  exemple,  la  propriété  physiologique 
dont  il  dépend  réside  dans  les  parois  de  la  cavité  viscérale2. 

Du  reste,  c'est  surtout  dans  la  classe  des  coralliaires  que  la  mul- 
tiplication des  animaux  au  moyen  de  bourgeons  acquiert  dans 
l'économie  générale  de  la  nature  une  importance  considérable,  et 
dans  ces  derniers  temps  cette  partie  de  l’histoire  des  zoophytes  a 
été  l'objet  de  plusieurs  publications.  Les  observations  de  Tremblay 
sur  la  gemmiparité  des  hydres  ont  été  complétées  par  M.  Laurent5; 
celles  d’Ellis  et  de  Cavolini  sur  les  serlulariens  ont  été  répétées  par 
d'autres  zoologistes,  et  des  études  du  même  ordre  faites  sur  les 
alcyonaires,  le  corail  et  les  madréporaires,  ont  fourni  plus  d'un  ré- 
sultat nouveau.  On  a constaté  d’abord  que  la  partie  de  ces  zoophytes 


sorte  à l'extrémité  postérieure  de  l’indi- 
vidu souche.  (Milne-Edvvards,  op.  cil.  — 
Annale s de*  science*  nal.  3*  série,  t.  111, 
pl.  II,  f.  6-5.) 

1 Voyez  L.  Vaillant,  Sur  un  nouceau 
cas  de  reproduction  par  bourgeonnement 
chez  les  annélides.  ( Ann.  des  sciences  mit. 
i865,  5*  série,  t.  111,  p.  sA3,  pl.  III.) 


* Voyez,  pour  plus  de  détails  à ce  su- 
jet, le  travail  intitulé  Recherches  sur  les 
ascidies  composées  des  cdtes  de  la  Manche  , 
par  M.  Milnc-Edwards.  ( Mém.  de  l’Acad. 
de*  sciences  , t.  XVIII,  i843.j) 

s Voyez  Recherches  sur  l'hydre  et  l'é- 
ponge d’eau  douce , par  M.  Laurent . i S h h . 
(Voyage de  la  Bonite,  Hisi.  ml.  t.  I.) 
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appelée  communément  le  polypier,  et  considérée  par  les  natura- 
listes du  commencement  de  notre  siècle  comme  une  sorte  de  loge 
construite  par  l'animal  autour  de  la  portion  basilaire  de  son  corps 
pour  lui  servir  de  retraite,  n’est  pas  le  produit  d'une  excrétion, 
mais  une  partie  intégrante  de  l'organisme,  formée  par  une  portion 
de  la  peau  du  polype,  dont  le  tissu,  doué  d’une  activité  vitale  par- 
ticulière, s'épaissit  beaucoup,  et,  en  général,  se  durcit  par  suite 
d’un  phénomène  comparable  à l’ossification.  On  a vu  ensuite  (pie 
le  tissu  de  cette  sorte  de  tunique,  appelé  tebrenchyme,  est  l’instru- 
ment à l'aide  duquel  la  multiplication  par  bourgeonnement  s’ef- 
fectue; que  sa  substance  est  parcourue  par  des  prolongements  ra- 
diciformes  de  la  cavité  digestive,  servant  à y répandre  les  fluides 
nourriciers,  et  qu’en  s'accroissant  il  peut  constituer  tantôt  une 
sorte  de  tumeur  dont  le  centre  s’organise  de  façon  à devenir  un 
nouveau  polype,  d'autres  fois  une  expansion  dans  l'intérieur  de 
laquelle  plusieurs  centres  d’activité  génésique  s’établissent  et  sont 
les  points  d’origine  d’autant  de  jeunes  individus  naissant  dans  un 
champ  commun1 *.  Des  observations  récentes,  dont  j’aurai  à par- 
ler plus  longuement  dans  une  autre  partie  de  ce  rapport,  sont  ve- 
nues jeter  d’utiles  lumières  sur  l’histoire  de  la  gemmiparité  chez 
le  corail5,  et  des  recherches  faites  à peu  près  en  même  temps,  d’un 
côté  par  M.  Dana  en  Amérique,  de  l'autre  par  l’auteur  de  ce  rap- 
port et  un  de  scs  élèves  les  plus  regrettés,  feu  M.  Jules  Haime, 
nous  ont  appris  comment  diverses  particularités  dans  le  mode  sui- 
vant lequel  les  bourgeons  reproducteurs  se  développent  détermi- 
nent les  différences  qui  se  font  remarquer  dans  la  conformation 
générale  des  singulières  colonies  constituées  par  une  suite  de  gé- 
nérations restées  unies  entre  elles3 *. 


1 Voyez  Etudes  anatomiques , physiolo- 
giques et  zoologiques  sur  les  polypes , par 

M.  Milne- Edwards  (Annales  des  sciences 

naturelles,  a* série,  L IV,  i835); — Ob- 
serrations  sur  la  nature  et  le  mode  de  dé- 

veloppement des  polypiers,  par  le  même. 

Zoologie. 


(d«w.  des  sciences  naturelles  „ l.  X , 1 843  ). 

* Voyez  le  beau  travail  de  M.  Lacaze- 
Duthiers  intitulé  Histoire  naturelle  du  co- 
rail, i vol.  in-8%  Paris,  i864. 

s Voyez  Histoire  naturelle  des  cornl- 
liaires,  par  M.  Milne- Edwards,  t.  !.  p.  1 8. 
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La  tendance  de  l'être  animé  à se  compléter  de  façon  à réaliser 
nn  type  zoologique  déterminé,  que  nous  avons  vue  exister  dans 
l’ensemble  de  l’organisme  chez  les  animaux  doués  de  la  faculté  de 
reproduire  diverses  portions  de  leur  corps,  et  que  nous  avons  cons- 
tatée dans  chacune  des  parties  de  l'économie  qui,  chez  beaucoup 
d’espèces  inférieures,  sont  susceptibles  de  vivre  isolément,  semble 
se  localiser  dans  les  bourgeons  reproducteurs  résultant  de  l’accrois- 
sement de  certains  tissus  préexistants  chez  les  animaux  gemmi- 
pares,  cl,  si  l’on  se  représente  par  la  pensée  celte  même  puissance 
se  manifestant,  non  dans  nne  partie  qui  est  en  continuité  de  sub- 
stance avec  l’organisme  souche,  mais  dans  un  organite  né  dans  l’in- 
térieur de  celui-ci  sans  avoir  contracté  d’adhérence  avec  les  tissus 
circonvoisins , on  aura  une  idée  assez  nette  du  phénomène  de 
l'oviparité.  Ce  dernier  mode  de  reproduction,  qui  existe  chez  tous 
les  animaux,  chez  ceux  qui  sont  susceptibles  de  se  multiplier  par 
division  ou  par  bourgeonnement  aussi  bien  que  chez  ceux  qui  ne 
jouissent  pas  de  cette  faculté,  intéresse  le  zoologiste  a un  plus  haut 
degré,  et  a donné  lieu,  depuis  quelques  années  surtout,  ù de  nom- 
breux travaux  dont  la  plupart  avaient  principalement  pour  objet 
la  connaissance  des  procédés  de  construction  employés  par  la  na- 
ture lorsqu’elle  crée  de  la  sorte  dans  l’intérieur  d’une  vésicule, 
douée  d’une  vie  qui  lui  est  propre,  un  être  animé. 

A l’époque  où  l’on  pensait  que  le  jeune  animal,  dès  le  premier 
moment  de  son  apparition  dans  l’intérieur  de  l’œuf,  était,  en  mi- 
niature, la  représentation  complète  de  ce  qu'il  serait  plus  lard,  on 
n'attachait  que  peu  d’importance  à l’étude  du  mode  de  développe- 
ment des  embryons;  mais  il  en  fut  tout  autrement  lorsqu’on  eut 
reconnu  que  toujours  le  nouvel  être,  en  voie  de  formation,  subit 
dans  sou  organisation  une  série  de  changements  profonds;  qu’il 
n’acquiert  que  successivement  les  diverses  parties  dont  son  corps 
sc  compose,  et  que,  pendant  que  celles-ci  se  développent,  il  en  est 
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d'autres  i|ui  cessent  de  fonctionner,  s'atrophient  et  se  détruisent; 
enfin  que  tous  les  êtres  animés,  les  espèces  les  plus  parfaites  comme 
celles  qui  occupent  les  rangs  les  plus  inférieurs  du  règne  animal, 
éprouvent,  durant  les  premiers  temps  de  leur  existence  et  quand 
ils  ne  sont  pas  encore  nés,  des  transformations  non  moins  considé- 
rables que  les  métamorphoses  subies  par  la  chenille,  qui  devient 
papillon.  Alors  l’embryologie  acquit  aux  yeux  des  naturalistes  une 
grande  importance,  et  l'on  comprit  que  cette  partie  de  la  zoologie 
était  non-seulement  un  complément  nécessaire  de  l'histoire  parti- 
culière de  chaque  espèce,  mais  quelle  pourrait  jeter  de  vives  lu- 
mières sur  le  plan  général  du  règne  animal  et  sur  les  lois  qui 
président  à l'harmonie  de  celle  partie  de  la  création.  En  se  fon- 
dant sur  certaines  ressemblances  mal  interprétées,  quelques  au- 
teurs avaient  même  cru  trouver  dans  les  transformations  succes- 
sives de  l'embryon  humain  l’explication  de  la  diversité  des  formes 
et  du  plan  d’organisation  dont  les  animaux  inférieurs  nous  offrent 
le  merveilleux  spectacle.  Ils  supposaient  que  chacun  des  états  par 
lesquels  passent  les  animaux  supérieurs  en  voie  de  formation  cor- 
respond au  mode  d'organisation  définitif  d'un  animal  inférieur,  en 
sorte  que  ceux-ci  seraient  comparables  à des  embryons  humains 
arrêtés  à divers  degrés  de  leur  développement.  Ces  vues  théoriques, 
nées  en  Allemagne,  trouvèrent  en  France  d'habiles  défenseurs,  et, 
en  186a , elles  furent  formulées  d'une  manière  à la  fois  précise  et 
élégante  par  un  de  nos  anatomistes  les  plus  éminents,  qui  disait  ; 
L’organogénie  humaine  est  une  anatomie  comparée  transitoire.  Si 
cette  opinion  était  l’expression  de  la  vérité,  il  faudrait  donc  se  re- 
présenter le  règne  animal  tout  entier  comme  le  résultat  du  perfec- 
tionnement d’un  seul  type  zoologique  qui,  en  se  développant  de 
plus  en  plus  complètement,  serait  monté  de  la  monade  jusqu’il 
l'homme,  en  laissant  pour  ainsi  dire  à chaque  étape  des  représen- 
tants de  ses  formes  transitoires  aptes  à se  perpétuer  et  constituant 
autant  d’espèces.  Mais  ces  vues  de  l’esprit  ne  furent  pas  accueillies 
favorablement  par  tous  les  zoologistes;  elles  étaient  en  désaccord 
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avec  les  observations  aiirieniies  de  I’iiii  des  embryologistes  les 
(dus  habiles  de  notre  temps.  M.  de  Haer,  et  elles  furent  combat- 
tues avec  persévérance  par  l'auteur  d’un  ouvrage  sur  les  tendances 
générales  de  la  nature  dans  la  création  du  règne  animal.  Celui-ci 
admettait  la  multiplicité  des  types  organiques,  et  soutenait  que 
chaque  être  animé,  loin  de  réaliser  ainsi  successivement  une  série 
de  formes  correspondantes  à celles  présentées  d'une  manière  défi- 
nitive par  les  espèces  inférieures,  est,  dès  le  principe,  caractérisé 
comme  membre  de  l'embranchement  auquel  il  appartient;  qu’il 
passe  ensuite  par  un  état  qui  est  commun  à tous  les  animaux  de  sa 
classe,  et  que  les  changements  opérés  dans  son  organisme  ont  essen- 
•tiellement  pour  effet  de  le  particulariser  de  jdus  en  plus'.  L’Aca- 
démie des  sciences  ne  pouvait,  sans  se  départir  de  ses  usages  cons- 
tants, porter  un  jugement  sur  des  qucslions  débattues  entre  deux 
de  ses  membres,  mais  il  lui  sembla  utile  de  provoquer  de  nouvelles 
recherches  qui  seraient  dirigées  de  façon  à lever  toute  incertitude 
louchant  le  caractère  général  des  transformations  embryologiques, 
et  à deux  reprises  elle  proposa  comme  sujet  de  prix  l’étude  compar 
native  du  développement  de  l'embryon  chez  des  animaux  apparte- 
nant à plusieurs  embranchements  zoologiques  différents. 

Un  membre  distingué  de  notre  l Diversité,  feu  M.  Lerebonl- 
let,  professeur  de  zoologie  à la  faculté  des  sciences  de  Strasbourg, 
répondit  à cet  appel  et  entreprit  d’abord,  sur  le  développement  du 
brochet,  de  la  perche  et  de  l’écrevisse,  puis  sur  l’embryologie  de 
la  truite,  du  lézard  et  du  lynmée,  une  longue  série  de  recherches 
comparatives  que  l’Académie  couronna  à deux  reprises  : en  i85i  et 
en  i8&7  1.  On  doit  à cet  observateur  la  connaissance  d’un  grand 


1 Voyez  Introduction  « la  zoologie  gé- 
nérale, ou  considérations  sur  les  tcwlances 
de  la  nature  dans  la  constitution  du  règne 
animal,  par  M.  Milne-Edwards , Paris, 
1 85 1 . p.  8t)  et  suiv. 

* Les  recherche*  d'embryologie  com- 
p.irée  sur  le  développement  du  brochet . 


de  la  perche  et  de  l’écrevisse  datent  de 
i853,  et  furent  publiées  ou  t86a,  dans 
le  dix-septième  volume  des  Mémoires  de 
VA  cadémic  des  sciences  ( savants  étrangers  ) ; 
mais  dès  1 85  6 les  résultats  en  fnrent 
connus  |Kir  un  extrait  fort  étendu,  inséré 
dans  les  Annales  des  sciences  naturelles.  Le 
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nombre  de  laits  nouveaux  pour  la  science  et  dont  la  signification 
ne  saurait  être  méconnue  par  aucun  zoologiste;  il  montra  de  nou- 
veau combien  les  théories  de  l’école  dite  des  philosophes  de  la  na- 
ture sont  en  désaccord  avec  les  résultats  positifs  fournis  par  les 
études  embryologiques,  et  il  confirma  pleinement  les  vues  exposées 
par  l'auteur  que  je  viens  de  citer  en  dernier  lieu1.  Effectivement, 
M.  Lerchoullet  vit  toujours  l’embryon  du  poisson  ou  du  reptile, 
comme  celui  de  l'oiseau  ou  du  mammifère,  se  caractériser  de  prime 
abord  comme  animal  vertébré,  et  ne  ressembler,  à aucune  période 
de  son  existence,  ni  à un  mollusque  ni  à un  animai  articulé. 
Les  vertébrés  ne  peuvent  donc  être  considérés  comme  des  mol- 
lusques ou  des  insectes  dont  le  travail  organogénique , au  lieu  de 
s’arrêter  de  bonne  heure , se  serait  prolongé  au  delà  du  terme  assigné 
au  développement  de  ces  êtres  inférieurs,  et  les  animaux  inverté- 
brés ne  représentent,  ni  par  l’ensemble  de  leur  organisation,  ni 
par  la  structure  de  diverses  parties  constitutives  de  leur  corps,  l’un 
quelconque  des  étals  embryonnaires  d’un  poisson,  animal  qui,  à 
son  tour,  ne  s’arrête  pas  dans  son  développement  quand  la  struc- 
ture de  son  embryon  est  encore  analogue  à celle  d'un  embryon  de 
vertébré  supérieur,  et  ne  représente  jamais  d’une  manière  perma- 
nente les  formes  transitoires  de  celui-ci. 

Les  recherches  comparatives  de  M.  Lereboullet  fournissent  aussi 
d'utiles  éléments  pour  l’appréciation  de  la  valeur  zoologique  des 


second  mémoire,  portant  sur  l'embryo- 
logie comparée  fie  la  traite,  du  lézard  et 
du  lymnée,  fait  suite  au  précédent  et  se 
trouve  dans  les  tomes  XVI,  XVII,  XVIII, 
XIX  et  XX  de  la  6*  série  des  Annale*  de* 
sciences  naturelles  (18G1  à J 86.1). 

1 M.  Lereboullet  termine  son  travail  en 
disant  : * flous  gommes  donc  conduit,  par 
tout  ce  qui  précède,  à établir  comme  ré- 
sultat général  de  nos  recherches  l'exis- 
tence de  plusieurs  types,  et  conséquem- 
ment de  plans  divers  de  formation  des 


êtres.  Ces  types  différents  se  manifestent 
dès  le  début  de  la  vie  embryonnaire;  les 
caractères  qui  les  établissent  sont  donc 
primordiaux,  et  nous  pouvons  dire  avec 
M.  Milne-Edwnrds  que  «touttendà  prou- 
\er  que  la  distinction  établie  par  la  nature 
entrf*  les  animaux  appartenant  à des  em- 
branchements différents  est  une  distinc- 
tion primordiale.fi  [Recherche*  d'embryo- 
logie comparée , publiées  dans  les  Annale* 
de * sciences  naturelle *,  i863,  4*  série, 
l.  XX,  p.  58.) 
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ili\ erses  particularilés  d'orgauisaliou  <jui  se  manifestent  successi- 
vement chez  l’embryon  fies  animaux  dont  il  a étudié  le  dévelop- 
pement, et  on  en  profitera  beaucoup  pour  la  discussion  de  plu- 
sieurs questions  générales  dont  j'aurai  à parler  dans  la  suite  de  ce 
rapport. 

Ici  je  ne  pourrais,  sans  dépasser  les  limites  qui  me  sont  assi- 
gnées, exposer  avec  détail  les  résultats  de  res  patientes  investi- 
gations, et  je  me  bornerai  à ajouter  que  les  travaux  de  ce  savant 
sur  l’embryologie,  de  même  (pie  ses  antres  ouvrages,  portent  le 
cachet  d'un  esprit  sage  et  dénotent  un  talent  d’observation  peu 
commun.  Nous  verrons  bientôt  qu’il  a d'autres  titres  à l’estime  des 
naturalistes,  et  sa  mort  prématurée  laisse  dans  les  rangs  des  zoo- 
logistes français  un  grand  vide 

Les  recherches  relatives  au  mode  de  développement  des  verté- 
brés, dont  la  srience  est  redevable  soit  à des  naturalistes  français a, 
soit  à des  savants  de.  l’Allemagne  et  de  l’Angleterre*,  portent  sur 
un  nombre  assez  considérable  d’espèces  appartenant  à des  types 
différents  pour  qu’on  en  puisse  tirer  légitimement  des  conclusions 
générales  et  introduire  sans  crainte  d'erreur  les  résultats  qu'elles 
fournissent  dans  la  discussion  de  plus  d’une  question  de  zoologie 


1 M.  LerebouUet  est  mort  le  17  oc- 

tobre 1860.  Il  naquit  h Épinal  en  i8o'i. 

et  en  i838  il  succéda  à Duvemoy  dans 
la  chaire  de  zoologie  de  la  faculté  des 
sciences  de  Strasbourg.  Il  était  aussi  direc- 
teur du  Muséum  d'histoire  naturelle  de 
la  même  ville,  et  il  contribua  puissam- 
ment au  développement  de  cet  établisse- 
ment scientifique.  En  1861,  il  fut  nommé 
doyen  de  celte  faculté. 

1 Par  exemple,  MM.  Dumas.  Prévost, 
Serres  et  Goste. 

a Je  ne  saurais  parler  des  services  rendus 
à l'embryologie  depuis  la  publication  des 
beaux  travaux  de  M.  de  ftaer,  membre 


de  l'Académie  des  sciences  de  Saint-P*1 * * * 5- 
t ers  bourg,  sans  citer  au  moins  les  non» 
illustres  de  M.  Rathke.  de  Kônigsberg  et 
deM.  BisehofT,  «à  Munich.  Si  j’avais  à faire 
une  histoire  générale  des  progrès  de  cett 
pailie  de  l'histoire  naturelle  des  animaux 
vertébrés,  je  ne  manquerais  pas  d’offrir 
aussi  un  juste  tribut  d éloges  à MM.  Rei- 
chert,  Remak  (fi  Berlin).  Ch.  Vogt  (h 
Genève),  Barry  (à  Londres),  Agnssiz  (a 
(Cambridge,  États-Unis),  et  à un  grand 
nombre  d'autres  savants  qui,  par  des  tra- 
vaux analogues,  ont  beaucoup  contribué 
aux  progrès  récents  île  la  zoologie  phy- 
siologique. 
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philosophique;  mais  nous  sommes  loin  d'être  aussi  avancés  en  ce 
qui  touche  à l'embryologie  des  animaux  invertébrés.  Un  nombre 
considérable  de  beaux  travaux,  dont  je  n'ai  pas  mission  de  parler 
ici,  ont  été  publiés  sur  cette  partie  de  l'histoire  naturelle  des 
crustacés,  des  insectes,  des  mollusques  et  de  quelques  autres  ani- 
maux inférieurs,  principalement  en  Allemagne1;  cependant  nous 
manquons  d’une  multitude  de  termes  de  comparaison  qu’il  serait 
nécessaire  de  prendre  en  considération  si  l’on  voulait  appliquer 
les  connaissances  de  cet  ordre  à la  solution  de  maints  problèmes 
de  zoologie  générale.  Nous  devons  donc  attacher  une  grande  impor- 
tance à plusieurs  travaux  nouveaux  et  très-approfondis  sur  le  dé- 
veloppement de  certains  animaux  invertébrés,  dont  nous  sommes 
redevables  à nos  naturalistes. 

Je  citerai  ici  plus  particulièrement  les  recherches  deM.de  Qua- 
trefages  sur  l’embryologie  des  annélides  du  genre  hermelle  et  des 
tarets,  parmi  les  mollusques,  ainsi  que  celles  de  M.  Laeazc-Duthiers 
sur  le  développement  des  dentales;  je  n’analyserai  pas  ici  chacun 
de  ces  travaux,  mais  je  chercherai  à montrer  par  quelques  exemples 
l’influence  qu’ils  ont  exercée  sur  les  progrès  de  nos  connaissances 
relatives  aux  phénomènes  généraux  de  l’embryogénie. 

Le  mode  de  formation  de  l’œuf  a beaucoup  occupé  l'attention 
des  naturalistes  dans  ces  dernières  années.  M.  Goste  a fait  sur  ce 
sujet  d’intéressantes  recherches  chez  les  mammifères  et  les  oiseaux2; 


1 Par  exemple,  les  recherches  de  Herold 
et  de  M.  Claparède  sur  l'embryologie  des 
arachnides;  celles  de  Itathke,  de  Noitl- 
mann.  de  Thompson,  sur  le  développe- 

ment de  quelques  crustacés  ; celles  de 
MM.  Kôlliker  et  Mecznikow  sur  le  travail 
-etubryogéniqite  qui  s'accomplit  dans  l’ in- 
térieur de  l’œuf  chez  certains  insectes  ; les 
observations  de  MM.  Lôven,  Dnmorlier, 
Kôlliker,  Cli.  Vogt,  Claparède  et  autres 
sur  l'embryologie  de  divers  mollusques.  Je 
siisirai  aussi  avec  empressement  l'occasion 


qui  se  présente  ici  pour  exprimer  l'admi- 
ruLion  que  m'inspirent  les  découvertes  de 
feu  M.  Jean  Muller  (de  Berlin)  sur  les  mé- 
tamorphoses des  éebinodermes. 

* Ces  recherches,  ainsi  que  beaucoup 
d’autres  travaux  importants  de  M.  Costa 
relatifs  h l’embryologie,  ont  été  exposées 
avec  détail  dans  le  grand  ouvrage  que  ce 
savant  publie  sous  le  titre  d' Histoire  géné- 
rale et  particulière  du  développement  des 
corfts  organisés.  Le  premier  fascicule  de 
ce  livre  parut  en  1 8/17,  le  second  en  1 8/19. 
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mais  l'étude  de  fêlai  primordial  de  ce  corps  reproducteur  et  de 
son  mode  d'édification  est  moins  difficile  à étudier  chez  quelques 
animaux  inférieurs.  Là  sa  constitution  est  souvent  la  plus  simple 
possible,  et  l’on  n’y  trouve  que  les  parties  essentielles,  celles  qui  en 
forment  la  base  chez  les  animaux  supérieurs  et  qui  ne  manquent 
chez  aucun  être  animé,  savoir:  une  sphère  de  matière  plastique  et 
nutritive , en  général  colorée  cl  désignée  sous  le  nom  de  vilellus,  parce 
que  chez  les  oiseaux  elle  constitue  le  jaune  de  l’œuf,  et  dans  l’inté- 
rieur de  ce  corps  une  cellule  centrale  appelée  vésicule  germinative  ou 
vésicule  de  Purkinje,  en  l’honneur  du  naturaliste  de  Ilreslau  à qui 
la  découverte  en  est  due1.  M.  Goste  fut  le  premier  à en  constater 
l’existence  dans  l’œuf  des  mammifères,  et  à établir  ainsi  la  concor- 
dance entre  les  parties  constitutives  de  ce  produit  de  l’ovaire  chez 
les  oiseaux  et  les  vertébrés  supérieurs2.  On  trouva  aussi  une  vési- 
cule analogue  chez  tous  les  animaux  invertébrés,  mais  on  ne  savait 
pas  si  cette  cellule  intérieure  était  un  produit  du  travail  génésique 
dont  le  globe  vitellin  est  le  siège,  ou  si  elle  était  la  partie  fonda- 
mentale et  primitive  de  l'œuf.  La  première  de  ces  opinions  prévalait 
généralement,  mais  elle  est  en  désaccord  complet  avec  des  faits 
constatés  d’abord  par  M.  de  Quatrefages  chez  les  hermelles,  puis 
chez  certains  vers  de  la  famille  des  ascarides,  par  M.  Nelson,  en  An- 
gleterre, et  M.  Meisner,  en  Allemagne3. 

En  effet,  M.  de  Quatrefages  a constaté  que,  chez  les  hermelles. 


le  troisième  eu  i8&7,  et  te  quatrième,  qui 
forme  te  commencement  du  second  vo- 
lume , en  1809;  il  est  accompagné  d'un 
magnifique  atlas  formant  in-folio. 

' M.  Purkinje.  professeur  à l'université 
de  Ilreslau,  fit  cette  découverte  impor- 
tante chez  le«  oiseaux  en  i8a5,  et  exposa 
d'une  manière  complète  en  1 833. 

1 Eli  1 834.  (Voyez  Recherches  sur  la  gé- 
nération des  nuimmifcrrs , par  M.  Cosle, 
P-  »#•) 

* Voyez,  à ce  sujet  : 


1’  Le  Mémoire  sur  l'embryologie  des 
annélides,  par  M.  de  Quatrefages , publié 
en  18 fi 8.  dons  les  Annales  des  sciences 
naturelles,  .V  série,  t.  X,  p.  1 53 ; 

ü*  On  the  reproduction  of  Ascaris  \fys- 
lax , by  (Nelson  ( Philosophieal  Transactions 
of  the  Royal  Society  of  London , i85a, 

p.  563  ) ; 

3°  R rit  rage  zur  Anatomie  und  Physio- 
logie ron  Menais  Albkans,  von  Meisner 
( Zeitschrift  Jur  Wissenschaf.  Zoologie, 
1 854 , p.  307  ). 
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non-seulenienl  In  vésicule  germinative  est  la  première  partie  de 
l’<euf  qui  se  forme,  mais  que  celui-ci  se  détache  même  de  l’ovaire 
et  devient  libre  avant  d'avoir  ni  vitellus  ni  tunique  vitelline.  Ces 
parties  tirent  leur  source  d’ailleurs,  et  c’est  en  se  développant  que 
la  vésicule  vivante,  qui  dans  le  principe  constitue  à elle  seule  le 
corps  reproducteur,  se  complète  de  la  sorte1.  Une  division  analogue 
du  travail  ovogénique  a été  observée  chez  quelques  autres  animaux 
inférieurs,  et  il  est  fort  probable  que  toujours  celte  cellule  organisée 
est  le  corps  qui  reçoit  la  vie  de  l’organisme  générateur  et  transmet 
cette  puissance  à la  substance  du  nouvel  individu  qui  va  se  former; 
mais  son  existence  n'a  pas  une  longue  durée  : elle  disparaît  avant 
que  les  premiers  vestiges  de  l’embryon  apparaissent,  et  elle  est 
pour  ainsi  dire  un  chaînon  placé  entre  la  mère  et  le  jeune  animal 
auquel  celle-ci  va  donner  naissance. 

Pendant  la  période  dont  je  rends  compte  ici,  la  constitution  chi- 
mique de  l’œuf  a été  également  l’objet  de  recherches  intéressantes 
pour  la  physiologie®.  En  i85i,  MM.  Baudrimont  et  Martin  Saint- 
Ange  publièrent  sur  ce.  sujet  les  résultats  des  expériences  qu’ils 
avaient  faites  quelques  années  avant,  principalement  en  vue  de 
déterminer  les  changements  qui,  sous  ce  rapport,  accompagnent  le 
développement  de  l'embryon  s;et,eu  i854,  MM.  Fremy  et  Valen- 
ciennes communiquèrent  à l’Académie  des  sciences  un  travail  très- 
étendu  sur  la  nature  des  matières  albuminoïdes  contenues  dans  l’œuf 
de  divers  animaux.  Déjà  MM.  Dumas  et  Cahours  avaient  découvert 


1 Voyez  Mémoire  sur  l'embryogénie  des 
annélides , par  M.  deQualrefages.  ( Annales 
des  sciences  naturelles , 3*  série,  1 848 , l.  X, 
p.  16a.) 

1 Je  rappellerai  d’abord  qu’en  i845 
M*  Gobley  étudia  les  matières  grasses  con- 
tenues dans  le  jaune  de  l'œuf  de  la  poule. 
Suivant  cet  auteur,  les  acides  gros  et  la 
matière  grasse  phosphorée  que  l’on  en 
extrait  résulteraient  de  la  décomposition 
d’une  substance  visqueuse  particulière 


qu’il  désigne  sous  le  nom  de  lécithine. 
(Voyez  Note  sur  l'existence  des  acides 
oléique . margarique  et  phosphoglyccrique 
dans  le  jaune  de  l’œuf,  insérée  dans  les 
Comptes-rendus  des  séances  de  l'Académie 
des  sciences.  1 845,  t.  XXI,  p.  7 7 G.) 

* Ces  recherches  l’ont  partie  d’un  tra- 
vail couronné  par  l’Académie  des  sciences 
en  18/17,  et  sont  insérées  dans  le  Xi*  vo- 
lume des  Mémoires  présentés  par  des  Sa- 
vants él  ratifier*. 
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dans  le  jaune  de  l’oeuf  de  la  poule  un  principe  immédiat  particu- 
lier, qui  appai'tienl  à ce  groupe  et  qui  a reçu  le  nom  de  vitelline 1 * . 
MM.  Fremy  et  Valenciennes  constatèrent  que  cette  substance  sc 
rencontre  aussi  chez  quelques  reptiles,  mais  que  chez  d’autres  ani- 
maux elle  est  remplacée  par  des  matières  azotées  dont  la  nature  est 
ii  peu  près  la  même,  bien  que  leurs  propriétés  chimiques  varient  un 
peu;  en  sorte  qu’il  paraît  exister  dans  ces  corps  toute  une  série  de 
produits  albuminoïdes  plus  ou  moins  différents,  auxquels  ces  au- 
teurs ont  donné  les  noms  A'émydine,  A'ichthine,  A'iclithidinc  et  A’irhlhu- 
line.  La  première  de  ces  substances  est  propre  à l’œuf  des  tortues, 
la  seconde  aux  œufs  de  batraciens  et  de  poissons  plagioslomes;  les 
dernières  se  trouvent  chez  les  poissons  osseux;  enfin,  chez  les  mol- 
lusques ainsi  que  chez  les  insectes,  le  vitellus  contient  des  matières 
organiques  qui  diffèrent  encore  plus  soit  de  l'albumine,  soit  de  la 
vitelline,  etc.  Il  en  résulte  que,  dans  chacune  des  grandes  classes  du 
règne  animal,  il  parait  y avoir  des  particularités  dans  la  composi- 
tion chimique  de  l’œuf3. 

La  structure  interne  des  corpuscules  microscopiques  dont  les  di- 
verses parties  de  l’œuf  se  composent  a été  également  l’objet  d’une 
élude  attentive.  En  1 8 Mi,  MM.  Prévost  et  Lebert  soumirent  au  ju- 
gement de  l’Académie  des  sciences  une  série,  de  recherches  sur  ce 
point3;  en  18A7,  M.  Goste  en  traita  dans  son  grand  ouvrage  sui- 
te développement  des  êtres  organisés*;  l’année  suivante,  M.  Coqrty 


1 Voyez  Mémoire  sur  les  inaltérés  azo- 
tées neutres  de  V organisation , par  MM.  Du- 
mas el  (in ho u 1*8.  {Annales  de  chimie,  1 86a, 
série  3,  l.  VI,  p.  h a a.) 

* Voyez  Recherches  sur  la  composition 
des  œufs  dans  la  série  des  animaux,  pu- 
bliées dans  les  Comptes  rendus  des  séances 
de  V Acad,  des  sciences,  \ 854,  t.  XXXVIII , 
p.  669,  etc. 

3 Voyez  Mémoire  sur  la  formation  des 
organes  de  la  circulation  et  du  sang  dans 
l'embryon  du  poulet,  par  MM.  Prévost  et 


Lebert.  {Annales  des  sciences  nouvelles, 
1 844,  3*  série,  1. 1,  p.  a63.) 

* Voici  comment  M.  Coste  résume  s s 
observations  à ce  sujet  : wEn  définitive,  la 
masse  totale  du  vitellus  ou  le  jaune  de  l'œuf 
des  oiseau*,  parvenu  au  terme  de  son  dé- 
veloppement ovarien , est  à peu  près  exclu- 
sivement constitué  par  un  assemblage  de 
vésicules  ou  cellules  indépendantes,  à di- 
mensions variables,  à contenu  granuleux, 
qui  sont  comme  autant  de  réceptacles  de 
matière  nutritive.  Cette  matière  se  pré- 
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s’en  occupa  à sou  tour  1 ; plus  récemment,  M.  Lerehoullet,  en  pour- 
suivant les  recherches  dont  j’ai  déjà  rendu  compte,  ne  le  négligea 
pas5;  enfin,  dans  ces  dernières  années,  M.  Robin  a publié  sur  le 
même  sujet  beaucoup  d'observations  intéressantes3. 

J’ajouterai  qu’un  ornithologiste  plein  de  zèle,  M.  Desmurs,  a 
cherché  à mieux  préciser  et  à classer  méthodiquement  les  carac- 
tères extérieurs  par  lesquels  les  œufs  des  divers  oiseaux  se  dis- 
tinguent, et  qu’il  a consigné  dans  un  ouvrage  spécial  les  résultats 
de  ses  investigations 4. 

La  tendance  générale  des  découvertes  récentes  relatives  au  dé- 
but du  travail  embryogénique  est  d’en  reculer  de  plus  en  plus  la 
date. 

Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  on  n’avait  aperçu  presque  au- 
cun indice  de  son  existence  avant  l’époque  oà  le  cœur  du  jeune 
animal  commence  à battre;  on  reconnut  ensuite  que,  chez  les  verté- 
brés, la  naissance  de  cet  organe  est  précédée  par  la  formation  d’un 
disque  de  matière  plastique  en  voie  de  développement,  appelé  blas- 
lodcnne,  et  par  l'apparition  des  parties  fondamentales  du  système 
cérébro-spinal- et  de  la  tige  rachidienne.  En  i8a&,  MM.  Dumas  et 
Prévost  constatèrent  que,  chez  les  batraciens,  ces  phénomènes  sont 


sente  dons  la  cavité  de  chacune  de  ces 
cellules  libres,  sous  In  fonne  de  granula- 
tions moléculaires  liées  entre  elles  par  une 
certaine  quantité  de  lymphe  albumineuse. 
Tant  que  l'œuf  n’a  pas  quitté  l'ovaire , ni 
les  granulations  ni  la  lymphe  albumineuse 
ne  se  montrent  jamais  libres;  elles  sont 
toujours  emprisonnées  dans  des  vésicules 
mobiles  où  elles  restent  en  réserve  pour 
servir  plus  tard  a In  nutrition  du  fœtus.  * 
(Histoire  du  développement  de s êtres  orga- 
nisés, 1. 1,  p.  a ot.) 

1 Voyez  Mémoire  sur  la  structure  et  sur 
les  fonctions  des  appetuliccs  vitelline  de  la 
vésicule  ombilicale  du  poulet,  parM.  Courty. 
des  sciences  nat.,  1 848 . 3*sér.  I.  XI.  ) 


* Voyez  Recherches  d'embryologie  com- 
parée, par  M.  Lereboullet , dans  les  Mc- 
mn  ires  de  R Académie  des  sciences  (savants 
étrangers ),  l.  XVII , cl  dans  les  Annales  des 
sciences  naturelles , 4*  série,  t.  XVI.  etc. 

3 Les  observations  de  M.  Robin  portent 
principalement  sur  le  mode  de  formation 
et  le  développement  de  l'ovule  chez  les 
néphélis.  (Voyez  Mémoire  sur  les  phéno- 
mènes qui  se  passent  dans  l'ovule  avant  la 
segmentation  du  vitellus,  par  M.  Robin, 
publié  dans  le  Journal  de  physiologie , t.  V, 
ü86a.) 

4 Traité  général  d'oologie  ornitholo- 
gique, par  M.  0.  Desmurs , i vol.  in-8*, 
Paris.  1860. 
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précédés  par  d’autres  signes  d’activité  vitale  dans  le  globe  vilellaire, 
dont  la  surface  se  creuse  de  sillons  et  dont  la  substance  se  divise 
et  se  subdivise  en  agrégats  de  plus  en  plus  petits  *.  Ce  mouvement 
moléculaire,  désigné,  communément  sous  le  nom  Ae  fractionnement 
ou  de  segmentation  du  vitellus,  fut  ensuite  observé  chez  les  mammi- 
fères, chez  beaucoup  de  poissons  et  chez  une  multitude  d’animaux 
invertébrés;  mais  pendant  fort  longtemps  les  embryologistes  ne 
purent  en  apercevoir  aucune  trace  chez  les  oiseaux,  en  sorte  que 
ce  phénomène  semblait  n’avoir  que  peu  d’importance  physiolo- 
gique, par  cela  seul  qu’il  n’était  pas  général.  M.  Coste  fut  plus 
heureux,  ou,  pour  employer  une  expression  qui  rend  mieux  ma 
pensée,  plus  habile  que  ses  prédécesseurs,  et,  en  i85o,  il  fit  dispa- 
raître la  plupart  des  exceptions  apparentes  à la  loi  du  fractionne- 
ment embryogénique.  Ce  savant  constata  que, dans  l’oeufdela  poule, 
ce  mouvement  de  la  matière  plastique,  au  lieu  de  s'étendre  à la 
totalité  du  globe  vilellaire,  est  concentré  dans  la  tache  blanchâtre 
connue  sous  le  nom  de  cicatricule.  Les  choses  se  passent  de  la  même 
manière  chez  les  reptiles,  les  poissons  plagiostomes , tels  que  les 
squales  ou  les  raies,  et  chez  les  mollusques  de  la  classe  des  cépha- 
lopodes; or  la  connaissance  de  ces  faits  conduisit  les  physiologistes 
à mieux  distinguer  entre  elles  les  parties  plastiques  et  les  parties 
essentiellement  nutritives  dont  se  compose  le  globe  vilellaire,  et,  dès 
ce  moment,  il  devint  facile  de  comprendre  la  cause  des  différences 
observées  dans  le  mode  de  fractionnement;  en  effet,  elles  n’im- 
pliquent aucune  dissemblance  essentielle  dans  la  marche  du  travail 
embryogénique  ou  dans  la  constitution  de  l’ovule,  et  elles  dé- 
pendent principalement  des  variations  dans  les  proportions  rela- 
tives des  deux  sortes  de  substances  dont  je  viens  de  parler  : là  où 
la  matière  plastique  est  accompagnée  de  peu  de  matière  vitelline 
simplement  nutritive,  le  fractionnement  s’étend  à la  totalité  du 
vitellus,  tandis  que  là  où  cette  dernière  substance  est  très-abon- 

1 Voyez  Üeu.rièmc  Mémoire  sur  la  gê-  (Annales  des  sciences  naturelles , 1 8 a h , 

aération , par  MM.  Prévost  et  Dumas.  i” série,  t.  Il,  p.  tio  et  suiv.  pi.  VI.) 
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liante  par  rapport  à la  quantité  de  substance  erubryogénique , ee 
phénomène  n'est  apparent  que  dans  la  cicatricule 

Jusque  dans  ces  dernières  aimées,  les  modifications  déterminées 
de  la  sorte  par  le  développement  des  matériaux  destinés  à former 
un  organisme  nouveau  n’avaient  été  constatées  que  dans  des  œufs 
déjà  fécondés,  et  on  les  considérait  comme  une  conséquence  de  l'in- 
fluence vivifiante  exercée  sur  ces  corps  par  les  spermatozoïdes. 

Divers  faits  observés  par  M.  de  Quatrefages  en  étudiant  le  déve- 
loppement des  hcrmelles  et  des  tarets  sont  en  opposition  avec  cette 
opinion.  Ce  zoologiste  a constaté  que  des  phénomènes  du  même 
ordre  que  ceux  produits  par  le  fractionnement  du  vitellus  chez 
les  œufs  fécondés  se  manifestent  dans  des  œufs  qui  n’ont  pas  subi 
1 influence  de  l’élément  mâle,  mais  que,  chez  ceux-ci,  le  travail 
organisateur  ne  suit  pas  la  marche  régulière  qui  lui  est  imprimée 
par  la  fécondation,  et  ne  tarde  pas  à s'arrêter  au  lieu  d'être  le  pré- 
curseur des  phénomènes  embryogéniques  proprement  dits1 * 3.  11  en 
faut  conclure  que  la  puissance  vitale  de  l’œuf  ne  lui  est  pas  donnée 
par  la  matière  fécondante;  que  ce  corps  reproducteur  reçoit  de  l’or- 
ganisme de  la  mère  un  principe  d’action  physiologique,  et  possède, 
de  même  que  les  spermatozoïdes,  une  vie  qui  lui  est  propre,  mais 


1 Les  observations  «Je  M.  Cos  te  sur  la 
segmentation  de  la  cicatricule  furent  con- 
signées d'abord  dans  un  mémoire  lu  à 

l'Académie  des  sciences  en  1800.  (Voyez 
les  Complet  rendus  hebdomadaires  des 
séances  de  l'Académie  des  sciences , t.  XXX , 
p.  638.)  Mais,  |H>ur  les  bien  apprécier, 
il  est  utile  «le  consulter  les  magnifiques 
planches  qui  accompagnent  l'ouvrage  de 
cet  auteur,  intitulé  Histoire  du  développe- 
ment des  êtres  organisés. 

* Les  changements  opérés  ainsi  dans 
le  globe  vitellin  de  l'œuf  non  fécondé 
avaient  été  remarqués  précédemment  par 
plusieurs  embryologistes,  mais  ou  les  at- 


tribuait à la  désorganisation  du  vitellus. 
M.  «le  Quairefogos  s'est  appliqué  à prou- 
ver qu'ils  dépendent  d'un  travail  vital, 
opinion  «jui  a été  ploinemcnt  adoptée  par 
M.  Robin,  bien  que  ce  dernier  auteur  con- 
sidère les  mouvements  en  question  comme 
ne  devant  pas  être  confondus  avec  la  seg- 
mentation proprement  dite.  (Noyez  Qua- 
Irefages , Mémoire  sur  lem  bryologie  des  an - 
nélides,  dans  les  Annales  des  sciences  liai. 
3*  série,  l.  X , p.  a ou  et  suiv.;  — Robin, 
Mémoire  sur  les  phénomènes  qui  se  passent 
dans  l’ovule  avant  la  segmentation  du  vitel- 
lus, dans  le  Journal  de  physiologie , 1 86a , 
t.  V,  p.  101  et  suiv.). 
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<|tii  est  insuffisante  pour  la  production  d'un  être  réalisant  le  type 
zoologique  caractéristique  de  son  espèce. 

Beaucoup  de  travaux  plus  récents  ont  mis  celle  vérité  hors  de 
toute  contestation,  et  ils  nous  apprennent  que  les  phénomènes  vitaux 
dont  l’œuf  est  le  siège  avant  d'avoir  été  fécondé  sont  plus  nombreux 
et  plus  importants  qu’on  ne  pouvait  le  pensera  l’époque  où  M.  de 
Quatrefagcs  publia  les  observations  dont  je  viens  de  parler.  En 
t86a,  M.  Robin  en  lit  une  élude  spéciale,  en  choisissant  pour  su- 
jet principal  de  ses  observations  certains  vers  d’eau  douce  voisins 
des  sangsues  : les  népbélis  et  les  clepsines  ou  glossophouies.  Il  a 
l'attaché  à cet  ordre  de  faits  le  mouvement  de  retrait  que  plusieurs 
auteurs 1 avaient  déjà  signalé  dans  le  globe  vilellin,  et  il  a constaté 
(pie  ce  phénomène  n’est  pas  une  conséquence  de  la  destruction  de 
la  vésicule  germinative;  qu'il  peut  précéder  la  disparition  de  celle 
cellule  primordiale;  mais  que,  de  même  que  le  fractionnement  est 
activé  et  dirigé  par  l’inQuencc  de  l’agent  fécondant,  ce  mouvement 
semble  être  accéléré  par  la  mise  en  liberté  des  substances  logées 
dans  cette  vésicule s. 

Le  même  physiologiste  a étudié  également  avec  beaucoup  de 
soin  les  mouvements  de  déformation  et  de  rotation  qui  se  mani- 
festent dans  l’ovule  chez,  beaucoup  d'animaux  avant  le  commen- 
cement du  fractionnement  du  vitcllus.  Le  premier  de  ces  phé- 
nomènes offre  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  mouvements 
d’extension  et  de  rétraction  extrêmement  lents  que  Dujardin  a dé- 
couverts dans  le  tissu  hyalin  des  rhizopodes  et  des  éponges,  auquel 
ce  zoologiste  a donné  le  nom  de  sarcodc. 

M.  Robin  a également  appelé  d’une  manière  particulière  l’at- 
tention des  naturalistes  sur  un  autre  phénomène  qui  précède  le 
début  du  fractionnement  régulier  du  vitcllus,  et  qui  a été  aperçu 
pour  la  première  fois  en  1837  par  un  zoologiste  belge,  M.  Dumor- 

1 Notamment  M.  Bischoiï,  professeur  qui  se  passent  dans  V ovule  avant  la  segmen- 

(1  Munich.  talion  du  vitcllus,  par  M.  Rubin.  ( Journal 

• 1 Voyez  Mémoire  sur  les  phénomènes  de  physiologie , l.  V,  p.  fi~.) 
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lier,  savoir  : la  sortie  d’un  globule  chargé  de  matière  grasse  qui 
s’échappe  du  globe  vitellin  en  travail  d’organisalion,  et  qui  11e 
prend  ultérieurement  aucune  part  au  développement  de  l'embryon. 
M.  Robin  pense  que  cette  excrétion  dépend  d’un  bourgeonnement 
de  la  substance  plastique  de  l’ovule  et  marque  le  point  où  se  for- 
mera le  premier  sillon  du  vilellus  en  voie  de  fractionnement;  de 
là  le  nom  de  globules  polaires  qu’il  emploie  pour  désigner  ces  cor- 
puscules1 * *. Mais  je  dois  ajouter  que  les  vues  théoriques  de  ce  sa- 
vant au  sujet  de  cette  partie  de  l’embryologie,  pour  être  géné- 
ralement admises,  auraient  besoin  de  reposer  sur  des  faits  plus 
significatifs.  Il  paraîtrait  même  que  la  production  de  ces  globules 
n'a  aucun  rapport  direct  et  nécessaire  avec  les  phénomènes  dépen- 
dant de  la  fécondation;  car,  chez  les  mollusques  du  genre  dentale, 
M.  Lacaze-Duthiers  l’a  constaté  dans  des  œufs  qui  n'avaient  pas 
subi  l’influence  de  la  liqueur  spermatique,  et  il  a vu,  en  outre, 
que,  chez  ces  animaux,  le  point  où  ce  corpuscule  prend  naissance 
n’est  pas  constant a. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  question  particulière,  toutes  les  obser- 
vations dont  je  viens  de  parler  tendent  à établir  que  le  travail  vital 
dont  l’œuf  est  le  siège  commence  avant  que  la  fécondation  n’ait  eu 
lieu,  et  des  recherches  toutes  récentes  de  M.  Balbiani,  couronnées 
par  l'Académie  desscienc.es  en  i8G5J,  font  remonter  même  beau- 
coup plus  haut  l'histoire  des  phénomènes  organogéniques  précur- 
seurs de  l’apparition  des  premiers  vestiges  du  corps  de  l’embryon. 

Ce  micrographe  habile,  en  étudiant  cette  période  reculée  de  la 
vie  propre  des  produits  de  la  génération  chez  des  animaux  dont 
l'œuf  se  prête  particulièrement  bien  à des  observations  de  cet  ordre, 
celui  de  certaines  araignées  et  de  quelques  myriapodes,  par  exemple, 


1 Voyez  Mémoire  sur  les  globules  po- 

laires de  l'ovule , par  M.  Robin,  public4 
davis  le  Journal  de  physiologie , 1 86ï* , l.  V, 

1».  i/i9. 

* Voyez  Histoire  de  l'organisation  et  du 


développement  du  dentale , par  M.  Lacnze- 
Duthiers.  {Annales  des  sciences  naturelles, 

1857,  6*  série,  L VU,  p.  to8.) 

3 Prix  de  physiologie  fondé  par  M.  do 
Montyon. 
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a pu  constater  que  la  matière  plastique  dont  va  se  composer  Fein- 
br\on  ne  dérive  pas  delà  vésicule  de  Pnrkinje,  ainsi  que  l'avaient 
supposé  beaucoup  de  physiologistes,  qui,  à raison  de  celle  opinion, 
ont  donné  à cette  cellule  primordiale  le  nom  de  vésicule  ^crmi mi- 
lice. Une  autre  cellule  encore  plus  minime  et  d une  délicatesse 
extrême,  que  l'on  peut  appeler  la  vésicule  île  llulbiuni  ou  la  vési- 
cule embryngèue,  naît  à côté  de  la  vésicule  de  PurLinje,  dans  lu 
petite  masse  de  protoplasme  ou  tissu  en  voie  d'organisation  qui 
occupe  l'intérieur  de  la  loge  creusée  dans  le  stroma  ou  substance 
de  l'ovaire  et  limitée  par  la  capsule  ovarique.  Bientôt  après,  des 
globules  apparaissent  dans  le  sein  de  cette  masse,  et,  en  se  déve- 
loppant, se  transforment  en  cellules;  le  nombre  de  ces  corpuscules 
augmente  de  façon  que  la  vésicule  de  Ralbiani  ne  larde  pas  à s"eu 
trouver  complètement  revêtue.  La  couclié  de  matière  plastique 
ainsi  produite  enloure  également  lu  vésicule  de  Purkinjc,  et,  eu 
s'étendant  sur  la  surface  du  vitellus,  y constitue  la  couche  germi- 
native ou  embryogène.  Ainsi  que  je  Fai  déjà  dit,  celle  dernière 
cellule  disparaît  quand  l'œuf  est  arrivé  à l’état  de  maturité,  et  il 
est  probable  que  la  vésicule  de  Balbiani  éprouve  plus  lard  un  sort 
analogue;  mais  l’observation  ne  nous  a encore  rien  appris  de  po- 
sitif à ce  sujet'. 

Nous  voyons  donc  que  dans  les  première  temps,  de  même 
qu'aux  périodes  plus  avancées  de  son  existence,  l’œuf  est  un  être 
vivant,  constitué  par  une  association  d’organites  naissant  à côté  les 
uns  des  autres,  et,  suivant  tonte  probabilité,  recevant  chacun  de  son 
précurseur  la  puissance  vitale,  doués  individuellement  de  la  faculté 
de  s’accroître,  se  modifiant  à mesure  qu'ils  se  développent,  et  dis- 


1 L'auteur  de  cette  découverte  pense 
que  la  vésicule  de  Purkinje  remplit  dans 
la  couche  embryogène  un  rôle  analogue  à 
celui  d’un  cœur  cher  les  animaux  déjà 
constitués , et  que  la  vésicule  de  Balbiani 
persiste  pendant  nn  certain  temps  dans 
l'œuf  féeoudé . où  elle  aurait  encore  des 


usages  importants;  mais  il  n*a  pas  encore 
publié  les  faite  sur  lesquels  cette  opinion 
est  basée.  (Voyez  Notes  sur  lu  constitution 
du  germe  dans  l’œuf  animai  avant  la  fécon- 
dation, parM.  Balbiani,  dans  les  Gnnptrs 
rendus  des  séances  de  V Académie  des  scien- 
ces, 186A.  l.  LVIII,  p.  58ô,  etc.) 
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paraissant  ensuite  tour  à tour  pour  faire  place  à d’autres  éléments 
de  l’organisme  en  voie  de  formation,  sans  que  la  vie  collective  de 
cette  association  soit  affectée  par  le  renouvellement  de  ses  membres. 

La  nature  du  travail  organisateur  qui  s’établit  dans  la  substance 
enibryogénique  ainsi  développée,  et  qui  a pour  effet  le  fraction- 
nement soit  du  globe  vitellin  en  entier,  soit  de  la  cicatricule  ou 
couche  embryogène  seulement,  a été  également  l’objet  de  recher- 
ches importantes.  Ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  ce  phénomène  a pour 
résultat  la  division  de  la  totalité  ou  d’une  portion  de  la  sphère 
vitelline  en  sphérules,  qui  se  subdivisent  à leur  tour  et  qui  se  mul- 
tiplient de  la  sorte  jusqu’à  ce  que  leur  nombre  soit  devenu  fort 
considérable  et  leurs  dimensions  très-petites. 

A la  suite  des  découvertes  de  MM.  Schleiden  et  Schvvam  sur  la 
structure  utriculairc  de  beaucoup  de  tissus  de  l’économie  animale, 
et  du  rôle  de  ces  utricules  dans  certains  phénomènes  organogé- 
niques,  la  plupart  des  embryologistes  de  l’Allemagne  et  de  l'An- 
gleterre crurent  pouvoir  généraliser  les  vues  de  ces  auteurs,  et 
regardèrent  le  fractionnement  du  vitellus  comme  étant  dfl  seule- 
ment à la  production  d'une  série  de  générations  de  cellules  nées 
les  unes  des  autres  par  scissiparité;  enfin , suivant  ces  auteurs1,  les 
changements  opérés  dans  l’intérieur  de  ces  organites  seraient  dé- 
terminés par  l’action  physiologique  de  leurs  parois  ou  d’une  portion 
épaissie  de  ces  parois  nommée  nucléus.  Mais  d’autres  naturalistes, 
tels  que  M.  Coste,  M.  Bisehoff  et  M.  Kolliker,  pensèrent  que  cette 
segmentation  dépendait  de  la  concentration  de  la  matière  plastique 
de  l’ovule  autour  d'un  certain  nombre  de  centres  d’attraction  dont 
le  nombre  augmenterait  progressivement,  de  sorte  que,  dans  le 
principe,  les  agrégats  seraient  des  sphérules  dépourvues  de  parois 
et  non  des  cellules. 

Celle  dernière  opinion , qui  me  paraît  être  l’expression  de  la 
vérité,  prévaut  assez  généralement  aujourd’hui,  cl  les  arguments 

1 Par  exemple.  M.  Reicbcrt  en  Allemagne  et  M.  .Martin  Bnrry  en  Angleterre. 

Zoologie.  G 
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employés  pour  la  soutenir  furent  d’abord  puisés  en  partie  dans  un 
travail  sur  le  développement  des  mollusques  du  genre  actéon, 
dont  peut-être  ne  devrais-je  pas  rendre  compte  dans  ce  rapport, 
car  il  n’appartient  pas  à un  zoologiste  fiançais;  mais  la  France  me 
semble  y avoir  quelque  droit,  car  ce  fut  sur  les  côtes  de  la  Bre- 
tagne que  l'auteur  de  ces  recherches,  M.  Charles  Yogt,  parvint  à 
constater  les  faits  en  question,  à une  époque  où,  éloigné  de  son 
pays  par  des  troubles  politiques,  il  trouvait  parmi  nous  sûreté, 
amitié,  et  la  tranquillité  d’esprit  indispensable  ù ceux  qui  se  livrent 
à des  investigations  scientifiques.  En  18A7,  VI.  Yogt,  aujourd'hui 
professeur  à l’Académie  de  Genève,  publia  dans  nos  Annales  des 
sciences  naturelles  un  mémoire  important  sur  l’embryologie  des  ac- 
téons,  et  en  suivant  pas  à pas  le  fractionnement  du  vitellus  dans 
l’intérieur  de  l’œuf  de  ces  animaux,  il  constata  des  faits  qui  pa- 
rurent être  eri  opposition  directe  avec  la  théorie  cellulaire 

Plus  récemment,  M.  Lereboullet,  dont  j’ai  déjà  cité  plus  d’une 
fois  le  nom  ici,  s’est  occupé  de  la  même  question  d’une  manière 
plus  spéciale  et  en  variant  davantage  scs  sujets  d’étude,  car  ses 
observations  portent  sur  les  œufs  de  plusieurs  poissons  ainsi  que 
sur  ceux  du  lymnée  et  de  l'écrevisse.  Or  ses  conclusions  11e  dif- 
fèrent que  peu  de  celles  présentées  par  le  zoologiste  dont  je  viens 
de  parler.  II  assure  avoir  constaté  d’une  manière  indubitable  l’ab- 
sence d’une  membrane  ou  paroi  propre  quelconque  autour  des 
globes  de  segmentation,  et  il  considère  ces  sphères  comme  se  for- 
mant toujours  autour  d'autant  de  centres  d’attraction  particuliers. 
Il  établit  en  même  temps  des  distinctions  qui  me  paraissent  fon- 
dées entre  les  agrégats  de  matière  plastique  qui  se  constituent  ainsi 

servutions  de  M.  de  (Juatrefages  sur  le 
développement  des  hermelles  lurent  ega- 
lement défavorables  h l'explication  des 
phénomènes  du  fractionnement  du  vitel- 
lus parla  théorie  de  la  multiplication  des 
cellules.  1'  A n it o les  des  sciences  naturelle*', 
18/18,  3' série.  I.  X,  p.  18a  et  suiv.) 


1 Voyez  Recherches  sur  l'einhnjnlojrie 
des  mollusques  gastéropodes,  par  M.  Ch. 
Vogt*  (Annales  des  sciences  naturelles , 
3*  série,  t.  VI.  p.  5.)  Des  faits  du  même 
ordre  avaient  été  constatés  précédem- 
ment par  ce  zoologiste  chez  le  crapuud 
accoucheur,  et  je  dois  ajouter  que  les  oh- 
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successivement  et  les  cellules  embryogènes  qui  apparaissent  à une 
période  plus  avancée  du  développement  du  blastoderme*.  Mais 
ces  questions  délicates  ne  peuvent  être  discutées  ici,  et  je  dois  me 
borner  à faire  mention  des  résultats  les  plus  saillants  des  recherches 
de  ce  zoologiste. 

Ainsi  que  je  viens  de  le  montrer,  c’est  à l’étude  des  animaux 
inférieurs,  si  négligée  jadis,  que  nous  sommes  redevables  de  presque 
toutes  les  découvertes  faites  depuis  quelques  années  relativement 
aux  premières  périodes  du  travail  génésique  dont  le  résultat  final 
est  la  constitution  d’un  nouvel  être  animé;  et  si  les  observateurs 
qui  s'adonnent  spécialement  à la  physiologie  humaine  avaient  été 
plus  versés  dans  la  connaissance  des  faits  constatés  par  les  zoolo- 
gistes, ils  auraient  pu  arriver  depuis  longtemps  à la  connaissance 
d une  autre  partie  non  moins  importante  de  l’histoire  de  la  généra- 
tion dans  la  classe  la  plus  élevée  du  règne  animal.  En  effet,  les  zoo- 
logistes savaient  que  la  production  des  œufs  dans  l’ovaire  et  leur 
évacuation  au  dehors,  même  chez  beaucoup  de  vertébrés,  tels  que 
les  poissons,  les  batraciens  et  les  oiseaux,  sont  des  phénomènes 
complètement  indépendants  de  la  fécondation,  qui  est  nécessaire 
pour  que  ces  corps  reproducteurs  soient  aptes  à former  dans  leur 
intérieur  un  nouvel  être;  les  zoologistes  pensèrent  donc  qu'il  devait 
en  être  de  même  pour  les  mammifères.  Mais  les  auteurs  qui  limi- 
taient à l’espèce  humaine  et  aux  animaux,  les  plus  semblables  à 
l’homme  leurs  investigations  physiologiques  admettaient  que  là 
l’ovaire  n’accomplit  ses  fonctions  que  sous  l’influence  de  la  féconda- 
tion; et  pour  établir  la  généralité  des  lois  de  la  nature  à ce  sujet,  il  a 
fallu  vaincre  des  obstacles  considérables.  Aujourd’hui  on  sait  que  chez 
tous  les  êtres  animés  l’ovaire  produit  et  excrète  des  ovules,  comme 
les  glandes  mammaires  élaborent  et  versent  au  dehors  du  lait.  Les 
recherches  de  M.  Uischolf  et  de  quelques  autres  embryologistes 
étrangers  ont  beaucoup  contribué  A montrer  que  les  mammifères 

1 Voyez  Nouvelle#  recherche#  #ur  In  Maires,  pur  M.  Lereboullet.  (Annales  de# 

formation  des  première # cellules  embryon-  science s uni.  iH64,3Vr.  I.  II,  p.  5.) 

G. 
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même  les  plus  élevés  ne  font  pas  exception  à celte  loi.  Mais,  quelque 
temps  avant  la  publication  de  leurs  observations,  un  zoologiste 
français,  M.  Poucbet,  était  arrivé  au  même  résultat,  et  les  travaux 
de  ce  savant  sur  {'ovulation  spontanée  méritent  d'être  rappelés  ici 
dans  les  termes  les  plus  honorables.  Ses  premières  publications  à 
ce  sujet  datent  de  1 8 Aa  , mais  ses  vues  relatives  à ce  fait  important 
ne  furent  complètement  développées  qu'en  18A7,  et  elles  ont  jeté 
de  vives  lumières  sur  plusieurs  questions  de  physiologie  humaine 
dont  la  solution  est  d’un  grand  intérêt  pour  le  médecin  aussi  bien 
que  pour  le  naturaliste 

Dans  ce  rapport,  il  me  paraîtrait  difficile  d'entrer  dans  beaucoup 
de  détails  à ce  sujet,  et  je  crois  devoir  me  borner  à ajouter  que  les 
recherches  du  savant  professeur  de  zoologie  de  Rouen  me  parais- 
sent avoir  été  le  point  de  départ  de  tout  ce  qui  a été  fait  d'utile  dans 
la  même  voie  depuis  plus  de  vingt  ans*.  C’est  un  hommage  que  je 
suis  d'autant  plus  heureux  d'avoir  l’occasion  de  rendre  à ce  natu- 
raliste distingué,  que  sur  d’autres  points  je  suis  parfois  obligé  de 
combattre  ses  opinions. 

S 7. 

Si,  dans  ce  rapport,  j’avais  à passer  en  revue  les  services  rendus 
aux  sciences  zoologiques  par  la  France  depuis  un  demi-siècle, 
je  n'omettrais  pas  de  parler  ici  des  expériences  capitales  de 
MM.  Dumas  et  Prévost  sur  le  rôle  des  spermatozoïdes  dans  la  fé- 
condation de  l’œuf5.  En  effet , on  doit  à ces  savants  d'avoir  prouvé 
que  la  puissance  vivifiante  des  produits  de  l’organe  mâle  réside 
dans  ces  corpuscules  microscopiques,  et  que  le  contact  matériel  de 
ceux-ci  avec  l’œuf  est  d'ordinaire,  sinon  toujours,  une  condition 
nécessaire  pour  la  production  des  premiers  rudiments  de  l’em- 


1 Voyez  Théorie  positive  de  la  féconda- 
tion, par  M.  Pouchel.  Paris.  >84 a;  — 
Théorie  positire  de  l'ovulation  spontanée, 
par  le  même.  Paris.  18A7. 


' Voyez  à ce  sujet  les  publications 
faites  en  France  par  M.  îlaciborski. 

5 Les  expériences  de  ces  deux  physio- 
logistes sur  les  conditions  de  la  féconda- 
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bryon.  Mais  je  n’ai  pas  à remonter  si  haut,  et  je  me  bornerai  à 
enregistrer  ici  quelques  travaux  plus  récents  relatifs  à l'histoire  de 
l’élément  fécondant. 

En  1 835 , Pelletier  constata  que  les  filaments  spermatiques 
naissent  dans  l’intérieur  de  petites  cellules  ou  vésicules  membra- 
neuses; mais  ce  micrographe  ne  publia  pas  d'une  manière  suffisante 
sa  découverte,  elle  mérite  d’avoir  introduit  ce  fait  important  dans 
la  science  appartient  à M agner1.  En  i8ii,  un  chirurgien  habile  de 
Montpellier,  M.  Lallemand,  fut  conduit  à étudier  le  développement 
de  ces  corpuscules  chez  quelques  poissons,  et  il  appela  l’attention 
des  naturalistes  sur  l'analogie  remarquable  qui  existe  entre  les  pro- 
duits de  l’ovaire,  c’est-à-dire  les  ovules  et  ces  utricules  spermatiques 
auxquelles  on  donne  souvent  aujourd’hui  le  nom  d’ovules  mâles2. 
Bientôt  après,  des  travaux  plus  étendus  et  plus  approfondis  sur  le 
même  sujet  furent  faits  en  Allemagne  par  M.  külliker,  ainsi  que 
par  plusieurs  autres  naturalistes,  et,  en  18/18,  M.  Bobin  publia  de 
nouvelles  observations  tendant  à établir  non-seulement  l’analogie 
des  produits  fournis  < ainsi  par  le  môle  aussi  bien  que  par  la  fe- 
melle, mais  encore  la  concordance  entre  les  phénomènes  génésiques 
qui  se  manifestent  dans  ces  deux  sortes  de  vésicules  ?. 

Les  spermatozoïdes,  comme  on  le  sait,  sont  des  corpuscules 
vivants  qui,  en  général,  jouissent  d'une  faculté  locomotive  assez 
étendue  lorsqu’ils  sont  arrivés  à maturité,  et  qui  perdent  leur  pou- 
voir fécondant  lorsqu'ils  sont  frappés  de  mort.  M.  de  Quatrefages  a 
fait  une  série  d’expériences  intéressantes  sur  l’action  exercée  sur 


(ion  furent  publiées  en  t8aU  dans  les 
Annale»  de»  science»  nat.  I.  II,  p.  îoo. 

1 En  l836. 

* Voyez  Lallemand.  Observation»  sur 
l'origine  et  le  mule  de  développement  de» 
zoosperme»  { A un . des  science»  nat.  t84i, 
q'  série,  I.  XV,  p.  3o);  — Observ.  sur 
le  développement  des  zoospermes  de  la  raie 
(même  recueil,  p.  227);  — Observ.  sur  le 


râle  de»  zoosperme s dans  la  génération 
(même  recueil,  p.  262), 

1 Mémoire  sur  l' existence  d’un  œuf  nu 
ovule  chez  les  mâles  comme  chez  les  fe- 
melles de » végétaux  et  des  animaux , pro- 
duisant l'un  des  sjwrmûlozoïdes  ou  les 
grains  de  pollen , l'autre  les  cellules  pri- 
mitives de  l’embryon.  (Hcrue  zoolngit/ue 
de  M.  Guérin- Méneville.  l848,  p.  287.) 
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r.cs  corpuscules  par  la  température  du  milieu  ambiant  et  par  di- 
vers agents  chimiques;  ses  observations  portent  principalement  sur 
les  poissons,  les  annélides  du  genre  herinelle  et  les  mollusques  du 
genre  laret;  elles  jettent  de  nouvelles  lumières  sur  les  conditions 
dans  lesquelles  la  fécondation  des  veufs  est  possible,  et  elles  ont 
conduit  à des  applications  industrielles  que  je  ne  saurais  passer 
sous  silence  ici. 

M.  de  Quatrcfages,  de  même  que  la  plupart  des  autres  natu- 
ralistes qui,  depuis  Spollanzani,  se  sont  occupés  de  l'embryologie 
des  animaux  inférieurs,  avait  souvent  eu  recours  à la  fécondation 
artificielle  pour  déterminer  le  développement  du  jeune  individu 
dans  l'intérieur  de  l’œuf  fourni  par  la  femelle,  et,  en  1 848,  ce  savant 
appela  l’attention  des  agronomes  sur  les  avantages  qu’il  pourrait  y 
avoir  à employer  ce  procédé  pour  l’empoissonnement  de  nos  rivières 
et  de  nos  lacs.  Déjà,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  un  naturaliste 
allemand,  Jacobi,  avait  eu  recours  à la  fécondation  artificielle  des 
œufs  de  truite  pour  repeupler  quelques  cours  d'eau  mais  ses 
tentatives  étaient  tombées  dans  un  oubli  complet,  lorsque  M.  de 
Quatrcfages  vint  dire  au  public  que  par  ce  moyen  il  était  possible 
de  semer  du  poisson  dans  les  eaux,  comme  on  sème  du  grain  dans  un 
champ,  et  que  de  la  sorte  on  pourrait,  peut-être,  augmenter  notable- 
ment la  production  des  substances  alimentaires  en  France*.  A la  suite 
de  cette  publication,  nous  apprîmes  que  deux  pêcheurs  illettrés  des 
Vosges,  MM.  Gchin  et  Rémy,  sans  avoir  en  connaissance  ni  de  la 
méthode  pratiquée  dès  1 76.'!  par  Jacobi , ni  des  résultats  obtenus  par 
la  physiologie  expérimentale,  avaient  depuis  plusieurs  années  réalisé 
en  partie  la  pensée  de  M.  de  Quatrcfages,  et  qu’ils  multipliaient 


* Voyez  Yarrel.  an  History  of  llritish 
Visites . 1 84 1 , l.  Il . p.  87. 

I,e  comte  tir  (toldslien  communiqua 
ce  procédé  à Duhamel , qui  le  lit  connaîtra 
en  France  en  1773.  ( Traité  des  /lèches, 
9*  partie,  p.  334.) 


* Des  fécondations  artificielles  appliquées 
ii  r élève  des  poissons  , par  M.  de  Quai  re- 
fuges. ( Comptes  rendus  des  séances  de 
V Académie  des  sciences , i848,  t.  XXVII, 
p.  A i3.) 
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(le  la  sorte,  nu  moyen  de  la  fécondation  artificielle  des  œufs,  la  Imite 
dans  quelques  étangs  du  voisinage  de  la  Bresse,  près  Remiremonl 
En  i85o,  mù  par  l'intérêt  qu'inspirent  à juste  titre  toutes  les 
découvertes  qui  peuvent  accroître  les  ressources  alimentaires  du 
pays,  le  ministre  de  l’agriculture  et  du  commerce 2 voulut  fixer  son 
opinion  sur  la  valeur  des  essais  tentés  soit  dans  les  Vosges,  soit 
dans  d’autres  pays,  pour  favoriser  la  multiplication  du  poisson  dans 
les  étangs  et  les  rivières,  et  il  chargea  un  des  naturalistes  de  l'Aca- 
démie de  l'étude  de  cette  question.  Le  rapport  qui  lui  fut  présenté3 * * * 7 
appela  l'attention  du  gouvernement  sur  les  moyens  à tenter  pour 
augmenter  les  produits  de  la  pêche  fluviale,  et  devint  le  point  de 
départ  d'une  longue  série  de  mesures  administratives  auxquelles 
M.  Cosle  se  consacre  depuis  plus  de  dix  ans  avec  un  zèle  ardent. 
A l’instigation  de  ce  savant,  de  vastes  établissements  de  piscicul- 
ture ont  été  fondés,  non-seulement  pour  aider  au  repeuplement 
de  nos  fleuves,  mais  aussi  pour  améliorer  ou  augmenter  les  pro- 
duits de  la  pêche  côtière  ; des  expériences  nombreuses  ont  été  faites 
dans  un  grand  nombre  de  localités,  et,  si  le  pays  n’en  a pas  recueilli 
encore  tous  les  avantages  que  l'on  en  espérait  dans  le  principe1,  la 
science  a profité  de  ce  mouvement;  car  les  recherches  entreprises  à 
l'occasion  de  la  pisciculture  ont  fourni  plus  d’un  résultat  intéres- 


1 Lettre  de  M.  Haxo,  secrétaire  de  la 

Société  d'émulation  des  Vosges , adressée  à 
l'Académie  des  sciences,  le  5 mars  18A9. 

( Comptes  rendus,  t.  XXVIII , p.  35 1 .) 

* M.  Dumas. 

a ((apport  sur  la  Pisciculture,  par 

VI.  Milne-Edwards.  {Moniteur  universel  du 

7 septembre  t85o.  et  Annotes  des  sciences 
naturelles,  i85o,  3* série,  t.  XIV,  p.  53.) 

1 Les  (onduleurs  de  l'établissement  de 
pisciculture  ;i  Iluningue,  MM.  Detzen  et 
Berthot,  ingénieurs  des  ponts  et  chaus- 
sées . disoient . en  1 85 1 , qu’à  cette  époque 
In  valeur  totale  des  poissons  d’eau  douce 


vivant  en  France  ne  s'élevait  pas  annuelle- 
ment à 6 millions  de  francs;  tandis  que, 
par  l'emploi  des  procédés  dont  il  vantaient 
l'eflicacité,  il  serait  facile  de  faire  monter 
en  peu  d’années  ce  revenu  à plus  de  900 
millions.  (Voyez  une  note  intitulée  Fécon- 
dation artificielle  du  poisson,  par  MM.  Det- 
sen  et  Berthot,  in-6°.  Besançon,  1 85t.) 
De  pareilles  exagérations  présentées  har- 
diment pouvaient,  au  premier  moment, 
séduire  le  vulgaire,  mais  elles  étaient  de 
nature  à nuire  à la  cause  que  ces  auteurs 
voulaient  servir,  car  l'expérience  en  a fait 
promptement  justice 
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saut  pour  la  zoologie,  et  nous  oui  valu  quelques  ouvrages  impor- 
tants, notamment  le  beau  volume  publié  en  1 855  par  M.  Coste, 
sur  les  pêcheries  côtières  de  la  France  et  de  l’Italie1. 

Il  inc  parait  indubitable,  que,  dans  certains  cas,  la  fécondation 
artificielle  peut  être  employée  utilement  dans  les  opérations  rela- 
tives au  peuplement  des  rivières,  lacs  ou  étangs,  car  c'est  un  moyen 
facile  de  se  procurer  un  nombre  presque  illimité  d’œufs  aptes  à se 
développer;  et,  malgré  tous  les  échecs  subis  jusqu’ici  dans  les  ten- 
tatives de  cet  ordre,  je  ne  désespère  pas  de  voir  ainsi  le  saumon 
acclimaté  dans  quelques-unes  des  rivières  tributaires  de  la  Mé- 
diterranée; mais,  lorsqu'il  s’agit  d’augmenter  les  produits  de  la 
pèche  dans  un  étang  ou  dans  un  coure  d’eau  déjà  habité,  la  diffi- 
culté à vaincre  ne  dépend  pas  de  l’insuffisance  du  nombre  des  œufs 
pondus  par  les  poissons  déjà  existants,  car  la  fécondité  de  ces  ani- 
maux est  extrême,  mais  du  manque  de  nourriture  pour  les  jeunes 
ou  d’autres  causes  de  destruction  qui  empêchent  les  nouveau- 
nés  de  parvenir  à l’état  adulte.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  essais  de  ce 
genre  méritent  encouragement,  et  parmi  les  hommes  qui  ont  suivi 
M.  Coste  dans  celte  voie  nouvelle  je  dois  citer  ici  M.  Millet2,  ins- 
pecteur des  forêts,  et  M.  Joly*,  professeur  de  zoologie  à Toulouse. 

Les  recherches  expérimentales  de  M.  de  Quatrefages  sur  les 
spermatozoïdes  des  tarets  conduisirent  aussi  ce  naturaliste  à pro- 
poser, pour  la  conservation  des  bois  de  construction  dans  nos  ports 
maritimes,  un  procédé  basé  sur  la  physiologie.  Il  a constaté  que 
ces  corpuscules  fécondateurs  meurent  fort  rapidement  quand  ils  se 


1 Voyage  d'exploration  sur  le  littoral  de 
fa  France  et  de  l' Italie.  Rapport  à M.  le 
ministre  do  l'agriculture,  sur  les  indus- 
tries de  Commachio,  du  lue  Fusnro,  de 
Maronnes  et  do  l’anse  de  l'Aiguillon,  pur 
M.  Lostc.  i vol.  in-folio,  Paris,  i855. 
Voyez  aussi  Instructions  pratiques  sur  la 

pisciculture , par  M.  Coste.  1 vol.  in-i8°, 
Paris.  1 803.  L'histoire  de  lu  piscicul- 


ture a (Été  laite  très -complètement  par 
M.  Blanchard,  dons  son  ouvrage  sur 
les  Poissons  des  eaux  douces  de  la  France , 
1 866. 

* Millet.  Considérations  g nier  a les  sur  le 
repeuplement  des  eaux  de  la  France.  {Actes 
de  F Académie  de  Bordeaux,  1 856.) 

i Joly.  Coup  d’œil  sur  les  origines  de  la 
pisi  iculture  Jhiviale  et  sur  l’état  actuel  de 
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trouvent  dans  de  l’eau  tenant  en  dissolution  certaines  substances 
minérales  en  très-faible  quantité,  par  exemple  du  sublimé  corrosif 
à la  dose  d’un  ou  deux  millionièmes,  et  que,  par- conséquent,  dans 
un  bain  de  ce  genre  la  reproduction  des  tarets  serait  impossible.  Il 
a donc  pensé  que,  pour  mettre  le  bois  de  charpente  à l’abri  des 
atteintes  de  ces  mollusques  destructeurs,  il  suffirait  de  le  conserver 
dans  des  bassins  dont  l'eau  serait  chargée  d’une  quantité  à peine 
appréciable  de  cette  substance  toxique.  L’expérience  ne  s’est  pas 
prononcée  sur  la  valeur  industrielle  de  ce  procédé,  mais  l’eilica- 
cité  m’en  parait  extrêmement  probable*. 

Chez  un  grand  nombre  d’animaux,  inférieurs  les  œufs  sont  fécon- 
dés après  la  ponte,  par  l’arrivée  fortuite  des  spermatozoïdes  en  con- 
lact  avec  leur  surface,  sans  que  le  transport  de  ces  corpuscules  soit 
assuré  au  moyen  d’aucune  disposition  organique  particulière.  Mais, 
chez  quelques  espèces,  la  matière  fécondante,  au  lieu  d’être  simple- 
ment versée  dans  l’eau  où  ces  animaux  habitent  et  d'ètre  charriée 
au  hasard  par  les  courants  du  liquide  ambiant,  est  contenue  dans 
des  réservoirs  mobiles  qui  sont  déposés  par  le  mêle  dans  le  voisi- 
nage de  l’embouchure  du  canal  évacuateur  de  l’appareil  femelle  et 
(lui  laissent  échapper  les  spermatozoïdes  au  moment  de  la  ponte.  Les 
poulpes,  les  seiches  et  autres  mollusques  céphalopodes  sont  pour- 
vus de  ces  spermatophores  dont  la  structure  est  très-compliquée  *. 
line  étude  attentive  en  fut  faite  il  y a environ  vingt-cinq  ans,  et  le 
mécanisme  au  moyen  duquel  la  matière  fécondante , renfermée  dans 


cette  industrie  en  France . ( Journal  d'agri- 
culture pratique  pour  le  midi  de  la  France , 
juin  1866.) 

1 Voyex  Recherches  expérimentales  sur 
les  spermatozoïdes  des  llermclles  et  des  Ta- 
rets, par  M.  de  Quntrefages  (Annales  des 
sciences  naturelles , 1 85o , 3*  série , t.  XIII , 
p.  i 09); — Expériences  sur  la  fécondation 
artificielle  des  œufs  des  llermclles  et  des 
Tarets , par  le  même  (foc.  cii.  p.  it»4);  — 


Sur  un  moyen  de  mettre  les  approvisionne- 
ments de  bois  de  la  marine  à T abri  des  at- 
taques des  Tarets , par  le  même.  (Comptes 
raid  u s hebdomadaires  des  séances  de  T Aca- 
démie des  sciences , 1 868,  t.  XX  VI , p.  1 1 3.) 

1 Ces  étuis  ou  tubes  a ressort  avaient  été 
remarqués  par  Swammerdam  et  étudiés 
par  Needham,  mais  jusqu’à  ces  derniers 
temps  les  zoologistes  étaient  partagés 
d’opinion  relativement  à leur  nature,  et 
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ces  gaines,  à peu  près  comme  la  balle  dans  une  cartouche,  est 
lancée  au  dehors,  lut  expliqué  mais,  pour  confirmer  les  vues 
théoriques  fondées  sur  les  données  anatomiques  obtenues  alors,  il 
fallait  constater,  d'une  part,  le  rapprochement  sexuel  chez  ces  ani- 
maux, et,  d’autre  part,  la  présence  des  spermatophorcs  dans  la 
chambre  respiratoire  de  la  femelle.  Des  preuves  de  ce  dernier  fait 
ne  tardèrent  pas  à être  obtenues  par  MM.  Robin  et  Lebert s.  Le  pre- 
mier phénomène  était  plus  difficile  à observer,  à raison  du  séjour 
ordinaire  des  céphalopodes  à des  profondeurs  considérables  dans 
la  mer;  cependant,  au  moyen  des  grands  aquariums  établis  récem- 
ment à Arcachon  pour  l’exhibition  des  animaux  marins  à l’état  vi- 
\ant,  M.  Fischer,  jeune  zoologiste  attaché  au  Muséum  d'histoire 
naturelle , a pu  en  être  témoin 5. 

Un  mode  de  fécondation  analogue  a été  constaté  chez  plusieurs 
autres  animaux  invertébrés,  et  parait  être  beaucoup  plus  commun 
cpi  on  ne  le  pensait  à l'époque  de  la  publication  des  premières  ob- 
servations dont  je  viens  de  parler.  Ainsi,  chez  plusieurs  mollusques 
gastéropodes,  les  spermatozoïdes,  après  avoir  été  libres  dans  le 
canal  déférent,  sont  empâtés  dans  une  substance  albuminoïde  qui 
leur  constitue  une  sorte  de  gaine  commune,  et  c'est  le  spermalo- 
phore  ainsi  formé  qui  est  introduit  dans  le  canal  vecteur  des  œufs. 
M.  Moquin-Taudon  et  le  jeune  naturaliste  dont  je  viens  de  citer 
les  observations  sur  l'accouplement  des  poulpes  ont  fait  une  étude. 


quelques  ailleurs  les  considéraient  comme 
élan!  des  helminthes  ou  vers  parasites. 

‘ Voyez  Observations  sur  la  structure 
et  les  fonctions  de  quelques  zoophytes,  mol- 
lusques et  crustacés  des  côtes  de  la  France , 
par  M.  Milne-Edwards.  [Ann.  des  sciences 
naturelles,  1M9,  *i*  série.  t XVI II,  p.33i, 

pl.  XII  à XV.) 

Quelques  années  après  la  publication 
de  ce  travail,  Duvernoy  traita  de  nouveau 
le  même  sujet  et  ajouta  quelques  faits  de 
détail  aux  résultats  obtenus  précédem- 


ment. (Voyez  Fragments  sur  les  organes 
de  génération  de  dirers  animaux.  — l/é- 
moircs  de  V Académie  dessciences,  t.  XXIII. 
l85o). 

9 Note  sur  un  fait  relatif  au  mécanisme 
de  la  fécondation  du  calmar  commun,  par 
M M . Lebert  et  Robin.  ( Annales  des  sricnccs 
naturelles.  i«S45,  3'  série,  t.  IV,  p.  gh.) 

3 Voyez  Observations  sur  quelques 
points  de  l'histoire  naturelle  des  Céphalo- 
podes, par  M . Fischer.  ( A nmles  des  sciences 
naturelles,  1866. 5*série,t.  Vî.  p.  3o8.) 
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attentive  de  ces  tubes  séminifères,  auxquels  on  donnait  jadis  le 
nom  de  eapreotus 

C’est  aussi  dans  une  sorte  de  sac  ou  d’étui  que  la  matière  fécon- 
dante est  évacuée  par  le  mâle  et  déposée  dans  le  cloaque  de  la 
femelle  chez  quelques  insectes,  notamment  chez  les  grillons.  En 
1 855,  M.  Lespès,  professeur  à la  faculté  des  sciences  de  Marseille, 
publia  sur  ce  sujet  des  observations  qui,  sans  être  complètement 
neuves,  sont  néanmoins  fort  intéressantes8;  et  précédemment  des 
faits  du  même  ordre  avaient  été  constatés  chez  d’autres  insectes 
par  des  naturalistes  allemands1 * 3 *. 

Chez  quelques  animaux,  les  spermatozoïdes  sont  évacués  au 
dehors  avant  d'être  arrivés  à maturité;  et  des  recherches  sur  la 
reproduction  des  hélices,  dues  à M.  Graliolet,  tendent  à établir 
que  c’est  une  circonstance  de  ce  genre  qui  rend  parfois  le  con- 
cours  de  deux  individus  androgynes  nécessaire  pour  la  féconda- 
tion des  (pufs*;  mais  je  dois  ajouter  que  l'opinion  soutenue  par 
ce  savant  n’est  pas  adoptée  par  tous  les  zoologistes,  et  parait 
être  même  en  désaccord  avec  quelques  faits  observés  récemment 
par  M.  Baudelot,  professeur  à la  faculté  des  sciences  de  Stras- 
bourg, et  auteur  d’un  travail  estimé  sur  les  organes  et  la  géné- 
ration des  mollusques  gastéropodes5. 

Au  sujet  du  mécanisme  de  la  fécondation , je  rappellerai  égale- 
ment ici  une  découverte  due  à M.  de  Quatrefages,  car  elle  nous 


1 Voyez  Mnqiiin-Tanilon,  Remarques 
sur  les  capreolus  des  Hélices  [Journal  de 
conchyliologie , 1 85o . p.  333 ) ; — Sur  les 
cnpreolus  des  Gastrropwlc*  ( op . cil.  t85a  , 

p.  1 37  ) ; — Histoire  naturelle  des  mol- 
lusques terrestres  et  Jhn  iatiles , 1 855 , 
p.  9*27. 

Fischer.  Eludes  sur  les  spermalophores 
des  Gastéropodes  pulmonrs.  (Annales  des 
sciences  naturelles,  V série,  t.  VII , p.  3o3, 

iKy.) 

1 Voyez  Mémoire  sur  les  spermatophores 


des  Grillons,  par  M.  Lespès.  (Annales  des 
sciences  naturelles,  6*  s^rie . t.  III,  p.  336» 
pl.  10.  — Deuxième  note;  même  recueil, 
t.  IV,  p.  a 46,  pl.  8 B.) 

* M.  de  Sieboid  et  M.  Steia. 

1 Voyez  Observations  sur  les  zoospermes 
des  Hélices , par  M.  Gratiolet.  (Journal  de 
conchyliologie , 1 800 , t.  I , p.  116,  pl.  9.) 

1 Voyez  Itecherches  sur  V appareil  gé- 
nérateur des  mollusques  gastéropodes , par 
M.  Baudelot.  (Annales  des  sciences  natu- 
relles, *863,  b*  série,  t.  XIX.  p.  *79.) 
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fait  connaître  un  genre  d'hermaphrodisme  qui  avait  échappé  jus- 
qu'alors aux  recherches  des  naturalistes,  et  qui  nous  permet  de 
comprendre  comment  les  œufs  peuvent  être  fécondés  chez  des 
animaux  dont  l’apparent  reproducteur  semble  au  premier  abord 
ne  se  composer  que  d’un  ovaire.  En  étudiant  l’organisation  inté- 
rieure et  le  inode  de  reproduction  d'un  petit  animal  marin  de  la 
classe  des  échinodermes,  appelé  nynnple,  M.  de  Qualrcfages  a trouvé 
que  les  parois  des  tubes  dans  lesquels  les  ovules  naissent  et  des- 
cendent vers  l'orifice  évacuatcur  sont  tapissées  de  deux  sortes  de 
cellules,  dont  les  unes  produisent  ces  corps  reproducteurs  et  les 
autres  donnent  naissance  à des  spermatozoïdes.  Les  organites  élé- 
mentaires des  glandes  mêles  et  femelles  sont  par  conséquent 
entremêlés  dans  l’intérieur  d’un  même  canal,  et  ils  y sont  disposés 
de  telle  sorte  que  les  ovules,  en  descendant  le  long  de  ce  conduit, 
compriment  les  cellules  spermatogènes  et  en  font  sortir  la  matière 
fécondante,  qui  se  trouve  alors  en  contact  direct  avec  ceux-ci  et 
les  rend  aptes  à produire  de  nouveaux  synaptes*. 

On  sait  depuis  longtemps  que,  dans  l’immense  majorité  des  cas, 
la  fécondation  est  nécessaire  pour  qu’un  embryon  puisse  se  déve- 
lopper dans  l'intérieur  d'un  œuf  ou  d’une  graine;  mais  il  existe, 
en  apparence  au  moins,  quelques  exceptions  à cette  loi,  et  i on  a 
donné  le  nom  de  pnrlhénogenèse  à la  reproduction  qui  semble  s'ef- 
fectuer ainsi  sans  le  concours  d’un  mêle  chez  un  animal  qui  n’est 
pas  androgyne.  L’exemple  le  plus  remarquable  de  ce  mode  de  re- 
production solitaire  nous-  est  offert  par  les  pucerons  qui  viennent 
sur  les  rosiers  ainsi  que  sur  quelques  autres  plantes,  et  qui,  dans 
l’arrière-saison,  se  reproduisent  comme  les  animaux  ordinaires  nu 
moyen  d’œufs  fécondés  par  les  mêles  et  pondus  par  les  femelles;  mais 
ces  œufs  ne  fournissent  que  des  femelles,  et  pendant  tout  l’été  sui- 
vant celles-ci  se  multiplient  sans  l’intervention  d’aucun  mêle,  en  pro- 
duisant, non  pas  des  œufs,  mais  des  petits  vivants.  On  a vu  jusqu’à 

1 Voyez  Mémoire  êttr  In  Synnptc  de  noies  de»  sciences  naturelles,  i B/1!  a , tTsdrie, 

fhnemoy , par  M.  do  Qualrefoges.  (/In-  t.  XVII.) 
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onze  générations  de  ces  pucerons  vivipares  se  succéder  sans  l'in- 
tervention d’aucun  initie , et  les  recherches  anatomiques  les  plus 
attentives  n’avaient  fait  découvrir  dans  l’intérieur  de  leur  organisme 
aucune  particularité  de  nature  à les  faire  considérer  comme  des 
animaux  hermaphrodites;  ils  ont,  de  même  que  les  femelles  ovi- 
pares, des  ovaires,  et  dans  ces  ovaires  naissent  des  oui  fs  semblables 
à ceux  des  individus  qui  ont  été  fécondés,  mais  qui,  au  lieu  d'être 
pondus  de  suite,  restent  dans  le  corps  de  la  mère  pendant  toute  la 
durée  du  développement  de  l’embryon.  On  concluait  de  ces  obser- 
vations que  la  fécondation  n’est  pas  toujours  une  condition  néces- 
saire pour  rendre  les  œufs  de  ces  insectes  aptes  à la  production  des 
jeunes,  et  que,  sous  ce  rapport,  les  pucerons,  ainsi  que  quelques 
autres  animaux,  font  exception  à la  règle  générale. 

Des  observations  de  M.  Balbiani,  qui  sont  trop  récentes  cl  trop 
incomplètement  connues  du  public  pour  que  l’on  puisse  en  appré- 
cier toute  la  portée,  tendent  à établir  qu'il  en  est  autrement,  et 
semblent  même  devoir  jeter  un  nouveau  jour  sur  l’histoire  géné- 
rale de  la  génération  des  animaux,  car  elles  contribuent  à mettre 
mieux  en  évidence  le  rôle  des  métazoaires,  ou  êtres  intermé- 
diaires, qui  transmettent  la  vie  de  l’animal  reproducteur  à l'animal 
nouveau  destiné  à réaliser  le  type  propre  au  premier 

Il  a trouvé  que,  chez  les  insectes  dont  je  viens  de  parler,  le 
stroina  ou  tissu  ovigène  de  l'ovaire  produit,  par  une  sorte  de  bour- 
geonnement, une  cellule  pédonculée,  ou  capsule,  dans  l'intérieur 
de  laquelle  on  aperçoit  la  vésicule  de  Purkinje;  un  peu  plus 
tard,  à côté  de  celle-ci,  et  probablement  sous  sou  influence,  naît 
dans  la  cavité  de  la  même  cellule  une  autre  vésicule  que  l'on  peut 
appeler  einbryogène , parce  que  c’est  autour  d'elle  que  s’organise  la 


1 On  trouvera  dans  un  autre  écrit  les 
vues  auxquelles  je  lais  allusion  ici  re- 
lativement à ces  relations  indirectes  entre 
la  mère  et  l'embryon  établies  par  des 
produits  transitoires  que  I on  doit  consi- 


dérer comme  des  êtres  intermédiaires 
ayant  leur  individualité.  (Voyez  Leçons 
sur  lu  physiologie  et  l'analomic  comparée 
de  l'homme  et  des  animaux,  par  M.  Milne- 
Edwards,  t.  VIII.  p.  387  et  suiv.) 
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matière  plastique  destinée  à former  la  cicatricule  ou  le  blasto- 
derme. Le  rôle  de  la  vésicule  primordiale  ou  vésicule  de  Purkinje 
parait  être  dès  lors  complètement  terminé,  car  ce  corpuscule  reste 
étranger  aux  phénomènes  génésiques  ultérieurs  et  disparaît  plus 
ou  moins  promptement.  Mais  la  vésicule  embryogène  est , au  con- 
traire, le  siège  d’un  travail  actif;  elle  se  remplit  de  cellules  et 
se  recouvre  du  blastoderme  comme  d'un  sac,  puis  se  divise  en 
deux  portions,  dont  l’une  reste  dans  l’intérieur  de  l’espèce  de 
bourse  constituée  par  cette  couche  de  substance  plastique,  tandis 
que  l'autre  fait  hernie  au  dehors  et  va  se  souder  au  tissu  rétricu- 
laire  dont  la  paroi  de  la  loge  ovigère  de  l’ovaire  est  revêtue.  La 
portion  du  globule  embryogène  ainsi  disposée  devient  un  appareil 
producteur  de  matière  fécondante;  l’autre  portion  restée  en  place 
l'emplit  les  fonctions  d’un  stroma  ovigène  et  produit  un  ovule  nou- 
veau, qui  est  ensuite  fécondé  par  les  corpuscules  analogues  à des 
spermatozoïdes  nés  dans  l’organe  mâle  dont  je  viens  de  parler.  Dans 
l’intérieur  de  l’œuf  primitif  et  avant  que  le  corps  du  futur  embryon 
se  soit  constitué,  il  se  forme  donc  un  germe  apte  à produire  un  nou- 
vel individu,  et  c’est  autour  de  ce  germe  que  se  développe  l’appareil 
reproducteur  du  puceron  qui  va  se  constituer  au-dessous  du  sac 
blaslodermique  logeant  le  tout.  Ainsi  il  y a là  un  emboîtement  de 
germes,  non  pas  un  emboîtement  indéfini,  comme  le  supposaient 
Bonnet  et  quelques  autres  naturalistes  du  dernier  siècle,  mais  un 
emboîtement  simple.  L’embryon , en  se  constituant,  renferme  déjà  le 
jeune  individu  qui,  plus  tard,  va  déterminer  à son  tour  la  formation 
d’une  vésicule  purkinjienne  et  d’un  œuf  primordial  développable, 
puis,  dans  l’intérieur  de  cet  œuf  transitoire,  la  naissance  d’une  nou- 
velle vésicule  balbianienne,  qui  engendrera  à son  tour  et  détermi- 
nera, d’une  part,  la  production  d’un  dépôt  dénature  embryogénique 
ou  couche  blastodermique  apte  à se  transformer  en  un  embryon, 
et,  d’autre  part,  l’agglomération  de  cellules  reproductrices  qui  vont 
se  partager  en  organites  mâles  et  femelles,  comme  dans  l'animal 
dont  ce  nouvel  Aire  provient.  Les  pucerons  vivipares  se  multiplient 
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ainsi  pendant  tout  l'été,  chacun  en  emportant  avec  lui,  dans  l'inté- 
rieur de  son  corps,  le  germe  préalablement  fécondé  d'un  embryon 
futur;  et  lorsque,  sous  l inlluence  d'un  certain  abaissement  de  tem- 
pérature ou  de  toute  autre  cause,  les  jeunes,  au  lieu  d’être  tous 
vivipares  et  aptes  à produire  de  la  sorte  des  cellules  reproductrices 
mâles  et  femelles,  deviennent,  les  uns  des  pucerons  ovipares,  les 
autres  des  individus  mâles,  leur  développement  a encore  lieu  de 
la  même  manière,  si  ce  n’est  que  la  portion  du  tissu  utriculairc 
logée  dans  la  vésicule  embryogène,  et  destinée  à former  d’ordi- 
naire l’ovaire  et  l’ovule  du  jeune  animal , se  transforme  chez  les 
uns  en  une  glande  spermatogène,  et  produit  chez  les  autres  un 
ovule  plus  grand,  plus  riche  en  substance  vitelline,  cl  incapable 
d’effectuer  un  développement  ultérieur  de  sa  couche  blastoder- 
mique,  à moins  d’être  fécondé  de  nouveau  par  l’action  des  sper- 
matozoïdes élaborés  dans  l’organisme  d’un  puceron  mâle. 

M.  Balbiani,  mis  sur  la  voie  de  ces  découvertes  par  des  obser- 
vations sur  la  reproduction  des  infusoires,  a éteudu  ensuite  ses 
recherches  aux  animaux  supérieurs,  et  j’ai  lieu  de  penser  que  très- 
prochainement  il  pourra  les  comprendre  tous  dans  des  conclusions 
qui  jusqu'à  présent  ne  sont  applicables  qu'aux  insectes  dont  je 
viens  de  parler.  Mais,  dans  ce  rapport,  je  n’ai  à m’occuper  que  de 
résultats  déjà  obtenus.  J’ajouterai  cependant,  d’une  manière  gé- 
nérale, que  l’étude  des  choses  qui,  en  apparence,  font  exception 
à la  règle  commune,  est  particulièrement  utile  aux  progrès  des 
sciences  naturelles,  car  elle  conduit  souvent  à la  connaissance  de 
lois  nouvelles  d’un  ordre  plus  élevé,  sous  l’empire  desquelles  ren- 
trent à la  fois  les  faits  ordinaires  et  les  faits  réputés  anormaux.  Les 
observations  de  M.  Balbiani  paraissent  avoir  ce  caractère,  et  nous 
permettront  peut-être  de  saisir  des  traits  de  ressemblance  inaperçus 
jusqu'à  ce  jour  entre  le  travail  génésique  chez  les  animaux  et  les 
plantes  '. 

1 Voyez  !Vole  sur  (a  reproduction  el  Veut-  ( Comptes  rendu#  des  séances  de  l'Acnd.  juin 

bryologie  des  Pucerons,  par  M.  Ilalhiani.  1866. 1.  IA  II,  |>.  i*j3i.  i*j85  et  >390.) 
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Les  changements  que  l’organisme  éprouve  pendant  son  dévelop- 
pement dans  l’intérieur  de  l'œuf  continuent  toujours  après  la  nais- 
sance; niais  alors  ils  sont  tantôt  si  faibles  qu’ils  n’influent  que  peu 
sur  la  conformation  générale  de  l’être,  ainsi  que  cela  a lieu  chez 
les  mammifères,  les  oiseaux  et  beaucoup  d’animaux  moins  parfaits; 
tandis  que  d’autres  fois  ils  sont  tellement  considérables  qu'ils  déter- 
minent de  véritables  métamorphoses  ; chez  les  insectes,  par  exemple. 
Les  variations  qui  existent  à cet  égard  paraissent  dépendre  princi- 
palement de  la  rapidité  relative  avec  laquelle  les  diverses  parties 
de  l’économie  parviennent  à leur  forme  définitive.  Lorsque  tous  les 
principaux  appareils  physiologiques  progressent  à peu  près  si- 
multanément, l'animal  réalise  en  miniature  le  type  propre  à son 
espèce  dès  que  les  instruments  physiologiques  nécessaires  à son 
existence  dans  le  monde  extérieur  sont  aptes  à fonctionner,  et  il 
n’éprouve  après  la  naissance  aucune  tranformation  notable;  tandis 
que,  lorsque  certaines  parties  sont  en  retard  relativement  à celles 
qui  sont  essentielles  à ce  genre  de  vie,  il  se  peut  qu  il  naisse  de 
bonne  heure,  et  que  le  développement  des  premières,  en  s’ache- 
vant après  l’éclosion,  modifie  d’une  manière  profonde  l’aspect 
général  ou  môme  le  caractère  de  l’ensemble,  et,  dans  ce  cas,  le 
jeune  animal  subit  des  métamorphoses  plus  ou  moins  remarquables. 
En  généra),  l’appareil  de  la  reproduction  est  devancé  de  beau- 
coup par  tous  les  autres  organes,  et  ne  devient  propre  ù remplir 
son  rôle  que  vers  l'époque  où  le  corps  cesse  de  croître;  d’autres  fois 
c’est  l’appareil  de  la  respiration  qui  se  perfectionne  tardivement , 
et,  chez  beaucoup  d’animaux  inférieurs,  les  instruments  de  la  loco- 
motion ne  se  constituent  ou  ne  revêtent  leur  forme  définitive  que 
longtemps  après  la  cessation  du  travail  organogénique  dans  le 
reste  de  la  machine  vivante.  C’est  ainsi  que,  chez  la  grenouille 
et  les  autres  animaux  de  la  classe  des  batraciens,  l’animal  nouveau- 
né  , auquel  on  donne  le  nom  de  têtard , ne  ressemble  presque  en 
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rien  à ce  qu'il  sera  plus  tard,  quand  il  aura  atteint  l'état  adulte. 
Le  têtard,  comme  chacun  le  sait,  est  conformé  pour  la  vie  aqua- 
tique et  respire  par  des  branchies,  à la  manière  des  poissons;  mais, 
soit  (ju’en  achevant  ses  métamorphoses  sa  queue  s'atrophie  et 
disparaisse,  comme  cela  a lieu  chez  les  grenouilles,  soit  qu’il  con- 
serve cette  espèce  de  rame,  tout  en  acquérant  des  pattes,  ainsi 
que  cela  se  voit  chez  les  salamandres,  toujours  des  poumons  se  dé- 
veloppent plus  ou  moins  tardivement  dans  l’intérieur  de  son  corps, 
et,  avant  de  devenir  apte  à se  reproduire,  sou  organisme  s'ap- 
proprie de  la  sorte  à la  vie  terrestre.  Chez  les  grenouilles,  les  sala- 
mandres et  tous  les  autres  batraciens  ordinaires,  celle  transfor- 
mation est  accompagnée  de  la  disparition  de  l'appareil  affecté 
spécialement  à la  respiration  aquatique,  c’est-à-dire  des  branchies, 
et,  par  conséquent,  la  présence  de  ces  organes  caractérise  la  période 
de  la  vie  pendant  laquelle  la  puissance  reproductrice  est  encore 
dormante. 

Aussi , lorsqu'on  eut  découvert,  dans  les  lacs  qui  avoisinent 
la  ville  de  Mexico  et  dans  quelques  autres  lieux  , des  batraciens 
d’assez  grande  taille , mais  pourvus  de  branchies , et  pouvant 
par  conséquent  respirer  à la  façon  des  poissons,  les  zoologistes 
pensèrent- ils  d’abord  que  ces  animaux  étaient  des  espèces  de 
têtards  assez  semblables  à de  jeunes  salamandres  dont  les  méta- 
morphoses ne  seraient  pas  terminées.  Cependant  on  changea  d’avis 
quand  l’étude  anatomique  de  ces  êtres  singuliers  permit  de  cons- 
tater dans  l’intérieur  de  leur  corps  des  oeufs  qui  paraissaient  être 
arrivés  à maturité. 

Les  naturalistes  admirent  donc  sans  contestation  que  les  Axo- 
lotls du  Mexique,  de  même  que  les  Protées  de  la  caverne  d’Adels- 
berg , en  Carniole , étaient  des  Batraciens  à branchies  perma- 
nentes; mais  le  fait  de  la  reproduction  de  ces  animaux  conformés 
à la  manière  des  têtards  restait  à constater. 

L’année  dernière,  M.  Auguste  Duméril,  professeur  d'erpéto- 
logie au  Muséum  d’histoire  naturelle,  reçut  du  Mexique  un  certain 
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nombre  d’Axolotls  vivants,  et  s’empressa  de  les  placer  dans  des 
conditions  favorables  à leur  étude  physiologique.  Il  ne  tarda  pas 
è les  voir  pondre  des  œufs  comme  les  grenouilles  ou  les  salaman- 
dres ordinaires,  quand  celles-ci  ont  perdu  leurs  branchies;  il  ob- 
tint de  ces  œufs  une  nouvelle  génération  de  jeunes  Axolotls,  et  de 
la  sorte  il  confirma  pleinement  les  prévisions  de  Home  et  des  au- 
tres anatomistes  relativement  à l'existence  de  batraciens  aptes  à 
se  reproduire,  bien  qu’ayant  la  structure  des  têtards.  Ce  résultat 
était  utile  à enregistrer  et  semblait  devoir  clore  la  question  rela- 
tive à la  nature  des  batraciens  péren  ni  branches;  mais  en  poursui- 
vant ses  recherches,  M.  Duniéril  lit  une  découverte  qui  excita  parmi 
tous  les  zoologistes  une  grande  surprise.  11  constata  que,  parmi  les 
jeunes  Axolotls  nés  de  parents  pourvus  d’organes  de  respiration 
aquatique  et  ressemblant  à des  têtards,  il  s’en  trouvait  plusieurs 
qui,  après  avoir  vécu  pendant  un  certain  temps  sous  cette  forme, 
se  métamorphosaient  de  façon  à ressembler  en  tout  aux  batraciens 
• ordinaires.  Leurs  branchies  se  flétrirent  et  disparurent,  leur  forme 
générale  se  modifia  profondément,  et,  au  lieu  de  réaliser  le  type 
zoologique  offert  par  leurs  parents,  ils  acquirent  le  mode  d’orga- 
nisation propre  aux  salamandres  aquatiques  et  à d'autres  batra- 
ciens puhnonés,  quand  ceux-ci  sont  arrivés  au  terme  de  leur  déve- 
loppement. Mais,  chose  non  moins  remarquable,  tous  les  jeunes 
Axolotls  ne  subirent  pas  ces  métamorphoses,  et  la  plupart  d'entre 
eux  se  reproduisirent  tout  en  restant  à l'état  de  têtard.  \ oilà  donc 
un  animal  qui  est  susceptible  de  produire  des  jeunes  de  deux 
sortes,  aptes  les  uns  et  les  autres  à se  multiplier,  mais  offrant  des 
modes  de  conformation  si  différents,  que,  si  l’on  n'en  connaissait 
l’origine  commune , on  aurait  pu  les  considérer  comme  appartenant , 
non  pas  seulement  à deux  espèces  distinctes,  mais  à deux  familles 
zoologiques  différentes. 

11  n’a  pas  été  possible  de  déterminer  jusqu'ici  les  causes  de  la 
transformation  des  uns  ou  de  l’état  stationnaire  des  autres,  mais 
la  découverte  due  à Al.  Duniéril  n’en  est  pas  moins  très-importante 


Digitized  by  Google 


DES  SCIENCES  ZOOI.OGIQUES. 


09 


pour  l’étude  de  la  question  générale  des  limites  de  la  variabilité 
des  espèces  zoologiques 

Récemment  M.  Favre,  professeur  au  lycée  d’Avignon,  a rendu 
à cette  partie  de  l'histoire  physiologique  des  animaux  des  services 
non  moins  considérables  par  ses  travaux  sur  les  métamorphoses  de 
certains  insectes.  Par  la  linesse  île  ses  observations  aussi  bien  que 
par  la  direction  de  ses  recherches,  ce.  naturaliste  se  montre  le 
digne  successeur  des  deux  Huber  et  de  l'illustre  Réaumur.  Dans 
une  autre  partie  de  ce  rapport , j’aurai  à rendre  compte  de  ses  re- 
marques intéressantes  sur  les  instincts  des  insectes;  ici  je  me  bor- 
nerai à signaler  brièvement  une  des  phases  du  développement  des 
Méloïdcs,  dont  on  lui  doit  la  connaissance. 

On  sait  que  les  coléoptères,  ainsi  que  la  plupart  des  insectes, 
avant  d’arriver  à l’état  parfait , passent  par  l’état  de  larve  et  de  nym- 
phe. Les  si  la  ris  et  les  méloés,  coléoptères  vésieants,  dont  plusieurs 
espèces  habitent  le  midi  de  la  France,  éprouvent  des  transforma- 
tions plus  nombreuses,  et  les  changements  qu’ils  subissent  dans 
leur  mode  d’organisation  sont  en  harmonie  avec  les  conditions  bio- 
logiques dans  lesquelles  ces  insectes  se  trouvent  successivement. 
En  sortant  de  l’œuf,  ces  petits  animaux  sont  pourvus  de  téguments 
coriaces  et  d’organes  de  locomotion  bien  constitués,  à l'aide  des- 
quels ils  s'accrochent  aux  poils  d'une  anthophore  ou  abeille  ma- 
çonne, non  pour  vivre  en  parasite  sur  cet  insecte,  mais  pour  se 
faire  transporter  par  lui  dans  le  nid  qu’il  a préparé  pour  y déposer 
un  œuf  et  qu’il  a approvisionné  de  miel  destiné  A nourrir  sa  pro- 
géniture. Arrivé  dans  ce  réduit,  le  jeune  méloïde  abandonne  son 
coursier  ailé,  et,  se  fixant  sur  l’œuf  pondu  par  celui-ci  sur  un  lit  de 
miel,  en  dévore  la  substance.  Depuis  ce  moment  jusqu'à  ce  qu'il 
arrive  à l'état  d'insecte  ailé,  il  restera  immobile  dans  l’intérieur  du 


1 Voyez  Observations  sur  lu  reprotlucrion , 
dans  la  ménagerie  des  reptiles  du  Muséum 
d'histoire  naturelle,,  des  Axolotls,  batra- 
ciens urod'elcs , à branchies  extérieure* , du 


Mexique  ; sur  leurs  développement  et  leurs 
métamorphoses,  pnrM.  Angiislo  Duttit'ril. 
( X ou  relies  archives  du  Muséum,  f.  11. 
1 866.) 
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nid  étranger  où  il  a établi  sa  demeure  et  où  il  trouve  à sa  portée 
un  magasin  de  vivres  appropriés  à scs  besoins;  ses  pattes  lui  seront 
donc  inutiles,  et,  au  lieu  de  les  conserver,  comme  cela  a lieu  d’or- 
dinaire, il  les  perd  lorsqu'il  change  de  peau.  11  se  transforme  donc 
en  une  larve  apode  avant  de  passer  ù l’état  de  nymphe;  mais  ce 
mouvement  rétrograde  dans  les  tendances  du  travail  organogénique 
n’est  que  temporaire;  et,  à l’époque  où  le  jeune  animal,  ayant  épuisé 
les  provisions  dont  il  est  entouré,  se  change  en  nymphe  pour  se 
préparer  à un  nouveau  genre  d'existence  et  devenir  un  insecte  ailé, 
d’autres  pattes  naissent  à la  place  des  premières,  et  son  organisme 
se  complète  sous  ce  rapport  comme  dans  ses  autres  parties.  Ouel- 
qeus-uns  de  ces  faits  avaient  été  aperçus  par  Newport  et  par  d’au- 
tres entomologistes,  mais  M.  Fabre  les  a complétés  et  a été  le 
premier  ù en  saisir  le  curieux  enchaînement.  Il  a donné  le  nom 
d ' hypermélatnorphoses  à ce  mode  d’évolution  exceptionnel,  et  ses 
observations  sur  les  différents  états  par  lesquels  les  larves  des  mé- 
loîdes  passent  avant  de  se  transformer  en  nymphes  constituent  un 
des  chapitres  les  plus  nouveaux  et  les  plus  intéressants  de  l’his- 
toire physiologique  des  insectes1. 

La  cessation  presque  complète  ou  la  prolongation  de  certaines 
parties  du  travail  organogénique  longtemps  après  la  naissance  n’im- 
plique aucune  différence  essentielle  dans  la  nature  des  animaux; 
aussi  rencontre-t-on  souvent,  dans  la  même  classe,  des  espèces  qui 
subissent  des  métamorphoses  et  d’autres  qui , en  quittant  l’œuf,  ont 
déjà,  à peu  de  chose  près,  leur  mode  de  conformation  définitive. 


' Lo  larve  des  méloïdes , avant  d’arriver 
à l étal  de  nymphe,  subit  comme  d’ordi- 
naire quatre  mues,  et,  à chaque  change- 
ment de  peau,  elle  prend  une  forme  nou- 
velle. Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  elle  est 
d’abord  hexapode  et  revêtue  de  téguments 
coriaces;  puis  son  corps  devient  mou  et 
apode;  elle  prend  ensuite.  la  forme  d'une 
pseudo-chrysalide,  à téguments  coriace*; 


et  dans  son  quatrième  étal  elle  redevient 
assez  semblable  à ce  qu  elle  était  après  la 
première  mue;  enfin  elle  passe  à l étal  de 
nymphe,  et  ensuite  elle  achève  ses  méta- 
morphoses delà  manière  ordinaire.  ( Voyez 
Mémoire  sur  l'hypermétnmorphose  cl  les 
mœurs  des  Méloïdes,  par  M.  Fabre,  dons 
les  Annales  des  sciences  naturelles,  V série, 

I.  VII.  t857.) 
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Les  crustacés  nous  en  fournissent  îles  exemples  frappants.  Ainsi 
Rathke , auteur  de  recherches  importantes  sur  l'embryologie  de  l'é- 
crevisse, a constaté  i|ue  la  constitution  de  cet  animal  ne  change 
que  peu  après  sa  sortie  de  l’œuf;  tandis  que  Thompson , en  étu- 
diant le  développement  des  crabes,  a été  témoin  de  phénomènes  de 
métamorphoses  des  plus  remarquables.  En  effet,  il  constata,  il  y 
a environ  trente  ans,  que  les  petits  crustacés  décrits  par  plusieurs 
auteurs  sous  le  nom  de  Zoés  ne  sont  autre  chose  que  des  Crabes  ou 
d'autres  crustacés  décapodes  à l'état  de  larve,  c’est-à-dire  de  jeunes 
individus  dont  la  forme  est  transitoire;  et,  en  1 858,  Ai.  Gerbe  dé- 
couvrit que  la  langouste,  si  commune  sur  nos  côtes,  éprouve  dans 
le  jeune  Age  des  transformations  encore  plus  surprenantes.  Plu- 
sieurs zoologistes  avaient  eu  l’occasion  de  rencontrer,  en  haute 
mer,  de  petits  crustacés  dont  le  corps  large  et  mince  comme  une 
feuille  est  aussi  transparent  que  du  verre,  et  dont  la  respiration, 
au  lieu  de  s’effectuer  au  moyen  de  branchies  intérieures,  comme 
chez  les  Langoustes,  les  Homards,  les  Crabes  et  tous  les  autres  dé- 
capodes ordinaires,  a lieu  par  l’intermédiaire  delà  peau.  On  avait 
donné  à ces  singuliers  animaux  le  nom  significatif  de  Phyllosomex, 
et  rien  dans  leur  mode  de  conformation  ne  pouvait  faire  soupçonner 
qu'ils  eussent  avec  l’un  quelconque  des  crustacés  dont  je  viens  de 
parler  un  degré  de  parenté  zoologique  tel  qu'ils  dussent  prendre 
place  dans  le  même  ordre;  aussi  les  naturalistes  étaient-ils  tous 
d’accord  pour  les  regarder  comme  constituant  un  genre  particulier 
et  appartenant  au  groupe  des  Stomapodes,  dont  l’un  des  princi- 
paux caractères  est  tiré  de  l’absence  d’organes  respiratoires  inté- 
rieurs. Mais  AI.  Gerbe,  en  observant  sur  les  côtes  de  la  Bretagne 
des  œufs  pondus  par  des  Langoustes,  en  vit  éclore  de  petites  Phyl- 
losomes1.  Ainsi  ces  crustacés,  dont  l’aspect  est  si  singulier,  sont  des 
larves  de  la  Langouste.  Pour  arriver  à leur  forme  définitive,  ils  doi- 
vent subir  une  métamorphose  complète,  et,  de  môme  que  pour  les 

1 \ oyez  Compta  rendu* de  C Académie  des  science*,  i858,  L XLVI,  j».  54  7 . 
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poumons  des  Batraciens,  les  branchies  tle  ces  animaux  ne  commen- 
cent à se  constituer  que  longtemps  après  la  naissance. 

Précédemment  M.  Joly,  professeur  de  zoologie  à la  faculté  des 
sciences  de  Toulouse,  avait  observé  aussi  le  développement  tardif 
des  organes  spéciaux  de  respiration  chez  les  jeunes  Snlicoqucs,  aux- 
quels ce  naturaliste  a donné  le  nom  de  Caridim  Üetmarextn  ; mais 
ceux-ci,  en  complétant  leur  organisme  après  la  naissance,  n’é- 
prouvent pas  dans  leur  forme  générale  des  changements  aussi  con- 
sidérables que  ceux  dont  je  viens  de  parler,  bien  (pie  les  pattes 
dont  la  larve  est  pourvue  deviennent  chez  l'adulte  des  parties  de 
l’appareil  de  la  mastication , et  soient  remplacées  comme  organes  de 
locomotion  par  cinq  paires  de  membres  qui  n’existaient  pas  au  mo- 
ment de  la  naissance'. 

Lorsqu’on  aura  pu  suivre  la  filiation  de  plusieurs  autres  crus- 
tacés podophthalmaires,  dont  on  a dit  former  provisoirement  des 
genres  particuliers  dans  les  systèmes  de  classification,  parce  que 
leur  mode  d’organisation  ne  permettait  de  les  rapporter  à aucun 
type  générique  déjà  connu,  on  trouvera  probablement  que  certains 
d’entre  eux  ne  sont  aussi  que  des  larves  : les  Cryptopes,  les  \m- 
phious,  les  Aliines  et  les  Éricbtes,  par  exemple.  Il  en  a déjà  été 
de  même  pour  divers  crustacés  de  la  grande  division  des  Kdrioph- 
t liai  mes. 

Ainsi  M.  Hesse  (de  Brest),  ayant  eu  l’occasion  d’étudier  mieux 
qu'on  ne  l’avait  fait  jusqu’alors  un  petit  crustacé  qui  vit  en  pa- 
rasite sur  des  poissons  et  qui  est  connu  des  zoologistes  sous  le 
nom  de  Pranize,  constata  qu’il  naît  des  œufs  pondus  par  un  autre 
animal  de  la  môme  classe,  mais  de  formes  très-différentes,  appelé 


1 M.  Joly  publia,  on  1 843 , sur  ces 
crustacés  trouvas  dans  le  canal  du  Midi, 
un  travail  tics-complet  et  très-intéressant 
intitulé  : Eludes  sur  les  mœurs,  le  dévelop- 
pement el  les  métamorphoses  d'une  petite 
Salicnque  d'eau  douce.  (Cnridina  Dosma- 
rcalii),  suivies  de  quelques  réflexions  sur 


les  métamorphoses  des  Crustacés  décapodes 
en  général.  ( Annales  des  sciences  naturelles, 

a*  série,  t.  XIX , p.  34 , pi.  III  et  IV.)  Ce 
mémoire  fut  jugé  très-favorablement  par 
l'Académie.  (Voyez  le  Happort  de  M.  Milnc- 
Edwards,  inséré  dans  le  compte  rendu, 

i843,  t XVI,  p.  1 74.) 
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Aneée,  et  qu’il  devient  à son  tour  une  \ncée  lorsque  ses  métamor- 
phoses sont  terminées1. 

La  connaissance  des  états  transitoires  par  lesquels  l'organisme 
des  animaux  passe  avant  d’arriver  à sa  forme  définitive  est  impor- 
tante, non-seulement  pour  l’histoire  particulière  de  ces  êtres, 
mais  aussi  pour  l’appréciation  des  affinités  zoologiques  qui  peu- 
vent exister  entre  eux  et  qui  sont  parfois  masquées  par  des  parti- 
cularités de  forme  d’une  valeur  minime.  Dans  une  autre  partie 
de  ce  rapport,  j’aurai  à citer  l’emploi  heureux  qui  en  a été  fait 
dans  plus  d’un  cas  pour  le  perfectionnement  des  classifications  na- 
turelles; mais  en  ce  moment  je  ne  pourrais  m’arrêter  davantage 
sur  ce  sujet  sans  dépasser  les  limites  que  je  me  suis  fixées,  et  je 
nie  bornerai  à ajouter  que  récemment  des  considérations  gé- 
nérales sur  les  métamorphoses  des  animaux  ont  été  présentées  au 
public  par  M.  de  Qualrefages.  dans  un  petit  ouvrage  riche  d’aperçus 
neufs  et  de  remarques  judicieuses2,  (le  naturaliste  éminent,  dont 
le  stvle  élégant  donne  de  l'attrait  aux  sujets  les  plus  ardus,  y traite 
d’un  grand  nombre  de  questions  générales  relatives  aux  modes  de 
multiplication  et  de  développement  des  êtres  animés,  de  l’homme 
aussi  bien  «pic  des  animaux  les  plus  inférieurs,  et  les  zoologistes, 
de  même  «pie  les  personnes  étrangères  aux  sciences  biologiques, 
lisent  ce  volume  avec  plaisir  et  profit. 


S 9. 

Le  mode  de  formation  et  d’accroissement  des  différentes  parties 
constitutives  de  l'économie  animale  a été  également  l’objet  de 


1 J/ident'lë  spécifique  des  Ancées  et 
Pranizes,  annoncée  par  M.  Hesse  en  i858 
(voyez  Annules  des  sciences  nul , h*  série, 
l.  I\  , p.  9 3),  fut  vivement  contestée  par 
mi  naturaliste  habile  do  l’Angleterre, 

,M.S|  tence  Huit?;  mais,  d'après  l'ensemble 
des  observations  dues  nu  premier  de  ers 
auteurs,  le  fait  me  parait  acquis  à la 


science.  (Voyez  mou  llap/wrl  inséré  dans 
les  Comptes  rendus  de.  séances  de  l 'Acadé- 
mie, a 8 juin  1 853.)  Le  travail  de  M.  Hesse 
fut  publié  en  186A  dans  les  1 lein.  de  V Aca- 
démie {Sac.  étr.  t.  XVIII). 

* Métamorphoses  de  l'homme  et  des  ani- 
maux, par  M.  A.  de  Qualrefages,  i vol. 
in- 1 a,  Paris,  i8G-j. 
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recherches  d’un  autre  ordre,  dont  les  résultats  inéritcnt  d’ôtre  si- 
gnalés. 

Ainsi,  en  1861,  M.  Flourens  publia  une  longue  série  de  re- 
cherches expérimentales  sur  le  développement  des  os  et  des  dents, 
sujet  sur  lequel  et?  savant  est  revenu  plusieurs  fois  pendant  la 
période  dont  je  m’occupe  dans  ce  rapport.  D'autre  travaux  ana- 
logues ont  été  laits  plus  récemment  par  .MM.  Brullé  et  Huguenv,  de 
Dijon;  par  M.  Joly,  de  Toulouse,  et  par  M.  Ollier,  de  Lyon. 

Un  médecin  de  Paris,  Antoine  Mizaud,  paraît  avoir  remarqué, 
vers  le  milieu  du  xvf  siècle,  l’action  colorante  exercée  sur  les  os 
par  la  garance;  mais  ce  fait  était  complètement  oublié,  lorsqu’en 
1736  un  chirurgien  anglais,  Belchier,  s’aperçut  par  hasard  que  les 
os  d’un  cochon,  nourri  chez  un  teinturier,  étaient  rouges,  et  cons- 
tata ensuite  expérimentalement  que  celte  coloration  pouvait  être 
déterminée  à volonté  par  l’emploi  de  matières  alimentaires  char- 
gées de  garance.  Bientôt  après  Duhamel  utilisa  ce  fini  pour  étu- 
dier le  mode  d’accroissement  des  os,  et  c’est  aussi  en  soumettant 
de  jeunes  animaux  nu  régime  de  la  garance  que  M.  Flourens  a 
répété  et  étendu  les  observations  faites  par  ce  naturaliste  émi- 
nent. De  môme  que  la  plupart  de  ses  devanciers , il  s’est  mépris  sur 
la  nature  du  phénomène  produit  par  l’emploi  alimentaire  de  cette 
substance  tinctoriale.  La  coloration  des  os  ne  dépend  pas  de  l'em- 
ploi physiologique  de  la  garance  dans  la  constitution  du  tissu  os- 
seux produit  pendant  que  les  liquides  nourriciers  sont  chargés  de 
la  matière  colorante,  mais  de  la  fixation  de  cette  matière  par  les 
sels  calcaires  de  l’os,  partout  où  ces  fluides  arrivent  en  quantité 
suflisautc  pour  constituer  une  sorte  de  bain  tinctorial;  c’est  donc 
un  phénomène  chimique  du  môme  ordre  que  celui  produit  dans 
les  opérations  industrielles,  quand  on  fixe  sur  une  étoffe  des 
principes  tinctoriaux  à l’aide  de  réactifs  appelés  mordants'.  Ce- 

1 Celle  explication  chimique  «le  la  co-  rance  a été  fournie  per  les  expériences 
location  îles  os  en  rouge  chez  les  jeunes  île  (ïibson  (de  Manchester)»  et  phnne- 
nuimaux  soumis  au  régime  de  la  ga-  ment  continuée  par  les  recherches  faites 
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pendant  la  teinture  du  tissu  osseux  ainsi  effectuée  n'eu  est  pas 
moins  un  moyen  utile  à employer  lorsqu’on  veut  déterminer  l'or- 
dre de  primogénilure  des  parties  d’un  os,  car  celles  développées 
pendant  que  le  jeune  animal  se  nourrit  de  garance  seront  rouges, 
et  celles  formées  après  l'interruption  de  ce  régime  auront  leur 
teinte  ordinaire.  Or  c'était  pour  résoudre  des  problèmes  de  cet 
ordre  que  M.  Flourens  eut  recours  à l’action  exercée  sur  les  os 
par  la  garance  mêlée  aux  aliments,  et  ses  expériences  nombreuses 
prouvent  mieux  que  celles  de  ses  devanciers  que  la  croissance  des 
os  se  fait  à la  surface  de  ces  organes,  là  où  ils  sont  en  contact  avec 
la  membrane  particulière  qui  les  revêt  et  qui  est  désignée  sous  le 
nom  de  périoste  ’. 

En  poursuivant  ses  recherches,  ce  savant  a éclairé  un  grand 
nombre  de  points  obscurs,  relatifs  au  mode  de  développement 
des  principales  parties  du  squelette  et  à la  manière  dont  les  os 
réparent  les  fractures  ou  les  pertes  de  substance  qu’ils  ont  subies5. 
Ainsi  il  a rectifié  l’opinion  de  ses  prédécesseurs  sur  le  mode  d’a- 
grandissement de  la  cavité  médullaire  des  os  longs;  il  a montré  que 
la  dure-  nère,  dont  la  cavité  crânienne  est  tapissée,  a des  fonctions 
analogues  à celles  du  périoste,  et  il  a établi  (pie  des  fragments  de. 
celle  membrane,  transplantés  dans  des  parties  éloignées  de  l’or- 
ganisme et  soudés  aux  tissus  sous-jacents,  sont  susceptibles  d’y 
produire  des  os  que  l’on  pourrait  appeler  artificiels. 

Les  expériences  de  MM.  Brullé  et  Hugueny  ont  contribué  aussi 
à nous  faire  mieux  connaître  la  manière  dont  s’effectue  la  crois- 
sance des  os,  et  les  lumières  obtenues  par  tous  ces  travaux  scien- 
tifiques ont  été  utiles  à l’art  de  guérir  aussi  bien  qu’à  la  physio- 


qu  Muséum  d'histoire  naturelle,  dans  le 
laboratoire  de  M.  Serres,  par  M.  lïnyèro. 
( Voyez-  Exposé  de  quelque*  fait*  relatif*  à ta 
coloration  de s os  chez  les  animaux  soumis 
au  régime  de  la  garance , dans  les  Annale* 
des  sciences  nul.  a*  série,  t.  XVII,  i 


1 Voyez  Recherches  sur  le  développe- 
ment des  os  et  des  dents,  par  M.  Flourens. 
(Archive*  du  Muséum  d'histoire  naturelle , 

t.  II,  1 86 » .) 

a Le»  principales  publications  faites 
par  M.  Flourens  sur  ce  sujet  depuis  Hin- 
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logie*.  En  effet,  les  résultats  obtenus  par  M.  Flourens,  ainsi  que 
par  son  prédécesseur  Heine  de  A\  urUkourg,  par  Albrccht  Wagner 
et  par  quelques  autres  savants,  conduisirent  ces  auteurs  à penser 
que  la  destruction  complète  ou  presque  complète  d’un  os  peut 
être  suivie  de  la  production  d’un  os  nouveau  semblable  à celui 
qui  a été  perdu,  si  le  périoste  de  celui-ci  est  resté  en  place  et 
a continué  de  vivre;  par  conséquent,  que,  dans  certains  cas  chi- 
rurgicaux, en  conservant  cette  membrane,  il  serait  possible  d’ob- 
tenir la  reproduction  de  portions  considérables  de  la  charpente 
solide  du  corps  humain  détruites  par  la  maladie  ou  enlevées  par 
le  couteau  de  l’opérateur.  AI.  Flourens  insista  beaucoup  sur  l'im- 
portance de  cette  application  des  principes  de  la  physiologie  à l’art 
du  chirurgien;  l’Académie  des  sciences,  encouragée  par  quelques 
succès  déjà  obtenus,  jugea  utile  d'appeler  l'attention  des  prati- 
ciens sur  ce  point,  et  en  18G1  l’Empereur,  réalisant  les  voeux  de 
cette  compagnie  savante,  fonda  un  prix  spécial,  destiné  à récom- 
penser les  travaux  relatifs  à la  conservation  des  membres  par  la 
conservation  du  périoste.  Je  n’ai  pas  à parler  ici  des  questions  chi- 
rurgicales soulevées  de  la  sorte;  mais  je  dois  rappeler  que  M.  Ollier, 
en  cherchant  à résoudre  les  problèmes  posés,  a fait  sur  les  ani- 
maux une  longue  série  d’expériences  d’un  grand  intérêt  pour 
l’histoire  naturelle  de.  ces  êtres,  car  ses  recherches  jettent  un 
nouveau  jour  sur  les  caractères  du  travail  osléogénique  et  sur  les 
propriétés  physiologiques  de  certains  tissus  organiques3. 

ô"  Note  sur  la  coloration  de*  os  du fœtus 
par  l'action  de  la  garance  mêlée  à la  nourri- 
ture de  la  mère  (môme  recueil,  t.  XII, 
1809). 

1 Vn\er.  Expériences  fur  le  décclopjtc- 
metit  de s os  dans  les  mammifères  et  les  oi- 
seaux, faites  au  moyen  de  l' alimentation  par 
la  garance,  par  MM.  Brulld  el  Hugucny. 
(Anna les  des  sciences  naturelles,  3*  série, 

l.  IV,  18/16.) 

* Au  moment  «le  terminer  ce  rop|w>ii , 


pression  du  mémoire  cité  ci-dessus  sont  : 
t * Théorie  expérimentale  de  la  formation 
des  os,  i vol.  in-8#,  18/17; 

a*  iV ote  sur  la  formation  des  os  (Ann. 
des  sciences  nat.  6*  série,  I.  X,  1 838 ) ; 

3*  jY ote  sur  le  périoste  diploîque  et  sur 
le  rôle  qu'il  joue  dans  T occlus  ion  des  trous 
du  crâne  (même  recueil,  t.  Il,  1808); 

/1’  Note  sur  la  dure-mère  ou  périoste  in- 
terne des  os  du  crâne  (même  recueil,  t.  Il, 
18Ô8); 
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La  nature  chimique  du  tissu  osseux  et  l"i ulluenee  du  régime 
sur  sa  production  ont  élé  aussi,  depuis  quelques  années,  l’objet 
d’études  nouvelles.  Ainsi  des  analyses  nombreuses,  faites  par 
M.  Alphonse  Milnc-Edwards,  tendent  à établir  (pie  la  substance 
osseuse  est  un  composé  chimique  à proportions  définies,  formé 
par  le  phosphate  de  chaux  cl  la  matière  gélatineuse  appelée  os- 
seine,  et  que  le  carbonate  calcaire  n’est  pas  une  partie  constitutive 
du  tissu  des  ns,  mais  un  produit  du  travail  de  désassimilation 
dont  ces  organes  sont  le  siège,  (lot  auteur  attribue  à des  dilférences 
dans  l'abondance  relative  de  la  substance  osseuse  et  des  tissus  ac- 
cessoires, tels  (pie  les  tuniques  des  vaisseaux  sanguins,  etc.  les 
variations  dans  les  proportions  de  phosphate  calcaire  et  de  ma- 
tières organiques  constatées  par  les  résultats  bruts  de  l’analyse 
chimique  des  os,  et  il  explique  de  la  sorte  l'influence  que  l’ége, 
le  régime  et  d'autres  circonstances  peuvent  exercer  sur  la  com- 
position apparente  du  tissu  osseux1.  Des  expériences  physiolo- 
giques lui  ont  fait  voir  que,  lorsque  l'animal  ne  trouve  pas  dans 
^cs  alimenta  une  quantité  suflisantc  de  phosphate  de  chaux  pour 
réparer  les  perles  déterminées  dans  l'organisme  par  le  travail  nu- 
tritif, la  quantité  de  substance  osseuse  diminue,  mais  que  la  com- 
position chimique  de  cette  substance  reste  invariable1. 

Il  a reconnu  également  que  la  quantité  de  phosphate  calcaire 
introduite  dans  l’organisme  avec  les  aliments  exerce  une  influence 
notable  sur  la  rapidité  avec  laquelle  la  substance  osseuse  est  pro- 
duite, fait  dont  la  connaissance  peut  être  utile  au  chirurgien  dans 
le  traitement  des  fractures3.  Enfin  ses  expériences  tendent  à prou- 

friques  sur  les  os.  par  M.  Alphonse  Milne- 
Kdwards.  (Annale*  des  sciences  naturelle*  . 

V w*ric,  t.  XIII,  i86o.) 

’ Voyez  Expérience*  sur  la  nutrition  des 
os,  par  M.  Alphonse  Milne-Kdwnrds. 
(Annales  des  sciences  naturelles,  h*  série, 

t XV,  1 86t.) 

5 Voyez  De  l'influence  de  la  propor- 


je  reçois  une  nouvelle  publication  de 
M.  Ollier,  dans  laquelle  ce  chirurgien  ha- 
bile expose  rensemhle  de  ses  travaux  sur 
ce  sujet.  Sou  livre  forme  a volumes  et  a 
pour  titre  : Traite  expérimental  et  clinique 
de  la  régénération  des  os  et  de  la  jiroduction 
nrtijiciclle  des  tissus  osseux , Paris,  1867. 

1 Voyez  Etudes  chimiques  et  physiolo - 
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ver  que  les  animaux  ne  peuvent,  dans  le  travail  constitutif  du  tissu 
osseux,  substituer  au  phosphate  de  chaux  d’autres  sels  analogues, 
par  exemple  des  phosphates  de  magnésie,  de  fer  ou  de  manga- 
nèse 

Les  observations  microscopiques  de  M.  Robin  ont  contribué 
aux  progrès  de  nos  connaissances  relatives  à une  autre  partie  de 
l’histoire  du  système  osseux.  Cet  anatomiste  a étudié  par  des  pro- 
cédés nouveaux  la  conformation  des  osléoplastes  ou  cellules  ra- 
meuses du  tissu  osseux,  et  il  a distingué  dans  le  développement  des 
os  deux  modes  de  formation  qui  consistent,  l'un  dans  la  substitution 
des  éléments  organiques  du  tissu  osseux  aux  parties  analogues  d’un 
cartilage  préexistant,  l’autre  dans  l’envahissement  d'un  blastème 
homogène  par  la  substance  osseuse,  sans  que  ce  blastème  ait  revêtu 
préalablement  les  caractères  d’un  cartilage  proprement  dit*. 

lu  médecin  distingué,  qui  aimait  les  sciences  naturelles  et  qui 
consacrait  tous  ses  loisirs  à l'anatomie  comparée,  M.  Nnlalis  Cail- 
lot3, dont  le  nom  reviendra  plus  d’une  fois  dans  ce  rapport,  publia, 
en  1 858,  un  mémoire  important  sur  la  genèse  et  l'évolution  des. 
dentsctdes  mâchoires*,  l’eu  de  temps  après,  MM.  Robin  et  Magilot 
firent  connaître  les  résultats  de  leurs  recherches  sur  le  même  sujet, 
et  l’ensemble  de  ces  travaux  a beaucoup  modifié  l’opinion  des  phy- 
siologistes relativement  à l’origine  des  capsules  dans  l’intérieur 
desquelles  les  dents  prennent  naissance3.  Les  observations  d’Arnold 


flou  de  phosphate  de  chaux  contenue  dans 
les  aliments  sur  la  formation  des  os.  ( Ga- 
zette hebdomadaire  de  médecine,  1806, 

t.  III.) 

1 Expériences  sur  la  nutrition  des  os. 
(Annales  des  sciences  naturelles,  h*  série, 

t.  XV*  1861.) 

* Voyez  : Observations  sur  le  développe- 
ment de  la  substance  et  du  tissu  des  os, 
par  M.  Robin  ( Mémoires  de  la  Société  de 
biologie,  t.  Il , 1 85 1 );  — Étude  'des  ostéo- 


plastes  au  moyen  de  l'action  e.rercrc  par  la 
glycérine  sur  les  éléments  anatomiques  des 
os  frais,  par  le  même  ( Comptes  rendus 
hebdomadaires  des  séances  de  l'Academie  des 
sciences,  i85y,  t.  XUV). 

s Mort  en  1866. 

* Voyez  Ilecherches  sur  la  genèse  et  l'é- 
volution des  dents  et  des  mâchoires,  par 
M.  .Vital  is  Guillot.  (Annales  des  sciences 
naturelles,  4*  série,  t.  IX,  i858.) 

1 Note  sur  le  tissu  sous-muqueur  grn- 
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et  de  M.  Goodsir  avaient  l'ait  penser  que  elle*  les  Mammifères, 
de  même  que  chez  les  Poissons,  la  papille  autour  de  laquelle  la 
dent  se  développe  était  une  dépendance  de  la  surface  externe  de 
la  membrane  muqueuse  de  la  bouche,  qui , restant  stationnaire  pen- 
dant que  les  parties  adjacentes  s'élèvent,  se  trouverait  logée  dans 
une  fossette  comparable  à une  bourse  dont  l'orifice  se  resserrerait 
de  plus  en  plus  jusqu'à  ce  qu'elle  se  soit  transformée  en  une  cap- 
sule cachée  au  milieu  de  la  substance  osseuse  de  la  mâchoire; 
mais  les  recherches  de  MM.  Guillot,  Robin  et  Magitot  établissent 
que  les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi,  que  c'est  dans  l’épaisseur  du 
blastème  ou  substance  génésique  de  la  mâchoire  que  naît  la  cel- 
lule dans  l’intérieur  de  laquelle  la  dent  se  développera  plus  tard, 
et  que  c’est  par  l'effet  d’une  transformation  ultérieure  que  cette 
cellule  s’ouvre  à la  surface  gengivale.  MM.  Robin  et  Magitot  ont 
fait  aussi  beaucoup  mieux  connaître  la  structure  intime  de  ces 
parties  et  le  mode  de  formation  des  différentes  substances  constitu- 
tives des  dents.  Leur  travail  doit  donc  être  considéré  comme  une 
acquisition  importante  pour  la  science. 

Ces  deux  anatomistes  ont  fait  aussi  en  commun  des  observations 
intéressantes  sur  le  développement  des  mâchoires  chez  différents 
mammifères  et  sur  le  rôle  d’une  partie  transitoire  de  la  face,  dési- 
gnée par  les  embryologistes  sous  le  nom  de  cartilage  de  Meclccl 3. 

Pendant  la  période  dont  je  rends  compte  ici,  les  zoologistes  ont 
fait  des  progrès  non  moins  considérables  dans  la  connaissance  du 
mode  de  formation  des  parties  solides  du  corps  chez  beaucoup 
d’animaux  inférieurs.  On  sait  que  les  Eschares,  les  madrépores  et 
la  plupart  des  autres  zoophytes,  qui  ont  été  peudant  longtemps 


giral  i lu  fœtus,  par  MM.  Robin  et  Mail- 
lot. f (Jomptes  rendus  de  la  Société  de  bio- 
logie, 1809.)  - — Mémoire  sur  la  genese  et 
le  développement  des  follicules  dentaire* , par 
les  montes.  ( Journal  de  physiologie , t.  III, 
1 


1 Voyez  Mémoire  sur  un  organe  tran- 
sitoire de  la  rie  fœtale  désigné  sous  le  nom 
de  cartilage  de  I teckel,  par  MM.  Robin  et 
Magitot.  (Annales  des  sciences  naturelles , 

h*  série,  t.  XVIII,  1863.) 
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confondus  sous  le  nom  commun  de  Polype»,  sont  pourvus  d’une  sorte 
de  coque  ou  lojje,  de  consistance  pierreuse,  dans  l'intérieur  de  la- 
quelle ils  peuvent,  en  se  contractant,  se  cacher  en  entier,  ou  dont  ils 
sortent  à peu  près  comme  un  colimaçon  sort  de  sa  coquille.  On  a 
donné  à cette  retraite  le  nom  de  polypier,  et,  pendant  la  première 
partie  du  siècle  actuel,  tous  les  zoologistes,  Cuvier  et  Lamarck,  par 
exemple,  la  considéraient  comme  une  sorte  de  construction  que  l'ani- 
mal élèverait  autour  de  son  corps  pour  lui  servir  de  demeure,  et  non 
comme  une  partie  intégrante  de  son  organisme.  C’est  ainsi  que  les 
autres  naturalistes  de  la  même  époque  attribuaient  à l'industrie 
architecturale  de  ces  petits  êtres  la  formation  de  ces  récifs  immenses 
et  de  ces  îles  madréporiques  qui,  dans  l’océan  Pacifique,  s’élèvenlau 
sein  des  eaux  et  changent  peu  à peu  la  configuration  des  terres. 
Mais  des  observations  faites  d’ahord  sur  les  Bryozoaires  de  nos 
côtes,  et  étendues  ensuite  auxCoralliaires,  nous  ont  appris  que  ces 
écueils,  au  lieu  d’être  des  monuments  zoologiques,  sont  en  quelque 
sorte  des  charniers;  car  nous  savons  aujourd’hui  que  le  polypier 
d'un  Eschare  ou  d’un  madrépore  n’est  pas  une  loge  comparable  à 
une  hutte  ou  à une  gaine  construite  par  ranimai  pour  lui  servir 
de  demeure,  que  c’est  une  portion  de  son  corps  qui  s'est,  pour  ainsi 
dire,  ossifiée,  et  qui  lui  constitue  une  espèce  de  squelette  extérieur 
ou  d’armure  sous  laquelle  peuvent  rentrer  les  parties  de  l'orga- 
nisme dont  les  tissus  n'ont  pas  été  durcis  de  la  sorte,  à peu  près 
comme  le  hérisson  se  cache  et  rentre,  pour  ainsi  dire,  sous  le  man- 
teau que  lui  forme  la  peau  épineuse  de  son  dos.  Ce  n’est  pas  une 
concrétion  extérieure  qui  se  serait  moulée  sur  la  peau  du  polype, 
mais  la  peau  de  la  portion  basilaire  du  corps  qui  s’est  transformée 
en  une  substance  de  consistance  pierreuse  par  suite  d’un  travail  phy- 
siologique intérieurcomparableà  celui  qui  change  un  cartilage  en  os'. 

1 Voyez  : Recherches  anatomique* . phy-  Obscrv niions  sur  la  nature  et  le  meule  de 

sioloffitjucs  et  zoolofflijiics  sur  les  l’scharcs  f croissance,  des  polypiers , par  le  meme 
par  M.  Milite- Etlwnnls  (Ann.  des  sciences  (O/j.  rit  I.  \,  i838). 
naturelles,  a*  série,  t.  \ I , i836);  — 
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Le  naturaliste  dont  je  viens  de  citer  les  observations  sur  la  vita- 
lité de  la  substance  constitutive  des  polypiers  réputés  inorganiques 
chercha  ensuite  comment  les  téguments  de  ces  zoophytes  se  trans- 
forment en  ce  tissu  solide  appelé  sclérencliyme.  Il  examina  d’abord 
la  structure  intime  des  polypiers  coriaces  (dits  charnus),  dont  la 
consolidation  est  duc  au  développement  d’une  multitude  de  nodules 
calcaires  ou  sclérodermites  qui  restent  épars  dans  l'épaisseur  du 
derme1.  Puis,  dans  un  travail  pour  lequel  il  s’associa  un  de  ses 
éléves,  feu  M.  Jules  Ha'ime,  il  étudia  de  la  même  manière  le  mode 
île  formation  des  polypiers  lithoïdes*.  Ces  auteurs  reconnurent  que 
ceux-ci  sont  de  deux  sortes  : que  les  uns  naissent  dans  la  profondeur 
de  la  couche  principale  de  la  peau  et  peuvent  être  pour  cette  raison 
appelés  des  polypiers  dermiques,  tandis  que  les  autres  sont  super- 
ficiels et  peuvent  être  assimilés  à des  produits  épidermiques.  Les 
premiers  sont  les  plus  communs  et  les  plus  importants  à raison  du 
rôle  qu’ils  jouent  dans  les  grands  phénomènes  géologiques  dont 
j’ai  déjà  parlé,  car  c’est  de  leur  amoncellement  que  naissent  les 
îles  madréporiques;  ce  sont  aussi  ceux  dont  ces  zoologistes  s’occu- 
pèrent principalement,  et  il  résulte  des  recherches  dont  je  rends 
compte  ici  que  leur  développement  est  dû  à la  rencontre  de  nodules 
ou  sclérodermites  analogues  à ceux  des  polypiers  coriaces  (ou  poly- 
piéroïdes),  mais  se  soudant  entre  eux  de  façon  à constituer  des 
lames  pierreuses  plus  ou  moins  épaisses  et  larges.  En  prenant  en 
considération  la  conformation  de  ces  nodules,  la  manière  dont  ils 
s’unissent  entre  eux,  et  les  parties  du  corps  où  ils  se  développent, 
on  a pu  rendre  compte  de  toutes  les  variations  de  structure  que 
nous  offre  la  substance  du  polypier  chez  les  divers  madréporaires 
et  de  la  disposition  générale  du  polypier.  Enfin  les  notions  obte- 


1 Voyez  : Observations  sur  les  alcyons 
proprement*  dits,  parM.  Milne- Edwards 
(Annales  de*  sciences  naturelles , a*  série , 
t.  I\,  1 836) ; — Histoire  naturelle  des  co- 
miliaires , l.  I,  p.  3 1 , 1807. 


* Mémoire  Sur  la  structure  et  le  déve- 
loppement des  polypiers  en  général,  par 
MM.  Milne-Edwards  el  J.  H aime.  (Anna- 
les des  sciences  naturelles,  3'své'rie,  t.  IX, 

1 848.) 
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nues  de  la  sorte,  combinées  à celles  que  fournit  l’élude  du  mode 
de  multiplication  de  ces  zoophytes,  oftt  permis  de  mieux  définir  les 
groupes  naturels  formés  par  ceux-ci 

Récemment  M.  Lacaze-Dulliiers,  dans  un  livre  que  j'ai  déjà  eu 
l’occasion  de  citer2,  a poussé  plus  loin  l'étude  du  polypiéroïde  (ou 
sarcosome)  du  corail,  ainsi  que  celle  de  l'axe  solide  et  dendroïde 
<iui  sert  de  base  à ce  zoophyle.  Les  auteurs  que  je  viens  de  citer 
avaient  considéré  ce  polypier  intérieur  ou  sclérobase,  de  même 
que  l’axe  corné  des  gorgones,  comme  un  produit  épitliélique  nais- 
sant à la  face  inférieure  du  polypiéroïde  et  s'élevant  en  manière 
de  tige  à mesure  que  celui-ci  grandit  par  suite  de  la  multiplication 
par  bourgeonnement  des  zoophytes  réunis  en  colonie.  M.  Lacaze- 
Dulliiers,  en  observant  le  développement  du  premier  individu  qui 
fonde  une  de  ces  singulières  associations,  a reconnu  que  la  portion 
initiale  de  l’axe  sclérobasique  ne  naît  pas  à la  surface  inférieure  du 
corps  de  l'animal,  mais  à une  petite  distance  de  cette  surface,  dans 
l’épaisseur  du  derme,  et  par  conséquent  il  considère  ce  polypier 
comme  ne  pouvant  être  assimilé  à un  produit  épitliélique.  On  serait 
peut-être  fondé  à lui  objecter  que  certaines  coquilles  sont  sous- 
culanées,  et  que  cependant  ce  sont  toujours  des  produits  du  même 
ordre  que'  les  coquilles  ordinaires;  mais  ce  qu’il  importe  davan- 
tage de  rappeler  ici,  c’est  que  M.  Lacaze-Dulliiers  a observé  avec 
beaucoup  de  soin  le  mode  d’accroissement  de  ce  polypier  basilaire, 
et  y a constaté  un  travail  histogénique  fort  analogue  à celui  qui 
avait  été  indiqué  précédemment  chez  les  madréporaires  comme  pro- 
duisant le  polypier  dermique  de  ces  zoophytes.  En  elfet,  dans  le 
principe,  le  sclérobase  résulte  de  la  soudure  de  sclérites  distinctes, 
et  c’est  seulement  à une  période  plus  avancée  de  son  développe- 
ment que  l’espèce  d’ossification  dont  son  tissu  naissant  est  le  siège 
semble  se  faire  d’une  manière  continue  et  confuse.  Ce  beau  travail 
de  M.  I .acaze-Dutliiers  est  accompagné  de  figures  dont  l’exécution 

1 Voyez  Histoire  naturelle  des  coral-  1 Histoire  naturelle  du  corail , |»ar.M.  La- 

liairet,  par  XI. Milno-Kdwartls,  1. 1,  1857.  caie-Duthiers.  in-8\  i864. 
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lie  laisse  rien  à désirer,  et  il  est  riche  de  faits  nouveaux  bien  observés 
et  intéressants  à connaître;  aussi  est-ce  sans  hésitation  que  je  le 
range  parmi  les  acquisitions  les  plus  importantes  faites  par  la  zoo- 
pli;  lologic. 

Le  même  auteur  a étudié  avec  le  soin  minutieux  et  l’habileté 
qui  lui  sont  ordinaires  le  développement  d’une  autre  partie  de  l’or- 
ganisme chez  les  mollusques  acéphales.  Dans  un  mémoire  publié 
en  i856,  il  s’est  appliqué  il  nous  faire  bien  connaître  le  mode  de 
formation  des  branchies  chez  ces  animaux  et  à suivre  les  transfor- 
mations que  ces  organes  éprouvent  en  grandissant.  En  i848, 
M.  Lüvcn,  de  Stockholm,  avait  décrit  sommairement  le  début  de 
celte  portion  du  travail  embryogénique;  mais  c’est  à M.  Lacaze 
que  la  science  doit  la  découverte  de  la  plupart  des  faits  les  plus 
importants  relatifs  au  développement  de  cet  appareil  respiratoire, 
faits  dont  la  connaissance  est  d'un  grand  secours  pour  l'étude  ana- 
tomique comparative  des  mollusques  de  cette  classe1. 


1 Chez  les  moules , quand  les  branchies 
apparaissent,  le  pied,  le  byssus,  les  mus- 
cles des  valves,  la  charnière,  le  ligament 
élastique  et  l'appareil  digestif  sont  bien 
développés;  on  voit  aussi  l’organe  auditif 
près  de  la  bouche.  Elles  naissent  en  arrière 
du  pied,  dans  la  partie  où  le  manteau  s'unit 
nu  corps , par  une  double  rangée  de  bour- 
geons  dont  l'apparition  régulière  se  fait  en 
des  temps  distincts,  correspondant  à des 
périodes  qui  sont  caractérisées  chacune  par 
la  formation  d'un  de  ces  éléments  de 
l'appareil  de  la  respiration.  La  hranchie 
interne  se  développe  la  première  et  com- 
mence par  son  feuillet  externe.  I^*s  bour- 
geons ou  tubercules  paraissent  d'abord  à 
la  base  du  pied;  à mesure  qu'ils  se  multi- 
plient . ils  s'étendent  en  arrière , en  formant 
une  série  dont  les  membres  sont  d'autant 
plus  ancieus  qu'ils  sont  plus  rapprochés  de 
la  boucla*.  En  s'allongeant , ces  tubercules 

Zoologie. 


forment  de  véritables  arcs  branchiaux,  si* 
couvrant  de  cils  vibrntiles,  et  restent  libres 
jusqu’à  ce  que  leur  nombre  soit  de  douze 
h peu  près;  alors  ils  se  soutient  entre  eux 
par  leur  extrémité  libre;  puis  se  forme 
une  lamelle  qui,  placée  au  côté  intérieur 
de  la  précédente , remonte  vers  le  côté  dor- 
sal, et  qui,  se  creusant  de  dépressions  et 
de  fentes  longitudinales,  est  bientôt  divi- 
sée en  lanières  et  en  rayons  semblables  à 
à ceux  qui  l'ont  précédée.  Ln  hranchie  ex- 
terne se  développe  la  seconde  ; elle  ne  pa- 
rait que  lorsque  la  première  est  déjà  bien 
constituée.  Son  origine  est  la  mémo,  mais 
son  accroissement  se  fait  en  sens  inverse. 
Le  feuillet  moyen  se  montre  le  premier; 
on  le  voit  naître  par  un  bourgeonnement 
qui  commence  en  arrière  et  s'étend  en 
avant,  en  suivant  toujours  la  ligne  d'in- 
sertion de  la  hranchie  interne;  on  dirait 
presque  que  c'est  le  boni  externe  de  celte 
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Los  recherches  dont  je  viens  de  rendre  brièvement  compte  et 
une  multitude  d'autres  travaux  dont  je  n’ai  pas  à parler  ici  ont 
appris  aux  naturalistes  que  tout  être  animé,  dès  le  premier  moment 
de  son  existence,  tend  à réaliser  peu  à peu  une  forme  particulière 
qui  est  propre  à son  espèce,  en  passant  par  une  série  d’états,  dont 
les  premiers  lui  sont  communs  avec  d’autres  animaux,  en  nombre 
d'autant  plus  considérable  qu’on  remonte  davantage  vers  leur  ori- 
gine. Mais  ce  développement  préétabli  est  parfois  troublé  dans  sa 
marche,  et  il  en  résulte  des  anomalies  auxquelles  on  donne  commu- 
nément le  nom  de  monslnwsilés.  Les  recherches  d’Etienne  et  d’Isi- 


dore Geoffroy  Saint- Hilaire,  de 

insertion  qui  bourgeonne  et  produit  le 
nouveau  feuillet.  ba  lame  externe  réflé- 
chie qui  constituera  le  quatrième  feuillet  se 
forme  tout  à fait  à la  manière  de  la  lame 
réfléchie  interne  de  la  première  brunchie; 
les  arcs  se  soudent  par  leurs  extrémités 
en  commençant  toujours  par  les  plus  an- 
ciens , et  la  soudure  est  suivie  par  la  pro- 
duction d'une  lame  qui,  se  creusant  de 
fentes  et  de  boutonnières,  se  trouve  bien l Al 
divisée  en  une  foule  de  rayons.  Ainsi  les 
branchies  se  développent  en  quatre  jxf- 
riodes  successives  : d’abord  la  hranchie 
interne  et  son  feuillet  réfléchi , ensuite  la 
branchie  externe  et  son  feuillet  réfléchi. 
Tandis  que  l'une  se  développe  d’avant 
en  arrière,  l’autre  se  forme  d'arrière  en 
avant.  Des  quatre  feuillets,  deux  s'accrois- 
sent de  haut  en  bas,  ce  sont  les  moyens; 
deux  s'étendent  de  bas  en  haut,  ce  sont 
les  internes  et  les  externes  ou  réfléchis. 
Cette  marche  du  travail  organogénique 
peut  expliquer  des  différences  anato- 
miques assez  importantes.  Ainsi  les  bu- 
rines n’ont  qu’une  hranchie,  mais  c’est 


M.  Serres  et  de  plusieurs  natura- 

précisément  celle  qui  paraît  la  première, 
chez  la  moule,  en  sorte  qu’en  s'arrêtant 
au  moment  de  la  production  delà  seconde 
dans  l'embryon  de  ce  dernier  mollusque, 
on  a un  étal  transitoire  que  représente 
l'état  permanent  chez  la  burine,  bes  Bu- 
cardes,  les  Pétricoles.  les  Chômes,  etc.  ont 
une  hranchie  externe  bien  plus  petite  et 
plus  courte  que  l'interne  : on  trouve  l'ex- 
plication de  cette  disposition  dans  l'ap- 
parition tardive  de  la  seconde  hranchie, 
dont  le  développaient  ne  marche  pas 
aussi  \ ite  que  celui  de  la  hranchie  interne. 
Enfin  l'indépndance  primitive  des  bour- 
geons ou  rayous  branchiaux  chez  ces  mol- 
lusques nous  permet  de  comprendre  com- 
ment ces  organes  respiratoires,  tout  en 
étant  constitués  d’après  un  même  plan 
fondamental,  peuvent  affecter  parfois  la 
forme  de  franges,  au  lieu  de  constituer 
comme  d'ord inaire  une  lame  criblée.  (Voyez 
Mémoire  sur  le  développement  des  branchies 
des  mollusques  acéphales  lamellibranches  , 
par  M.  bacaze-Dulhiers;  Annales  des  sc. 
ml.  l\*  série,  t.  V.  i856.) 
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listes  étrangers  ont  fait  voir  que  ces  déviations  de  la  loi  commune 
ne  sont  pas  abandonnées  au  hasard  ; qu’elles  sont  assujetties  à 
des  règles  particulières,  et  qu’elles  sont  susceptibles  d’une  classifi- 
cation méthodique;  mais  on  est  dans  une  ignorance  presque  com- 
plète relativement  aux  causes  qui  déterminent  ces  phénomènes  et 
au  mécanisme  de  leur  production.  En  1 85g,  l'Académie  des  sciences, 
désireuse  de  provoquer  de  nouvelles  recherches  sur  ce  sujet,  pro- 
posa pour  sujet  du  prix  Alhumhert  à décerner  en  »86a  l'étude  ex- 
périmentale des  modifications  (pii  peuvent  être  déterminées  dans 
le  développement  d’un  animal  vertébré  par  l’action  des  causes  ex- 
térieures; et  deux  zoologistes,  M.  Dareste,  professeur  à la  faculté 
de  Lille,  et  M.  Lerehoullet,  dont  les  travaux  ont  été  déjà  cités 
plus  d'une  fois  dans  ce  rapport,  répondirent  à cet  appel. 

Les  observations  de  ces  savants  portèrent  sur  des  animaux  de 
classes  différentes;  l’Académie  les  jugea  également  dignes  de  ré- 
compense, et  par  conséquent  elle  partagea  le  prix  entre  les  deux 
concurrents. 

M.  Lerehoullet  avait  pris  pour  sujet  d'étude  les  œufs  du  brochet, 
qui,  à raison  de  la  transparence  de  leur  enveloppe  et  de  la  faci- 
lité avec  laquelle  on  peut  se  les  procurer  en  nombre  presque  illi- 
mité au  moyen  de  la  fécondation  artificielle,  se  prêtaient  très-bien 
à des  investigations  de  cet  ordre.  H chercha  à troubler  la  marche 
du  travail  embryogénique  en  faisant  varier  les  conditions  dans  les- 
quelles ces  œufs  étaient  placés;  mais  les  résultats  obtenus  de  la 
sorte  ne  furent  pas  bien  nets,  et  il  s'attacha  surtout  à l’examen  des 
phénomènes  qui  se  manifestèrentsuccessivement  pendant  les  progrès 
de  ce  travail  dans  les  cas  tératologiques  que  le  hasard  lui  fournis- 
sait. Scs  observations  portèrent  principalement  sur  le  mode  de  for- 
mation des  monstres  doubles,  c’est-à-dire  des  êtres  qui,  dans  une 
portion  plus  ou  moins  considérable  de  leur  organisme  commun, 
représentent  deux  individus;  par  exemple,  des  poissons  ayant  un 
seul  corps  et  deux  têtes,  deux  corps  et  une  seule  queue,  ou  une 
seule  tête  et  deux  corps.  Il  constata  que  ces  anomalies  apparaissent 
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dès  la  première  période  du  travail  embryogénique,  et  dépendent 
de  l’établissement  de  ce  travail  sur  deux  points  dans  un  même 
blastoderme,  en  sorte  que  sur  une  base  commune  naissent  deux 
embryons  qui,  venant  à se  toucher  lorsque  leur  substance  consti- 
tutive est  encore  dans  son  état  primordial,  se  soudent  entre  eux 
dans  leurs  points  de  contact  ; l'étendue  de  l’union  dépend  donc  du 
degré  d’écartement  primitif  des  deux  êtres  en  voie  de  formation 
sur  une  base  commune,  et  de  la  période  plus  ou  moins  avancée 
du  développement  de  leurs  tissus  constitutifs  dans  le  moment  où 
ceux-ci  se  rencontrent.  M.  Lereboullet  trouva  que  le  mode  d’or- 
ganisation définitif  du  monstre  peut  dépendre  aussi  de  la  résorp- 
tion de  parties  qui,  après  s’être  réunies  de  la  sorte,  disparaissent 
de  façon  à rétablir  plus  ou  moins  complètement  l’unité  de  plan 
là  où  il  y avait  primitivement  duplicité.  Ainsi,  dans  certains  cas, 
deux  tètes  qui  étaient  d’abord  complètes  peuvent,  après  leur  union, 
perdre  chacune  les  parties  par  l’intermédiaire  desquelles  la  fusion 
s'est  effectuée,  et  se  transformer  ainsi  en  une  tête  unique  dont 
chaque  moitié  aura  été  fournie  par  un  embryon  différent1. 


1 Pour  donner  une  notion  plus  com- 
plète du  travail  de  M.  Lereboullet,  je  rap- 
porterai ici  la  courte  analyse  qu'il  en 
donna  lui-mème  dans  une  des  séances  du 
congrès  des  Sociétés  savantes  des  dépar- 
tements tenu  à la  Sorbonne  en  s 86 1 • 
*Pour  arriver  à la  connaissance  du  mode 
de  production  des  monstruosités,  il  est  in- 
dispensable de  les  étudier  dans  l’œuf  et 
de  suivre  leur  développement.  C'est  ce 
qui  a déterminé  M.  Lereboullet  à choisir 
l’œuf  des  poissons,  et  particulièrement 
l’œuf  du  brochet,  pour  servir  de  sujet 
d'étude.  Il  établit  dans  son  travail  que 
toutes  les  monstruosités  du  brochet  ont 
pour  point  de  départ  le  innirrelct  blasto- 
demiique  ou  erubryogène  et  prowennent 
d'anomalies  de  ce  bourrelet  lui-même.  Il 


faut  se  rappeler  que,  chez  les  poissons, 
après  la  segmentation  du  vitellus,  il  se 
forme  une  vésicule  qui  s'aplatit,  s'étale 
sur  l'œuf  et  y constitue  la  membrane  ou 
enveloppe  appelée  blastoderme.  Le  vilel- 
lus  est  alors  contenu  dans  le  blastoderme 
comme  une  sphère  dans  une  bourse. 
Lors  de  la  formation  de  l'embryon,  celte 
bourse  est  encore  ouverte,  son  orifice 
est  épaissi,  et  c’est  cet  épaissisement  que 
l'auteur  appelle  bourrelet  embryogène, 
parce  que  c'est  toujours  lui  qui  fournil 
le  premier  rudiment  embryonnaire.  Dans 
les  circonstances  ordinaires,  le  bourrelet 
en  question  produit  d'abord  une  sorte  de 
bourgeon  de  forme  triangulaire  (le  germe 
embryonnaire),  qui  s'allonge  rapidement 
et  ne  tarde  pas  è constituer  le  premier 
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Les  recherches  de  M.  Lercboullet  nous  ont  dévoilé  un  grand 
nombre  d’autres  faits  importants  à connaître,  non-seulement  pour 


rwUiiH’ul  du  corps  de  l'embryon.  Or  ce 
travail  présente  parfois  des  anomalies  re- 
marquable*. qui  sont  le  point  de  départ 
des  monstruosités,  i*  Au  lieu  d’un  seul 
penne  embryonnaire,  il  peut  y en  avoir 
deux  plus  ou  moins  éloigné*  l’un  de  fautre. 
Cette  première  anomalie  donne  naissance 
à de*  poissons  doubles,  ayant  deux  corps 
ou  deux  tètes,  niais  toujours  réunis  eu 
arrière.  La  réunion  des  deux  embryons 
se  fait  par  In  fusion  fies  lamelles  vertébrales 
correspondante*.  On  sait  que,  peu  de 
temps  après  l'apparition  du  corps  em- 
bryonnaire, ce  corps  se  creuse  d’un  sillon 
dont  les  bonis  se  divisent  transversale- 
ment eu  portions  régulières  qu’on  a nom- 
mées lames  vertébrales.  Or,  les  deux  em- 
bryons tenant  à une  partie  commune 
(le  bourrelet),  les  premières  lamelle* 
qui  se  produisent  apparaissent  précisé- 
ment au  ]>oiiit  de  jonction  de  ces  deux 
embryons,  c’est-à-dire  dans  la  portion 
du  bourrelet  qui  les  unit;  puis  les  la- 
melles situées  plus  en  avant  s’allongent 
en  travers,  se  portent  l’une  vers  l’autre, 
et  se  soudent  d’arrière  en  avant.  Mais 
celle  propriété  fie  se  souder  ne  persiste 
qu  utissi  longtemps  que  les  lamelles  ont 
une  composition  cellulaire;  quand  leur* 
éléments  (cellules)  se  transforment  en 
libres,  la  soudure  ne  peut  plus  avoir  lieu. 
On  comprend  dès  lors  que  la  soudure  se 
fera  dans  une  étendue  d aulant  plus  grande 
que  les  embryons  se  trouvent  plus  rap- 
prochés à leur  origine.  Voilà  ce  qui  ex- 
plique les  différences  nombreuses  que  l’on 
observe  dans  le  degré  de  rapprochement 
des  corps  qui  composent  le  monstre  double. 
Quand  les  deux  embryons  primitifs  sont 


de  grandeurs  illégales,  il  eu  résulte  un 
poisson  double  dont  l'un  des  corps  est 
plus  petit  que  l’autre.  Ce  corps  accessoire, 
comme  on  l’a  nommé,  peut  être  incomplet 
dans  les  organe*  de  In  région  céphalique, 
c’est-à-dire  manquer  d'yeux  et  d’oreilles. 
Par  suite  du  développement  et  de  la  fusion 
des  deux  corps,  l’embryon  accessoire  di- 
minue de  longueur  et  peut  se  réduire  à un 
simple  tuliemile  appliqué  sur  le  corps  oit 
sur  la  tète  du  poisson  normal.  On  observe 
différents  états  des  organes  symétriques 
qui  viennent  à se  rapproclier  dans  le  cas 
dont  il  vient  d’être  question.  I/»s  deux 
cœurs,  le*  deux  oreilles,  le*  deux  yeux, 
les  deiLx  fossettes  olfactives,  ]>euvenl  se 
souder  en  une  seule  pièce,  et  même,  si  le 
rapprochement  est  plus  intime,  tous  ces 
organe*,  à l’exception  du  cœur,  peinent 
disparaître  par  résorption.  Mais  ce  dernier 
effet  s’observe  rarement  dans  la  première 
forme  d’anomalies  dont  il  est  maintenant 
question , tandis  qu'il  est  fréquent  daus 
la  forme  suivante,  a*  Il  arrive  quelquefois 
que  le  bourrelet  embryogène,  au  lieu  de 
donner  naissance  à deux  germes  distincts, 
produit  un  germe  primitivement  double, 
sous  lu  forme  d’une  bandelette  plus  large, 
que  la  bandelette  primitive  ordinaire, 
terminée  en  avant  par  deux  lobes  et  mar- 
quée île  deux  lignes  transparentes  longi- 
tudinales qui  annoncent  la  présence  de 
deux  cordes  dorsales.  Daus  ce  cas,  la  sou- 
dure se  fait  rapidement,  puisque  les  deux 
corps  sont  déjà  confondus  dans  l’origine. 
Le*  lobes  céphaliques  donnent  naissance 
à deux  têtes  distinctes,  dans  lesquelles  ou 
voit  apparaître  les  vessie*  oculaires  ; mais 
plus  tard  ces  deux  têtes  se  soudent  en  une 
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l'explication  des  anomalies  organiques,  mais  aussi  pour  l’interpré- 
tation des  différences  anatomiques  offertes  normalement  par  des 


seule,  les  organes  mitoyens  disparaissent, 
et  il  devient  impossible  de  retrouver  dans 
celte  (Aie  devenue  simple  Aucune  trace 
de  In  duplicité  primitive.  3°  M.  Lereboullet 
n rencontré  une  seule  fois  un  poisson  triple, 
c'est-à-dire  composé  d’un  corps  à deux 
têtes  et  d'un  corps  simple.  Cette  forme 
rare  provenait  d'un  bour.elet  portant  une 
îles  bandelettes  primitivement  doubles 
dont  il  vient  d'être  question,  plus  un 
(ferme  embryonnaire  ordinaire,  semblable 
à ceux  de  la  première  catégorie,  4*  Une 
forme  des  plus  singulières  est  celle  qui 
donne  naissance  à deux  corps,  ou  plutôt 
à deux  demi-corps  embryonnaires  séparés 
fun  de  l'autre  et  unis  en  avant  et  en  ar- 
rière de  manière  à ne  présenter  qu'une 
seule  tête  et  une  seule  queue.  Voici  a mi- 
ment cette  forme  se  produit  : le  bourrelet 
ne  donne  naissance  qu'à  un  simple  tuber- 
cule très-court  ijui  deviendra  la  tête;  mais 
ce  bourrelet  lui-même  est  plus  épais  que 
d’ordinaire  ; chacune  des  deux  demi-circon- 
férences dont  il  est  formé  produit  un  corps 
embryonnaire  caractérisé  (Kir  la  présence 
des  lamelles  vertébrales.  Seulement  chacun 
de  ces  corps  ne  possède  qu'une  seule  rangée 
de  lamelles,  un  seul  tube  nerveux  et  une 
corde  dorsale,  ce  qui  fait  dire  à raideur 
cpie  ce  n'est  qu’une  moitié  latérale  du  corps. 
Plus  tard  ces  deux  demi-corps  tendent  à 
se  rapprocher,  et  M.  Lereboullet  a trouvé 
plusieurs  fois  de  ces  embry  ons  doubles 
en  apprcnce  redevenus  simples,  à l'ex- 
ception d un  très-petit  anneau  situé  à f ori- 
gine de  la  queue.  5*  Dans  une  cinquième 
forme,  le  bourrelet , au  lieu  de  fournir  une 
bandelette  normale,  ne  produit  qu’une  tige 
filiforme  très- grêle.  Cette  anomalie  donne 


naissance  à des  languettes  embryonnaires 
toujours  très-incomplètes,  privées  quelque- 
fois de  tous  les  organes  sensitiis.  mais 
ayant  toujours  un  cœur.  Ces  languettes 
peuvent  être  simples  ou  doubles.  Dans  les 
cas  de  duplicité,  on  observe  les  mêmes 
pliénoinèncs  de  soudure  que  ceux  dont  il 
a été  («Hé  plus  haut,  et  Ion  jieul  expliquer 
par  cette  fusion  plus  ou  moins  avancée 
des  deux  embryons  incomplets  1rs  cas  sin- 
guliers cl  assez  communs  de  poissons 
ayant  des  yeux  inégaux,  ou  un  œil  d’un 
côté  et  deux  veux  de  l’outre,  les  cas  de 
cyclopie,  etc.  6*  Dans  la  dernière  forme 
d'anomalies  du  bourrelet,  celui-ci  persiste 
longtemps  à l’état  stationnaire,  sans  re- 
couvrir complètement  le  vitellus  et  sans 
produire  de  bandelettes  primitives  ni  de 
germe  d'aucune  nature.  Cependant,  au  bout 
d'un  temps  assez  long,  l'anneau  blastoder- 
inique  se  resserre,  et  Ion  voit  apparaître, 
à l’endroit  qui  cori*cs(X)iid  à l'orifice  de 
la  bourse,  un  tubercule  arrondi  et  saiUanl; 
ce  tubercule  s allonge  peu  à peu,  se  di- 
vise eu  lamelles  vertébrales  simples,  et 
finit  par  former  une  languette  qui  repré- 
sentc  la  région  caudale  de  f embryon.  Il 
n'y  n ici  ni  tête,  ni  coeur,  ni  canal  ali- 
mentaire; le  poisson  est  réduit  à sa  queue. 
Toutes  cos  monstruosités,  à l'exception 
de  celles  des  deux  premières  catégories, 
(«•rissent  dans  l'oeuf  avant  d'éclore,  et  ja- 
mais chez  elles,  ou  du  moins  très-rare- 
ment, on  ne  voit  appnrailre  les  globules 
sanguins,  quoique  le  cœur  soit  très-actif 
et  batte  avec  régularité.  * 

Ce  travail  a paru  dans  les  Annales  des 
sciences  naturelles,  4*  série,  t.  XX,  année 
i803. 
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animaux  Joui  le  plan  de  structure  est  semblable  quant  au  tracé 
principal,  mais  varie  par  les  détails.  Elles  nous  éclairent  sur  ce  que 
l'on  pourrait  appeler  les  procédés  d’édification  de  la  machine  vi- 
vante , et  il  est  à regretter  que  la  mort  prématurée  de  ce  natu- 
raliste laborieux  ait  privé  la  science  des  nouvelles  observations 
auxquelles  il  comptait  se  livrer  sur  le  même  sujet. 

Les  expériences  de  M.  Dareste  avaient  pour  objet  la  production 
artificielle  des  monstres  chez  le  poulet,  et  l'étude  des  anomalies 
organiques  qui  peuvent  naître  sous  l'influence  de  diverses  causes 
perturbatrices.  Afin  de  pouvoir  varier  à volonté  les  conditions  dans 
lesquelles  l’embryon  se  développe,  il  employa  le  procédé  d’incu- 
bation artificielle  usité  en  Egypte  depuis  l'antiquité  et  intro- 
duit en  France  vers  le  milieu  du  siècle  dernier  par  le  célèbre 
Héaumur,  mais  dont  nous  n’avons  jusqu’ici  tiré  que  peu  de  profit 
dans  l'industrie  agricole.  11  perfectionna  d'abord  l’appareil  destiné 
i\  remplir  les  fonctions  de  couveuse,  et  il  examina  ensuite  les  effets 
produits  par  l'abaissement  de  la  température  à diverses  périodes 
de  l'incubation,  par  l’application  d'enduits  imperméables  à l’air  sur 
certaines  parties  de  la  surface  extérieure  de  la  coquille,  par  des 
variations  dans  la  position  de  l’œuf,  par  réchauffement  inégal  des 
différentes  parties  de  celui-ci  et  par  plusieurs  autres  circonstances 
insolites.  11  constata  que,  lorsque  ces  causes  de  perturbation  agis- 
sent dès  le  début  du  travail  embryogénique,  le  nombre  des  cas 
tératologiques  devient  beaucoup  plus  considérable  que  dans  les 
conditions  ordinaires;  mais  que,  si  elles  n’interviennent  qu'à  une 
époque  où  ce  travail  est  parvenu  à un  certain  degré  d’avancement, 
elles  n'agissent  plus  de  la  même  manière;  souvent  elles  détermi- 
nent la  mort  du  jeune  animal  en  voie  de  développement;  elles 
peuvent  aussi  ralentir  sa  croissance,  mais  elles  ne  provoquent  au- 
cun changement  appréciable  dans  son  mode  d’organisation.  Eu 
opérant  ainsi  sur  les  œufs  au  commencement  de  l’incubation, 
M.  Dareste  est  parvenu  à obtenir  presque  tous  les  genres  de  mons- 
truosités observés  jusqu’ici  chez  le  poulet,  et  dans  certains  cas  il 
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a pu  déterminer  de  la  sorte  à volonté  une  anomalie  orgauique  dé- 
terminée. Par  exemple,  en  chauffant  inégalement  les  différentes 
parties  de  l'oeuf,  ce  savant  a produit  une  déformation  dans  le  blas- 
toderme et  dans  l’aire  vasculaire  qui  se  constitue  autour  des  pre- 
miers rudiments  de  l'embryon  et  qui  devient  pour  celui-ci  un  organe 
transitoire  de  respiration.  M.  Dareste  a obtenu  toujours  des  nains 
lorsque  les  mu  fs  étaient  chauffés  à une  température  supérieure  à 
celle  de  l'incubation  naturelle.  Il  s'est  appliqué  aussi  à découvrir 
les  conséquences  que  certaines  anomalies  offertes  par  le  jeune 
embryon  peuvent  entraîner  dans  le  travail  organogénique  ultérieur 
dont  cet  être  est  le  siège;  et  l'enchaînement  des  faits  lui  a permis 
de  reconnaître  «pic  l'anencéphalie1 *  peut  être  déterminée  indirecte- 
ment par  un  état  anémii|uedu  sang  «pii  occasionne  une  bydropisie 
des  ventricules  du  cerveau,  ou  bien  encore  «pie  l'inversion  des 
viscères  a pour  fait  initial  une  modification  dans  l'état  primitif  du 
cœur.  Je  pourrais  rappeler  ici  beaucoup  d'autres  résultats  intéres- 
sants obtenus  de  la  sorte,  mais  ceux  <|ue  je  viens  d'indujuer  me 
semblent  devoir  suffire  pour  donner  une  idée  de  la  nature  des  re- 
cherches de  M.  Dareste  et  de  leur  importance  pour  la  philosophie 
des  sciences  zoologiques3.  Ce  savant  y a déjà  consacré  plus  de  dix 
années,  et  il  les  poursuit  avec  constance.  11  réunit  ainsi  les  maté- 
riaux d'un  grand  ouvrage  sur  la  tératologie  embryologique,  et  les 
découvertes  qu’il  fait  dans  ce  champ  encore  peu  exploré  contri- 


1 Genre  de  monstruosité  dans  lequel 

la  cavité  crânienne  est  largement  ouverte, 
ainsi  que  le  canal  vertébral , et  l’axe  ner- 
veux cérébro-spinal  manque. 

1 Voyez  Mémoire  sur  V influence  qu'exerce 
sur  le  développement  du  poulet  l'application 
partielle  d'une  couche  de  vernis  sur  la  co- 
quille de  l'rvuf,  par  M.  Dareste.  (Annales 
des  sciences  natur.  i855,  4*  série,  t.  IV, 
p.  119.)  — Sole  sur  un  nouveau  genre 
de  monstruosité  double , par  le  même.  (Op. 
cil . t»  XI,  p.  5.)  — A oie  sur  l’histoire  de 


plusieurs  monstres  htgœrencéjiha  liens  obser- 
vés chez  le  poulet , par  le  même.  (Op.  cil. 
t.  XIII,  p.  337.) — Hecherches  sur  V in- 
fluence qu' exerce  sur  le  développement  du 
poulet  C application  totale  d’un  remis  ou 
d'un  enduit  mucilugineu.r  sur  la  coquille  de 
l’œuf,  par  le  même.  (Op.  cit.  t.  XV,  p.  5.) 

— Mémoire  sur  l’histoire  physiologique  des 
œufs  à double  germe  et  sur  les  origines  de 
la  duplicité  monstrueuse  chez  les  oiseaux, 
par  le  même.  (Op.  cit.  t.  XVII,  p.  3i.) 

— Mémoire  sur  la  production  artiflcielle  des 
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huent  eu  même  temps  aux  progrès  de  nos  connaissances  relatives 
au  mode  île  développement  normal  des  diverses  parties  de  l’orga- 
nisme. Nous  en  avons  une  preuve  dans  le  mémoire  qu’il  a adressé 
récemment  à l'Académie  sur  la  manière  dont  le  cœur  prend  nais- 
sance par  la  conjugaison  de  deux  organes  distincts  qui  se  joignent 
sur  la  ligne  médiane  de  l’espace  circonscrit  par  l’aire  vasculaire 
Le  travail  tératologique  le  plus  considérable  dont  la  bibliothèque 
des  naturalistes  ait  été  enrichie  depuis  vingt  ans  par  les  anatomistes 
français  est  l’ouvrage  de  M.  Serres  intitulé  Principe*  d'nmbrynln/jir, 
de  zonffenie  el  de  tëra  loin/ fie  ; il  occupe  en  entier  le  XXVe  volume  des 
Mémoires  de  l’Académie  des  sciences,  publié  en  i85o;  il  est  ac- 
compagné de  nombreuses  planches,  et  on  y trouve  un  exposé  complet 
de  vues  de  cet  auteur  sur  plusieurs  des  questions  les  plus  élevées 
et  les  plus  intéressantes  de  la  zoologie  générale.  Lue  courte  analyse 
ne  pourrait  donner  qu’une  idée  très-incomplète  de  ce  livre,  cl  l’es- 
pace me  manquerait  pour  discuter  les  principes  qui  y sont  formulés; 
je  me  bornerai  donc  <1  rappeler  que,  depuis  plus  d’un  demi-siècle, 
\l.  Serres  est  l’un  des  représentants  les  plus  éminents  de  l’école  phi- 
losophique fondée  en  France  par  Etienne  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

L’étude  anatomique  des  monstres  a été  cultivée  aussi  avec  per- 
sévérance par  M.  Joly,  professeur  de  zoologie  à la  faculté  des  sciences 
de  Toulouse.  Ce  savant  s’est  attaché  principalement  à la  classifica- 
tion méthodique  des  anomalies  organiques  offertes  par  les  mam- 
mifères, et  dans  quelques-unes  de  ses  recherches  il  a eu  pour  colla- 

double  chez  les  oiseaux,  par  le  même. 
(Op.  cit.  i864,  t.  Il,  p.  4«.)  — Sur  le 
mode  de  formation  de*  monstre s (menée- 
filiales,  par  le  môme.  ( Compte s rendu s 
hebdomadaires  des  séances  de  l'Académie 
des  sciences , 1866, 1.  LXIII,  p.  hh 8.) 

1 Voyez  Recherches  sur  la  dualité  pri- 
mitive du  aeur  et  sur  la  formation  de  l’aire 
vasculaire  dans  l'embryon  de  la  poule , par 
M.  Dareste.  ( Comptes  rendus  des  séances 
de  V Acad,  des  sciences,  1866.  t.  I.XIII.) 


monstruosités  dans  i espèce  de  la  poule , 
jwr  le  môme.  (Op.  cit.  t.  XVIII,  p.  *43.) 

— Recherches  sur  les  conditions  de  la  rie  et 
de  la  mort  chez  les  monstres  ectroméliens , 
célosomiens  et  erencéphalien s produits  ar- 
tificiellement dans  l'espèce  de  la  poule,  par 
le  môme.  (Op.  cit.  t.  XX,  p.  59.)  — Vok- 
v elles  recherches  sur  la  production  artifi- 
cielle des  monstres,  par  le  môme.  (Op. 
cit.  i8f»4,  séné  5,  t.  1.  p.  *0.)  — Re- 
cherches sur  les  origine*  de  la  monstruosité 
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borateur  M.  Lavocat,  professeur  à l’école  vétérinaire  île  la  méinc 
ville*. 

Les  naturalistes  consulteront  également  avec  fruit  plusieurs  autres 
mémoires  relatifs  à la  tératologie,  dont  la  science  est  redevable  à 
MM.  Davaine,  Jacquart,  Bert  et  quelques  autres  anatomistes’. 
Mais  les  limites  de  ce  rapport  ne  me  permettent  pas  de  rendre 
compte  de  tous  ces  travaux , dont  il  me  paraîtrait  diilicile  de  faire 


1 V oyez  Mémoire  sur  deux  genres  now- 
tvanx  de  monstres  célosotniens , que  l'au- 
teur propose  de  désigner  sous  les  noms 
de  chélonisomes  et  de  streptosomes , par 
M.  Joly.  (.4 nnalcs  des  sciences  naturelles , 
1845,  série  3,  t.  III,  p.  37 4.)  — Des- 
cription anatomique  d'un  agneau  du  genre 
derodyme,  par  le  môme.  — Mémoire  sur 
un  nouveau  genre  de  monstres  eélosomiens, 
par  le  môme.  ( Mémoires  de  l'Académie  des 
sciences  de  Toulouse,  i848.)  — Etablis- 
sement d'un  nouveau  genre  tératologique 
(rhinodyme),  par  le  môme.  (Op.  cit.)  — 
Etudes  anatomiques  sur  un  agneau  femelle 
du  genre  synotus,  par  le  môme.  ( Journal 
de  médecine  et  de  chirurgie  de  Toulouse.) 
— Études  anatomiques  et  tératologiques  sur 
une  mule  fisxijàde,  par  MM.  Lavocat  et 
Joly.  ( Mémoires  de  T Académie  des  sciences 
de  Toulouse,  1 853.)  — Mémoire  sur  un 
enfant  nosencéphale , par  MM.  Joly  elGuil- 
tard.  ( Mémoires  de  T Acad,  de  Toulouse.) 

* Mémoire  sttr  les  anomalies  de 
par  M.  Davaine.  (Mémoires  de  la  Société 
de  biologie,  3'  série,  t.  II,  1861.)  — 
Duplicité  de  la  face  chez  les  oiseaux , par  le 
môme.  (Môme  recueil,  t.  II,  1806.)  — 
Absence  de  la  plupart  des  vertèbres  caudales 
chez  le  chien,  juir  le  môme.  (Môme  l'é- 
cueil, t.  I,  1849.  — Observation  jtour 
servir  m f histoire  de  quelques  monstruosités 
de  la  face,  jwir  MM* Davaine  et  Robert. 


(Môme  recueil,  t.  I,  1849.)  — Anatomie 
comparée  appliquée  4 la  tératologie,  par 
M.  Jacquart.  (Môme recueil,  3* série,  1. 1, 
1 809.) — Note  sur  un  cas  de  monstruosité 
triple,  par  M.  Bert.  (L'Institut,  1 803.) 

— Cas  de  monstruosité  observé  chez  un 
reptile,  par  M.  Rayer.  ( Mémoires  de  la  So- 
citété  de  biologie,  t.  I,  î 84  9.)  — Des- 
cription de  trois  monstres  sycéphalicns , par 
M.  Houel.  (Môme  recueil,  a*  série,  t.  IV, 
1 857.)  — Sur  un  taureau  monstrueux , par 
M.  (iouhnux.  (Môme  recueil,  a * série, 
t.  IV,  1 807.)  — Sur  un  reau  monstrueux, 
par  le  môme.  (Môme recueil , t.  II,  i855.) 

— Mémoire  sur  un  monstre  double,  par 
M.  Eudes  Deslonchamps.  (Môme  recueil, 
t.  III,  i85t.) — Description  d'un  monstre 
paracéphale,  par  M.  Cazenux.  (Môme  re- 
cueil , t.  III , 1 85 1 .)  — jVote  sur  une  dis- 
position anormale  des  organes  génitaux 
observée  dans  l’Astacus  jluriatilis,  par  E. 
Desmarral.  (Annales  de  la  Société  enlomo- 
togique,  a*  série,  t.  VI,  18 48.) — De  la 
cryptorchie  chez  T homme  et  les  principaur 
animaux  domestiques,  par  MM.  Goubaux 
et  Folin.  (Mémoires  de  la  Société  de  bio- 
logie, a*  série,  t.  II,  i855.) — Etude 
sur  la  monorchidie,  cfc.  par  Godard. 
(Môme  recueil,  a*  série,  t.  III,  i836). 

— Coup  d'œil  sur  les  vices  de  conformation 
produits  par  l'arrêt  de  développement  des 
membres,  etc.  par  Debout.  ( Mémoires 


Digitized  by  Google 


UES  SCIENCES  ECOLOGIQUES. 


133 

apprécier  l’intérêt  sans  entrer  dans  des  détails  qui  ne  sauraient 
trouver  place  ici.  D’ailleurs,  je  crains  de  m’être  trop  étendu  sur  les 
recherches  dont  le  développement  des  animaux  a été  l’objet,  et  je 
me  hâte  de  passer  à une  autre  partie  de  ma  tâche. 

de  la  Société  de  chirurgie  de  Paris , l.  VI,  anoure*,  |>ar  M.  A.  Duinëlïf.  (Nouvelle* 

1 863.  ) — Observation * sur  la  vionxtruo-  Archives  du  Muséum  d'histoire  naturelle, 

site  dite  polymclic  chez  les  batraciens  t,  I,  1 805.  ) 
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CHAPITRE  III. 


.<  i". 

I?cs  (nivaux  relatifs  au  mode  tloijj.itiisatiim  des  tiiHerents  animaux,  à leur  histoire 
|N»rliculièiv,  b leurs  caractères  zooloçicjues  et  à leur  distribution  méthodique. 

Los  travaux  publiés  ou  France  depuis  vingt  ans  environ  sur  la 
structure  définitive  des  animaux  sont  non  moins  nombreux  et  non 
moins  importants  que  ceux  relatifs  aux  transformations  que  ces 
êtres  éprouvent  pendant  leur  développement.  Ces  deux  ordres  de 
recherches  sont  également  nécessaires  aux  progrès  de  la  zoolo- 
gie physiologique;  l'anatomie  comparative  constitue  la  base  de 
cette  science,  et  les  résultats  qu’elle  nous  fournit  deviennent  les 
lignes  principales  du  tableau  méthodique  à laide  duquel  le  na- 
turaliste cherche  à représenter,  pour  ainsi  dire,  en  un  langage  spé- 
cial, le  plan  du  règne  animal  considéré  dans  son  ensemble  aussi 
bien  que  dans  chacune  de  ses  parties. 

Les  zoologistes  qui  se  livrent  à des  investigations  de  ce  genre 
concentrent  d’ordinaire  leur  attention  sur  une  portion  déterminée 
de  ce  champ  immense,  et,  sans  négliger  les  termes  de  comparaison 
•pii  en  jalonnent  la  surface  entière,  ils  n’approfondissent  l'étude  que. 
d’un  petit  nombre  de  classes  ou  même  de  familles  naturelles. 
M.  Blancbnrd,  après  avoir  suivi  pendant  longtemps  une  marche 
analogue,  n'a  pas  rende  devant  une  Uclie  plus  grande.  Il  a voulu 
soumettre  à une  révision  nouvelle  la  description  anatomique  de  tous 
les  types  principaux  qui  nous  sont  offerts  par  les  organismes  si  variés 
des  êtres  animés,  et  dans  cette  vue  il  a entrepris  la  publication  d’une 
longue  série  de  monographies  coordonnées  entre  elles  de  façon  à 
constituer  un  seul  ouvrage,  destiné  à montrer  à la  fois  le  mode  de 
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structure  propre  à chaque  classe  ou  famille  d'animaux,  et  les  liens 
qui  les  unissent  en  un  vaste  ensemble,  ou,  eu  d'autres  mots,  l'orga- 
nisation de  chacun  de  ces  êtres  considéré  en  particulier  et  Yor/rani- 
salion  du  règne  animal  considéré  connue  un  seul  tout. 

Cette  œuvre  1 fut  commencée  en  1887;  il  en  a paru  38  livrai- 
sons, et  tous  les  aiuis  des  sciences  naturelles  désirent  vivement  voir 
sou  auteur  l’achever , non  pas  avec  précipitation , cela  serait  fêcheux, 
mais  avec  autant  de  promptitude  que  le  comporte  un  travail  si 
délicat  et  si  approfondi.  En  effet,  la  partie,  du  livre  de  M.  Blan- 
chard qui  est  consacrée  à l’histoire  anatomique  des  arachnides,  et. 
qui  est  presque  terminée,  suffit  pour  établir  la  valeur  qu’aura  l'en- 
semble, Par  la  beauté  des  planches  ainsi  que  par  la  scrupuleuse 
exactitude  des  descriptions  basées  toujours  sur  les  observations 
personnelles  de  l'auteur,  par  le  nombre  de  faits  nouveaux  qui  s' y 
trouvent  enregistrés  et  par  l'abondance  des  indications  historiques 
que  l’on  y rencontre,  cette  monographie  des  mygales  et  de  quelques 
autres  représentants  de  la  classe  des  arachnides  se  place  au  pre- 
mier rang  parmi  les  ouvrages  dont  la  bibliothèque  du  zoologiste  a 
été  enrichie  jusqu’ici.  D’autres  monographies  analogues,  consacrées 
aux  mollusques,  aux  reptiles,  aux  oiseaux  et  aux  mammifères,  sont 
commencées,  et  le  seul  regret  que  j’éprouve  en  les  étudiant,  c’est 
de  n’en  posséder  que  des  fragments  et  de  penser  que  probablement 
je  ne  vivrai  pas  assez  longtemps  pour  les  voir  dans  leur  entier. 

S 2. 

En  i85o,  la  mort  de  M.  de  Blainville  vint  interrompre  la  publi- 
cation d’un  autre  ouvrage  d’une  grande  importance,  (pii,  conçu  sur 
un  plan  moins  vaste,  forme  néanmoins  4 volumes  in-4°,  accom- 
pagnés d’un  atlas  de  plus  de  3oo  planches.  Ce  livre,  intitulé  Ostéo- 
graphie,  ou  description  iconographique  comparée  du  squelette  et  du 
système  dentaire  des  mammifères  récents  et  fossiles,  pour  servir  de  base 

1 L'organisation  du  règne  animal;  formai  grand  in*4*,  avec  allas. 
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« la  zoologie  et  A la  géologie,  se  place  honorablement  à côté  des 
célèbres  Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  par  Georges  Cuvier,  et 
sans  marquer,  comme  celles-ci,  la  prise  en  possession  d'une  branche 
nouvelle  de  la  zoologie,  il  témoigne  également  de  la  valeur  intellec- 
tuelle de  son  auteur  et  des  services  que  notre  Muséum  d’histoire 
naturelle  rend  à la  science*. 

La  plupart  des  travaux  de  M.  de  Blainville  datent  d’une  époque 
dont  je  n'ai  pas  à faire  ici  l'histoire;  mais  je  ne  saurais  passer 
devant  le  dernier  monument  sorti  de  ses  mains  sans  payer  à sa 
mémoire  un  juste  tribut  d’éloges.  Le  mérite  d’un  naturaliste  ne  se 
mesure  pas  toujours  au  nombre  des  faits  nouveaux  dont  on  lui  doit 
la  connaissance,  et  parfois,  pour  la  zoologie  comme  pour  beaucoup 
d’autres  sciences,  une  idée  neuve  exerce  sur  la  marche  de  nos 
études  une  influence  plus  grande  et  plus  heureuse  que  ne  le  font 
maintes  découvertes.  Or  M.  de  Blainville,  doué  d’une  puissante 
intelligence  et  d’un  esprit  original , aimant  à réfléchir  non  moins 
qu’à  observer,  et  aiguillonné  en  quelque  sorte  par  l’instinct  de  l’in- 
dépendance, ne  se  contentait  que  rarement  des  conceptions  d’autrui , 
et,  se  plaçant  à des  points  de  vue  nouveaux,  habilement  choisis, 
il  saisissait  souvent  entre  les  choses  des  relations  que  ses  devan- 
ciers n’avaient  pas  aperçues.  Ses  vues  n’étaient  pas  toujours,  ce 
me  semble,  parfaitement  justes;  mais  elles  avaient  toujours  de  la 
grandeur,  et  toujours  aussi  elles  étaient,  dans  une  certaine  mesure, 
profitables  à la  science.  Un  exemple  suffira,  je  pense,  pour  faire 
apprécier  le  genre  d’influence  que  ce  naturaliste  éminent  a exercé 
sur  les  progrès  de  la  zoologie. 

Les  recherches  anatomiques  de  G.  Cuvier  avaient  conduit  cet 
auteur  à reconnaître  dans  le  mode  d’organisation  des  animaux 


1 L' Osiéoffraphie , par  M.  de  Blainville, 
fui  commencée  en  i83cj;  la  dernière  li- 
vraison parut  quelques  années  après  lu 
mort  de  Tailleur,  en  i8G4.  J'ajouterai 
que  les  planches  dont  ce!  ouvrage  est 


accompagné  sont  d’une  exactitude  re- 
marquable, et  sont  très-utiles  pour  les 
déterminations  paléonlologiques  aussi 
bien  que  pour  les  études  d'anatomie  zoo- 
logique. 
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quatre  plans  généraux  ou  types,  et  par  conséquent  à «liviser  le 
règne  animal  en  autant  de  groupes  principaux  ou  embranchements; 
puis,  trouvant  que  dans  l’une  de  ces  formes  organiques,  celle  propre 
aux  xoophytes,  le  système  nerveux  n’existe  qu’à  l'état  de  vestige, 
et  attribuant  avec  raison  à ce  système  une  importance  très-grande , 
il  crut  devoir  considérer  romme  étant  des  zoophytes  toutes  les 
espèces  chez  lesquelles  l'appareil  nerveux  est  réduit  de  la  sorte  à 
des  proportions  minimes.  \1.  de  Blainville,  ayant  fait  sur  la  structure 
intérieure  de  beaucoup  de  ces  animaux  inférieurs  des  études  nou- 
velles et  plus  approfondies , reconnut  que  ce  caractère,  en  quelque 
sorte  négatif,  ne  nous  éclaire  pas  sur  la  nature  réelle  de  l’ètrc 
chez  lequel  on  le  constate;  qu’on  le  rencontre  chez  les  représen- 
tants inférieurs  de  chaque  type  zoologique,  et  que,  pour  mettre 
l’arrangement  méthodique  de  ces  animaux  en  harmonie  avec  leur 
degré  de  parenté,  il  fallait  tenir  compte  de  la  dégradation  succes- 
sive des  types,  rattacher  à chaque  groupe  naturel  toutes  les  espèces 
dont  l’organisme,  bien  que  simplifié,  est  constitué  d’après  le  plan 
général  propre  à cette  division;  enfin  que,  d'ordinaire,  la  forme 
extérieure  des  êtres  animés  traduit,  pour  ainsi  dire,  au  dehors, 
pour  celui  qui  sait  y lire , les  caractères  essentiels  de  leur  structure 
intérieure  , et  doit  avoir,  aux  yeux  des  zoologistes,  une  importance 
bien  plus  grande  qu’on  ne  le  supposait  jusqu’alors.  Les  progrès 
ultérieurs  de  la  science  ont  fait  modifier  à certains  égards  les  vues 
de  M.  de  Blainville  et  les  formules  employées  par  ce  savant  émi- 
nent pour  représenter  les  tendances  de  la  nature.  Mais  l'idée  fon- 
damentale de  la  dégradation  des  types  est  une  idée  vraie,  et  elle  a 
exercé  depuis  un  demi-siècle  une  influence  considérable  sur  la  di- 
rection des  études  zoologiques.  La  plupart  des  jeunes  naturalistesqui , 
aujourd'hui,  en  profitent,  semblent  ignorer  de  qui  ils  la  tiennent; 
mais  cela  n’a  rien  de  surprenant,  car  les  vérités  incontestées  devien- 
nent bientôt  du  domaine  public,  et,  de  même  qu’un  faisceau  de 
lumière  dont  les  rayons  frappent  à la  fois  une  multitude  d'objets 
divers  se  réfléchit  dans  toutes  les  directions,  de  façon  à donner  sou- 
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vent  naissance  à une  clarté  diffuse  et  générale  dont  la  source  échappe 
à nos  yeux,  de  même  aussi  les  pensées  que  tout  le  monde  accepte 
semblent  bientôt  n'avoir  jamais  été  la  propriété  d'une  personne. 
Mais  les  historiens  de  la  science  doivent  restituer  à chacun  ce  qui 
lui  appartient,  et  relui  qui  écrirait  les  annales  de  la  zoologie  depuis 
un  demi-siècle  aurait  souvent  à citer  le  nom  du  penseur  profond 
dont  je  rappelle  ici  la  mémoire. 

Dans  son  grand  ouvrage  sur  l'ostéographic,  M.  de  RIainviile  ne 
s’est  pas  borné  à l’élude  des  caractères  zoologiqucs  fournis  par  le 
squelette  des  animaux  de  l’époque  actuelle  et  des  applications  que 
l’anatomiste  peut  faire  de  ces  données  à la  reconstitution  idéale  des 
espèces  éteintes,  dont  les  débris  sont  enfouis  dans  le  sein  de  la 
terre,  et,  comme  on  l’a  souvent  répété,  sont  pour  ainsi  dire  les  mé- 
dailles commémoratives  des  grands  événements  accomplis  jadis  à la 
surface  du  globe;  il  s’est  appliqué  aussi  à montrer  que  ces  animaux 
anciens  n’offraient  dans  leur  structure  rien  qui  soit  essentiellement 
différent  des  modes  d'organisation  dont  la  faune  actuelle  nous  pré- 
sente des  exemples;  que  ce  sont  toujours  les  mêmes  types  fondamen- 
taux dont  dérivent  les  espèces  différentes,  soit  dans  diverses  régions 
géographiques,  soit  dans  la  succession  des  périodes  géologiques; 
que,  dans  le  règne  animal,  fossiles  et  êtres  vivants  révèlent  tous  un 
même  plan  général,  et  que,  si  l'enchaînement  des  formes  organiques 
est  aujourd'hui  rompu  sur  bien  des  points,  cela  tient  aux  vides 
laissés  par  les  espèces  éteintes.  S’élevant  avec  force  contre  l'opinion 
dominante  alors  de  la  destruction  complète  des  êtres  vivants  et 
d'une  création  nouvelle  à chacune  des  époques  de  perturbation  dont 
l’écorce  solide  du  globe  porte  l’empreinte,  VI.  de.  Blainville  cher- 
chait à établir  non-seulement  que  le  règne  animal  est  en  quelque 
sorte  la  réalisation  d’une  pensée  créatrice  unique,  mais  que,  dès  le 
principe,  cette  réalisation  avait  été  complète  : en  sorte  que  les 
espèces  vivantes  maintenant  auraient  existé  quelque  part  sur  la 
terre  aux  époques  où  les  espèces  éteintes  furent  détruites.  Présentée 
sous  cette  forme  absolue,  l’hypothèse  adoptée  par  M.  de  Blainville 
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ne  devait  trouver  que  peu  de  partisans;  mais  scs  efforts  ne  res- 
tèrent pas  stériles,  et  il  contribua  puissamment  à rectifier  les  idées 
des  ïoologistes  touchant  les  relations  des  faunes  actuelles  avec  les 
faunes  anciennes.  De  même  que  son  collègue  et  ami,  Constant 
Prévost,  il  considérait  tout  ce  qui  s'est  passé  sur  la  surface  de 
notre  globe  comme  une  série  continue  de  phénomènes  du  même 
ordre  dus  à des  causes  sans  cesse  en  activité,  et  non  à des  forces 
dont  l’action  se  serait  arrêtée.  Mais  la  partie  de  son  ouvrage  dans 
lequel  il  se  proposait  de  développer  ses  idées  à ce  sujet  n’était  pas 
rédigée  quand  la  mort  vint  le  surprendre;  je  ne  puis  donc  que  les 
indiquer  brièvement , et  d’ailleurs  ce  ne  serait  pas  ici  qu’il  convien- 
drait d’en  discuter  les  bases.  Je  crois  devoir  m’abstenir  également 
de  l’examen  de  maintes  questions  de  détail  sur  lesquelles  M.  de 
Biainville  était  en  désaccord  avec  Cuvier;  le  désir  de  combattre 
partout  et  toujours  ce  grand  naturaliste  semble  l'avoir  entraîné 
parfois  jusque  dans  l’erreur;  mais  la  postérité  n’aura  pas  à s’occu- 
per de  ces  défauts  : car  la  science  ne  s’arrête  pas  à enregistrer  les 
petites  faiblesses  humaines  et  ne  se  souvient  que  des  services  rendus. 

S 3. 

L’étude  comparative  des  mammifères  récents  et  fossiles , portée  si 
loin  par  Cuvier  et  par  Biainville,  n’a  pas  cessé  d’être  cultivée  en 
France  depuis  la  mort  de  ces  naturalistes  célèbres;  M.  Gervais, 
formé  à l’école  de  ce  dernier  savant,  s’est  adonné  avec  zèle  à des  tra- 
vaux de  ce  genre  et  en  a fait  l’objet  de  publications  importantes.  De 
ce  nombre  est  un  ouvrage  intitulé  Zoologie  et  paléontologie  françaises, 
qui  a eu  deux  éditions,  et  qui  est  consacré  principalement  à la  des- 
cription des  mammifères  dont  les  dépouilles  ont  été  trouvées  à l’état 
fossile  dans  le  sol  de  la  France  *.  M.  Gervais  y traite  de  l’organisation 
d’un  nombre  considérable  d'animaux  de  cette  classe  qui  étaient  très- 

’ Lo  première  édition  de  ce  livre,  for-  il  1 83 s ; la  seconde  édition,  considéra- 
mant  uu  volume  in-4"  accompagné  de  blement  augmentée  et  contenant  S plan- 
8o  planches,  parut  par  livraisons  de  1 848  elles  nouvelles . porte  la  date  de  i 85ij. 

Zoologie.  q 
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imparfaitement  connus  ou  même  entièrement  nouveaux  pour  la 
science,  et,  tout  en  s’occupant  spécialement  delà  faune  de  notre  pays, 
il  ne  néglige  pas  les  termes  de  comparaison  propres  aux  autres  ré- 
gions du  globe,  en  sorte  que  son  livre  a une  portée  plus  grande  que 
ne  semble  l'indiquer  le  titre  que  je  viens  de  citer.  On  y trouve 
aussi  des  considérations  intéressantes  sur  la  distribution  géogra- 
phique et  géologique  de  nos  mammifères,  ainsi  que  des  recherches 
sur  des  fossiles  appartenant  à d’autres  classes  de  l’embranchement 


des  animaux  vertébrés  *. 

1 Pour  mieux  faire  connaître  le  corac- 
tère  de  ce  travail  important , je  rap- 
porterai ici  le  compte  rendu  succinct  que 
M.  Gcrvais  en  a donne  en  1861  : 

•r  Sans  avoir  eu  la  prétention  d'entre- 
prendre une  histoire  complète  des  nom- 
breuses espèces  d'animaux  vertébrés  qui 
font  actuellement  partie  de  la  faune  fran- 
çaise et  de  celles  qui  ont  vécu  sur  le  môme 
point  du  globe  aux  autres  époques  géolo- 
giques, l'auteur  s'est  proposé  de  réunir 
dans  cet  ouvrage  des  documents  nouveaux 
pour  la  science,  et  il  a cherché  à en  foire  la 
continuation  des  grandes  recherches  pu- 
bliées |>ar  G.  Cuvier  et  par  de  Blainville  sur 
le  même  sujet.  C’est  pour  atteindre  ce  but 
qu'il  a consacré  la  plus  grande  partie  de 
son  texte  et  presque  toutes  les  ligures  de 
l'allas  aux  animaux  dont  les  espèces  ont 
disparu  du  nombre  des  êtres  vivants.  Il 
a abordé  une  h une  les  diflicullés  que 
comportait  son  sujet,  et  ses  recherches 
sont  è la  fois  applicables  à la  classification 
des  animaux  particuliers  aux  anciens  âges 
du  globe,  à 1 anatomie  comparée  et  h la 
géologie  stratigraphique. 

<rDes  deux  volumes  du  texte,  l'un  est 
presque  uniquement  consacré  aux  mam- 
mifères, oiseaux  et  reptiles  fossiles  qui 
ont  fourni  des  remorques  nouvelles  ou 


(pii  sont  décrits  pour  la  première  fois.  Ce 
premier  volume  comprend  aussi  les  re- 
cherches de  paléontologie  xoologique  qui 
ont  conduit  l'auteur  à modifier  la  chrono- 
logie des  faunes  tertiaires  de  l'Europe 
ainsi  que  la  classification  des  terrains  dans 
lesquels  on  en  recueille  les  débris.  Le 
second  donne  l’explication  détaillée  des 
figures , toutes  originales , qui  composent 
l'allas , et  en  outre  des  détails  et  obeerva- 
tions  relatifs  aux  batraciens  et  aux  pois- 
sons. I,e  désir  de  réunir  dès  lors  dans  son 
ouvrage  les  documents  ayant  trait  aux 
mammifères  dont  il  n'avait  eu  connaissance 
que  postérieurement  à l'impression  de  la 
première  partie  de  son  livre,  a engagé  l'au- 
teur à insérer  aussi  dans  la  seconde  partie 
plusieurs  notices  monographiques  concer- 
nant les  mammifères , et  des  listes  faisant 
connaître  les  différentes  associations  de  ces 
nuimaux  dans  les  principaux  gisements 
de  la  France , tels  que  ceux  des  environs 
de  Paris,  de  Saint-Gérand-le-Puy  dans 
le  département  de  l'Ailier,  d'Issoîre  dans 
le  Puy-de-Dème,  de  Sansan  et  Simorre 
dans  le  Gers , et  de  divers  autres  points 
situés  dans  les  départements  de  l'Aude , 
de  l'Hérault,  du  Gard  et  de  la  Dréme. 

» L’auteur,  ajoute  M.  Gcrvais,  a fait  tous 
ses  efforts  |>oiir  rendre  cet  ouvrage  è la  fois 
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On  doit  également  à M.  Gei’vais  un  grand  nombre  de  mémoire» 
sur  des  points  particuliers  de  l’histoire  des  mammifères  fossiles.  Dans 
plusieurs  de  ces  écrits  il  a fait  connaître  des  espèces  qui , jusqu’alors , 
avaient  échappé  aux  recherches  des  paléontologistes;  dans  d’autres 


digne  des  savants  auxquels  il  s'adresse,  et 
des  sujets,  déjà  si  habilement  étudié  en 
Fronce,  qui  y sont  traités.  Pour  arriver  h 
ce  résultat,  il  a visité  la  plupart  des  collec- 
tions publiques  ou  particulières  que  Ton  a 
fondées  à Paris  et  dans  les  principales  villes 
de  France.  Il  a aussi  étudié  les  pièces  con- 
servées dans  les  musées  de  Londres,  de 
Francfort  et  de  Mayence,  et,  dam  beau- 
coup de  cas,  il  a exploré  les  gisements 
eux-mêmes.  C’est  ainsi  qu’il  a successive- 
ment parcouru , et  à plusieurs  reprises , 
les  dépôts  ossifères  de  Paris  , d’Orléans , 
d’Issoire,  du  Puy , d'Issel,  de  Montpellier, 
d’Apt,  etc.  Ceux  de  Montpellier  et  d’Apt 
lui  ont  surtout  procuré  des  pièces  intéres- 
santes par  leur  nouveauté  ou  remarqua- 
bles jwr  leur  belle  conservation , qu’il  a 
dé|»osées  dans  les  musées  de  Paris  et  de 
Montpellier. 

« Les  résultats  de  ces  recherches,  et 
princi paiement  ceux  fournis  par  l’étude 
approfondie  des  mammifères  propres  à la 
période  tertiaire,  ont  été  reproduits  dam 
les  publications  des  zoologistes  et  des  géo- 
logues. M.  Pictet  y a souvent  eu  recours 
pour  la  rédaction  du  volume  de  son 
Traité  de  paléontologie,  qui  est  consacré  à 
la  même  classe  d'animaux  ; M.  P.  de  Rou- 
villeen  a appliqué  les  principales  données 
dans  sa  Description  géologique  des  environs 
de  Montpellier,  et  les  auteurs  de  plusieurs 
autres  ouvrages  ou  monographies  zoolo- 
giques et  paléontologiques  s’en  sont  éga- 
lement servis , en  indiquant  la  source  h 
laquelle  ils  avaient  puisé.» 


Dans  la  seconde  édition  de  cet  ouvrage 
l’auteur  en  a modifié  le  plan  ; il  en  a 
étendu  plusieurs  parties,  et  il  a essayé  d'en 
perfectionner  les  données  d’après  de  nou- 
velles observations.  De  plus , il  a disposé 
les  matériaux  réunis  dans  celte  publica- 
tion dans  un  ordre  méthodique,  ce  qui 
lui  avait  été  impossible  lors  de  la  pre- 
mière édition,  celle-ci  étant  plutôt  un  1e- 
cueil  de  travaux  successifs  et  d’observa- 
tions diverses  faites  au  fur  et  h mesure  de 
la  découverte  des  matériaux  étudiés  qu'un 
véritable  traité  de  la  matière.  Dons  cette 
nouvelle  édition,  qui  est,  h certains 
égards,  un  ouvrage  nouveau,  les  diverses 
faunes  éteintes  et  plusieurs  de  leurs  es- 
pèces sont  décrites  avec  plus  de  détails  que 
précédemment,  et  il  en  est  établi  une 
comparaison  rigoureuse  avec  celles  des 
autres  régions  du  globe. 

Le  nouveau  texte  ne  forme  plus  qu’un 
seul  volume;  mais  ce  volume  renferme 
à lui  seul  plus  de  développements  que  les 
deux  volumes  de  la  première  édition.  Il 
est  divisé,  ainsi  qu'il  suit,  en  trois  livres 
principaux  : i*  mammifères  d’espèces 
éteintes  et  questions  relatives  à leur 
histoire  zoologique  et  paléontologique; 
a*  oiseaux  et  reptiles  proprement  dits, 
envisagés  sous  les  mêmes  points  de  vue; 
3*  faits  nouveaux  relatifs  aux  batraciens 
et  aux  poissons,  et  liste  des  espèces  de 
cette  dernière  classe  observées  par  l’au- 
teur dans  la  série  des  formations  géolo- 
giques. 

La  première  des  trois  parties  de  la 
9* 
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il  apporte  des  faits  nouveaux  relatifs  aux  caractères  ostéologiques 
d’espèces  précédemment  signalées,  mais  incomplètement  étudiées;  il 
discute  la  valeur  zoologique  de  ces  caractères;  enfin  il  compare  les 
faunes  provenant  de  gisements  divers.  Comme  exemple  de  ces  publi- 
cations spéciales,  mais  dont  l’intérêt  est  souvent  général,  je  citerai 
un  mémoire  dans  lequel  M.  Gervais  démontre  que  le  Zipliius  curvi- 
roslris,  dont  on  croyait  l'espèce  éteinte,  est,  au  contraire,  un  animal 
vivant  actuellement  dans  la  mer  Méditerranée  Je  rappellerai  éga- 
lement les  recherches  de  M.  Gervais  sur  les  mammifères  fossiles  de 
l’Amérique  méridionale,  insérées  dans  la  partie  zoologiquc  de  l’ex- 
pédition de  M.  de  Castelnau2;  scs  études  sur  divers  fossiles  de  l'Es- 


paléontologie  française  est  de  beaucoup 
la  plus  étendue,  et  elle  a dû  être  partagée 
en  deux  grandes  divisions,  dont  l’une  a 
pour  objet  l’énumération  descriptive  de 
tou  les  les  espèces  de  mammifères  anciennes 
et  modernes  propres  à la  France,  et  l’autre, 
la  répartition  géognqdiique  et  paléonto- 
logique  de  ces  espèces  envisagée  compa- 
rativement avec  celle  des  animaux  de  la 
même  classe  propres  aux  autres  pays. 
L’auteur  a été  assez  heureux  pour  ajouter 
dans  cette  publication  un  grand  nombre 
d'observations  nouvelles  et  de  faits  curieux 
à ceux  que  G.  Cuvier,  de  Blainville  et 
d'autres  naturalistes  célèbres  ont  publiés 
sur  le  même  sujet.  Il  a ainsi  été  conduit 
à étendre  les  résultats  obtenus  par  ces 
savants,  et,  dans  certains  cas,  il  les  a 
modifiés  notablement. 

Un  premier  supplément  à l'ouvrage 
dont  il  est  ici  question  a paru  sous  forme 
de  mémoire  avec  le  titre  suivant  : Diffé- 
rentes espèces  de  vertébrés  fossiles  observées 
pour  la  plupart  dans  le  midi  de  la  France. 
(Mém.  de  l’ Acad,  des  sciences  de  Mont- 
pcllier,  t.  V,  p.  117  à i3/j,  avec  une 
planche  et  9 figures  dans  le  texte;  1861.) 


1 Voyez  Mémoire  sur  la  famille  des 
Cétacés  Ziphioules  et  plus  particulièrement 
sur  le  Ziphius  curvirostris  de  la  Méditer- 
ranée, par  M.  Gervais.  [Annales  des  sciences 
naturelles,  3*  série,  t.  XIV,  i85o.)  Dans 
ce  mémoire,  fauteur  discute  la  synonymie 
de  ce  cétacé;  il  en  décrit  les  caractères 
ostéologiques,  et  il  étudie  les  especes  qui 
appartiennent  à la  même  famille  naturelle, 
espèces  dont  plusieurs  avaient  échappé 
aux  recherches  de  ses  prédécesseurs. 

* Dans  ce  travail,  fauteur  présente  d’a- 
bord un  résumé  des  observations  faites 
jusqu’alors  sur  les  mammifères  dont  on 
trouve  les  débris  enfouis  dans  les  dépôts 
pampéens  et  dans  les  cavernes  de  l’Amé- 
rique méridionale , puis  il  rend  compte  de 
reclicrches  nouvelles  relatives  à plusieurs 
de  ces  animaux.  L'Ursus  bmariensis , qui 
égalait  par  sa  taille  le  grand  ours  des  ca- 
vernes européennes,  y est  signalé  pour  la 
première  fois,  ainsi  que  plusieurs  autres 
espèces  appartenant  aux  genres  Cheval  et 
Lama , ou  à l’ordre  des  Édentés.  Le  Masto- 
don  Andium  est  décrit  plus  complètement 
que  n’avaient  pu  le  faire  Cuvier  et  de 
Blainville;  le  Toarodon  platensis , Owen, 
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pagne1,  ses  remarques  sur  la  faune  paléontologique  des  environs 
d’Apt,  comparée  à celle  de  Montmartre5,  et  scs  observations  ana- 
tomiques et  géologiques  sur  divers  mammifères  aquatiques 


très-singulier  quadrupède,  voisin  des  Hip- 
popotames et  dont  on  ne  connaissait  que 
le  crâne,  est  restauré  dans  une  partie  de 
son  squelette,  et  scs  a (Unités  sont  dis- 
cutées. Enfin  la  comparaison  des  espèces 
éteintes  du  continent  américain  avec  celles 
que  ce  continent  nourrit  de  nos  jours  est 
I in ussée  plus  loin  que  dans  les  travaux 
des  naturalistes  antérieurs. 

C’est  la  belle  collection  d'ossements 
fossiles  de  mammifères  formée  à Tnrija, 
en  Bolivie,  par  M.  Weddcll,  aide-natura- 
liste ou  Muséum , qui  a fourni  les  princi- 
|wux  éléments  de  ce  mémoire.  Quelques 
pièces  également  remarquables,  et  ap- 
partenant pour  la  plupart  au  genre  Sce- 
lidotherium , Owen,  de  l'ordre  des  Éden- 
tés, y sont  aussi  décrites;  elles  ont  été 
découvertes  au  Pérou  par  M.  de  Castelnau, 
dans  la  caverne  de  Samson-Machaî,  située 
à 4,ooo  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  En  outre,  M.  Gênais  a pu  dispo- 
ser de  plusieurs  autres  fossiles  de  la  col- 
lection du  Muséum  d’histoire  naturelle, 
rapportés  de  Buénos-Ayres  ainsi  que  des 
cavernes  du  Brésil  par  M.  l'amiral  Dupolct 
et  par  M.  ViUardebo. 

1 Description  des  mammifères  fossiles  des 
terrain*  miocène * de  l'Espagne,  recueillis 
par  MM.  de  Yemeuil  et  Colomb.  (Bull,  de 
la  Soc.  géologique  de  France,  1 853.) 

Les  mammifères  dont  il  est  le  plus 
longuement  question  sont  le  Hyænarctos, 
qu’on  n’avait  encore  signalé  que  dans 
l'Inde;  le  Mastodon  angvstidens;  le  genre 
Hipparion,  auquel  sont  rapportés  des  dé- 
bris attribués,  en  175 6,  par  J.  Torrubia, 


à des  chevaux;  Y Antilope  boodon,  P.  Gerv. 
et  le  Sus  palæockœrus. 

1 L’auteur  fait  ressortir  pour  la  pre- 
mière fois  la  similitude  complète  qui  existe 
entre  la  faune  mainmologique  enfouie  à 
Api  et  celle  que  Cuvier  a découverte  il 
Montmartre.  (Voyez  le  Compt.  rend.  kebd. 
des  séances  de  V Acad,  des  scienc.  t.  XXX, 

p.  63a,  i85o.) 

s I^es  notices  ou  mémoires  de  M.  P. 
Gênais  qui  ont  pour  objet  les  mammifères 
marins  de  la  période  tertiaire  ont  paru 
à diverses  reprises,  et  se  divisent  ainsi  ; 
1 * Sur  le  Priiiipkoca , genre  éteint  de 
l’ordre  des  Phoques,  découvert  dans  les 
sables  marins  de  Montpellier,  et  sur  quel- 
ques restes  fossiles  indiquant  d'autres  es- 
pèces du  même  groupe.  ( Ment . de  VAcad. 
des  sc^de  Montp . t.  Il,  p.  307,  pL  VI,  et 
Ann.  des  sc.  nat.  3'  série,  L XX,  p.  081, 
pl.  XII).  — a*  Sur  les  mammifères  voisins 
des  Dugongs  que  Von  a nommés  Ilalithé- 
riums,  Métarythér iums , etc.  (Ann.  des  sc. 
nat.  3*  série,  t.  VIII,  p.  oo3.)  — L’auteur 
y présente  des  observations  anatomiques, 
et  il  étudie  le  genre  llaliüierium  compara- 
tivement aux  divers  genres  qui  forment 
aujourd'hui  l’ordre  des  Sirénides. — 3*  Dé- 
termination et  description  d'ossements  de  cé- 
tacés, indiquant  plusieurs  espèces  éteintes 
de  la  même  famille  que  le  dauphin,  par 
M.  Gênais  et  Dubreuil.  (Comptes  rendus 
hebd.  t.  XXVII.  — Bull,  de  VAcad.  de*  sc. 
de  Montp.  1 84  9 , p.  1 1 . — Mém.  de  VAcad . 
dcssc.  de  Montp.  t.  II,  p.  3oq  et  suiv.  pl.  7. 
— Ann.  dessc.  nat.  3* série,  t XX,  p.  984 
et  suiv.)  L’une  de  ces  espèces  ( Delphi»  10- 
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Los  découvertes paléontologiques  faites  par  M.  Larlet  dans  le  sein 
d’une  petite  colline  du  Gers  n’ont  été  l’objet  que  de  publications  fort 
restreintes  de  la  part  de  cet  observateur  habile  et  scrupuleux  non 
moins  que  modeste'  mais  elles  occuperont  une  grande  place  dans 


rhynchus  sulcatus , P.  Gerv.)  n laissé  des 
débris  assez  nombreux  dans  les  dépôts 
miocènes  du  dé|>artenient  de  l'Hérault. — 
A*  I tory  uni  fossile  dans  les  sables  marins 
de  Montpellier.  (dm*.  des  se.  nni.  4*  série, 
t.  111,  p.  33o,  pl.  A,  et  Ment,  de  V Acad, 
des  sc.  de  Montp.  t.  III,  p.  959.) 

Je  citerai  également  ici  les  notes  sui- 
vantes de  M.  Gcrvais  sur  d'autres  mam- 
iuifcres  fossiles  «le  la  période  tertiaire  : 
t*  Nouvelle  espèce  de  singes  fossiles  (Sent- 
nopithecus  tnonspessulanus)  du  terrain  ter- 
tiaire supérieur  de  Montpellier.  ( Compt . 
rend,  kebdom.  t.  XX\  III,  p.  699  et  789.) 
Celle  espèce  a beaucoup  de  ressemblance 
avec  le  Mesopithecus  pcnthelicus  signalé  à 
Pikerini  (Grèce)  par  MM.  Wagner  et  Roth, 
ainsi  que  jwr  M.  Gandry.  Un  autre  singe 
fossile  (Macacus  prisevs , P.  Gerv.)  est  dé- 
crit par  M.  Gervais  dans  la  Zoologie  et  Pa- 
léontologie françaises,  et  il  est  également 
donné,  dans  cet  ouvrage . des  détails  sur  le 
Pithcat*  antifpms , Larlet  (genre  Pliopi- 
thecus,  P.  Gerv.),  ainsi  que  sur  le  Dryopi- 
thecus  Fontani.  Le  nombre  des  espèces  de 
singes  fossiles  observés  en  France  se  trouva 
ainsi  porté  A quatre.  — o*  Sur  une  grande 
espèce  de  mammifères  carnivores  (Hyænarc- 
tos  insigne)  qui  est  fossile  dons  le  terrain 
pliocène  de  Montpellier.  {Compt.  rend.  bebd. 
t.  XXXVII,  p.  353 > l853,  et  ,4m*.  dessc. 
nat.  3*  série,  t.  XX,  p.  999,  pl.  XII.)  — 
3*  Sur  le  genre  Ptérodon  et  remarques  sur 
les  eamirorcs  fossiles.  ( Compt.  rend.  kebd. 
t.  XXXIII,  p.  18;  1801.)  — h*  Sur  les 
Hipparions,  animaux  tridaclyles  de  la  fa- 


mille des  chevaux  ( Compt.  rend.  hebd. 
t.  XXIX,  p.  a85,  i84i.  — Zool.  et  Pal. 
franc.  9*  édit.  p.  80),  et  Nouvelle  espèce 
d'Ifipparion  (Ifypparion  crassum , P.  Gerv.) 
trouvée  dans  le  terrain  tertiaire  des  en- 
virons de  Perpignan.  (Compt.  rend.  hebd. 
t.  XLVIII , p.  1 1 1 7. — Mém.  de  VA ead.  des 
sc.  de  Montp.  t.  IV,  p.  1 4o.)  — 5*  Nouvelle 
espèce  fossile  du  genre  Cerf  (Cervus  Mathe- 
roui , P.  Gerv.)  du  dépôt  de  Cucuron.  ( Pull, 
de  VA  ead.  des  se.  de  Montp.  1 85a , p.  l O.)  — 
Présence  du  grand  Daim  ainsique  du  Penne 
parmi  les  fossiles  du  midi  de  la  France. 
(Compt.  rend.  hebd.  t.  LI,  p.  634.  1860.) 
— 6*  Notes  sur  les  gisements  de  VAnthra- 
cotherium  magnum.  (Bull,  de  la  Soc.philom. 
de  Paris,  18 43.  — Compt.  rend.  hebd. 
L XLIII,  p.  993,  i856.)  Les  gisements 
déjà  nombreux  de  cette  espèce  sont  inté- 
ressants h signaler,  car  ils  permettent  de 
relier  les  uns  aux  autres  les  différents 
membres  de  la  série  de  terrains  miocènes 
dont  VA nthracoiherium  magnum  est  essen- 
tiellement caractéristique.  — 7”  Espèce  du 
genre  Porc-Epic  fossile  près  de  Marseille. 
( Compt.  rend.  hebd.  t.  XLt  X . p.  5 1 1 , 1 809.) 

Sur  les  débris  fossiles  du  Mastodonte  et 
de  V Éléphant  actuel  découverts  en  Algérie. 
(Compt.  rend . hebd.  t.  XXVIII,  p.  36a, 
1 849. — Mém.  de  VA cad.  des  sc.  de  Montp. 
t.  I,  p.  4t5.) 

Mémoire  sur  le  Rhinocéros  f rnile  h Mont- 
pellier. (Mém.  de  V Acad,  des  sc.  de  Montp. 
t II,  p.  69  4 80,  i85a.  — ,4nn.  des  sc. 
nat.  3*  série,  t.  XVI,  p.  1 35.) 

IiC  rhinocéros  fossile  dans  les  sables 
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l'histoire  des  services  rendus  de  nos  jours  à lu  zoologie  française.  Il 
en  sera  certainement  question  dans  un  autre  rapport;  mais  je  n’au- 
rais pu  sans  injustice  les  passer  sous  silence  ici.  La  science  de  M.  Lar- 
tct,  de  même  que  ses  collections,  est  souvent  mise  à contribution 
par  les  naturalistes  qui  ont  des  difficultés  à lever,  et  il  est  à espérer 
qu’il  ne  laissera  pas  toujours  à l'état  de  manuscrit  le  travail  impor- 
tant qu’il  a préparé  sur  les  mammifères  fossiles  de  Sansan  et  qui 
n’est  connu  encore  que  par  un  court  résumé  publié  en  1 85 1 '. 

Le  successeur  de  M.  de  Blainville  dans  la  chaire  d’anatomie  com- 
parée au  Muséum  d’histoire  naturelle,  M.  Duvernoy,  n’est  pas  resté 
étranger  aux  applications  de  la  paléontologie  A la  zoologie  métho- 
dique, et,  en  i85/i,  ce  savant  publia  deux  mémoires  très-étendus 
sur  les  Rhinocéros  fossiles’.  Il  y traita  successivement  des  caractères 
ostéologiques  des  espèces  vivantes  et  de  la  structure  des  espèces 


marins  fie  Montpellier  a reru  de  M.  de 
Christo)  le  nom  de  Ilh.  mc/jarhinus  ; mais 
il  est  probablement  de  la  même  espère 
(pie  le  flh.  leptorhinus  (Cuvier),  qui  a 
été  découvert  en  Piémont.  Il  en  est  donné, 
dans  ce  mémoire,  une  description  presque 
complète  faite  sur  des  pièces  recueillies 
à .Montpellier.  Ce  travail  est  suivi  d'une 
énumération  des  mammifères  propres  an 
mémo  gisement. 

Recherches  sur  les  mammifère»  fossiles 
des  /retires  Paléothérium  et  Lophiodon  et  sur 
les  animaux  de  la  même  classe  que  l'on  a 
trouées  avec  eux  dans  le  midi  de  la  France. 
(Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances 
de  C Académie  des  sciences , t.  XXIX , p.  5 1 5 
et  707,  1869.) 

Dans  ce  travail  l'auteur  établit  une  dis- 
tinction complète  entre  l’époque  pendant 
laquelle  ont  vécu  les  paléothérium»  et 
celle  qui  est  caractérisée  par  les  lopbio- 
dons.  Il  trouve  ainsi  le  moyen  de  distinguer 
nettement  les  uns  des  autres  les  terrains 


d'origine  lacustre  ou  flnviatile  du  Midi, 
suivant  qu'ils  renferment  des  restes  de 
l'un  ou  de  l’autre  de  ces  deux  groupes 
d’animaux.  Los  premiers,  ou  terrains  à 
ossements  de  paléothérium»,  répondent  à 
l’étage  des  gypse*  de  Montmartre  (époque 
proïcène,  P.  Gcrv.)  ; les  autres,  ou  terrains 
à lopliiodons,  répondent  au  calcaire  gros- 
sier parisien  (époque  éocène  proprement 
dite). 

1 Voyez  Notice  sur  la  colline  de  Sattsan , 
suivie  d'une  récapitulation  des  différentes 
espèces  d'animaux  vertébrés  fossiles  trou- 
vées, soit  <1  Sansan,  soit  dans  d'autres  gi- 
sements de  terrains  tertiaires  miocènes  dans 
le  bassin  sous-pyrénéen,  par  M.  E.  I,a tort, 
avec  une  liste  des  coquilles  terrestres, 
lacustres  et  fluviatiles  du  même  terrain, 
par  MM.  Noulet,  Dupuis  et  de  Boissy; 
in-8#,  Audi.  i85i. 

* Nouvelles  études  sur  les  Rhinocéros  fos- 
siles, par  M.  Duvernoy.  (Areh.  du  Muséum 
d'hist.  nat.  I.  VU,  p.  1,  p|.  1 à X.) 
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éteintes  dont  on  trouve  les  restes  sur  divers  points  de  la  France , non- 
seulement  dans  les  terrains  de  l'époque  tertiaire,  mais  aussi  dans  des 
dépôts  plus  récents. 

M.  Nodot,  directeur  du  musée  d’histoire  naturelle  de  Dijon,  a 
fait  une  étude  très-attentive  de  l'un  île  ces  grands  Édentés  dont  les 
débris  se  trouvent  à l’état  fossile  dans  les  terrains  tertiaires  de  l’Amé- 
rique du  Sud  *,  et  récemment  M.  Serres  a appelé  de  nouveau  l’at- 
tention des  anatomistes  sur  certaines  particularités  ostéologiques 
d’autres  mammifères  remarquables  qui  appartiennent  au  même 
groupe  naturel1. 

11  est  également  à noter  que  les  recherches  de  plusieurs  de  nos 
géologues  ont  contribué  aux  progrès  de  cette  partie  de  la  zoologie , 
en  nous  faisant  connaître  des  fossiles  dont  il  importe  de  tenir  grand 
compte  lorsqu’on  veut  se  former  une  idée  complète  des  modifica- 
tions de  structure  introduites  dans  l’organisation  des  mammifères. 
Mais  je  ne  m’arrêterai  que  peu  sur  ces  travaux,  dont  il  devra 
être  question  dans  un  autre  rapport,  car  ils  sont  du  domaine  de 
la  paléontologie  stratigraphique.  Je  me  bornerai  donc  à rappeler 
que  les  fouilles  faites  en  Grèce  par  l’un  des  aides-naturalistes  du 
Muséum,  M.  Gaudry,  ontmis  au  jour  plusieurs  espèces  éteintes,  fort 
remarquables,  et  que  la  description  de  ces  fossiles  a été  l’objet  d’une 
publication  importante  s;  que  M.  Hébert,  professeur  de  géologie  à 
la  faculté  des  sciences  de  Paris,  a étudié  attentivement  les  caractères 
qui  distinguent  des  autres  pachydermes  le  mammifère  fossile  désigné 
par  M.  Owen  sous  le  nom  de  Coryphodon  * ; que  M.  Dclbos,  profes- 


1 Description  d'un  nouveau  genre  d édentés 
fossiles,  renfermant  plusieurs  espèces  t'oisines 
du  Glyptodon , suivie  d’une  nouvelle  méthode 
de  classification  appliquée  à l'histoire  natu- 
relle et  particulièrement  à ces  animatu- , 
arec  un  atlas  de  ta  planches,  par  M.  No- 
ilot.  {Mém.  de  l’Acad.  de  Dijon , t.  V,  1 856.) 

* Notes  sur  le  squelette  du  Glyptodon 
clavipes,  par  M.  Serres.  {Compl.  retul.  des 


séances  de  l' Acad.  des  sciences,  t.  LXl 

i8G5.) 

3 Animaux  fossiles  et  {jéologie  de  l’A (ti- 
que , d'après  des  recherches  faites  en  i855- 
1 856  et  en  1 86o,  sous  les  auspices  de  l’Aca- 
démie des  sciences,  par  M.  Albert  (ïntulry. 
i vol.  in-À\  La  1 6*  livraison  de  cet  ou- 
vrage vient  de  paraître. 

* Voyez  Recherches  sur  la  faune  des 
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seur  à Mulhouse,  a publié  un  travail  très-approfondi  sur  les  diffé- 
rences d’organisation  qui  existent  entre  l’ours  brun  des  Pyrénées  et 
un  grand  carnassier  du  même  genre  dont  les  débris  se  trouvent 
dans  les  cavernes  de  Sentheirn';  que  M.  Trutat,  profitant  des 
riches  collections  de  fossiles  recueillis  dans  les  cavernes  du  dé- 
partement de  l’Ariége  par  M.  Filhol,  de  Toulouse,  a fait  de  nou- 
velles observations  sur  la  valeur  des  caractères  ostéologiques  des 
espèces  du  genre  ours,  dont  les  débris  sont  très-abondants  dans 
ces  localités2;  enfin  que  M.  Jourdan,  professeur  de  zoologie  à la 
faculté  des  sciences  de  Lyon , a fait  connaître  une  nouvelle  espèce 
de  Cétacés  fossiles,  ainsi  qu’un  carnassier  de  la  période  tertiaire 
qui  ressemble  beaucoup  au  loup  et  qui  a été  désigné  sous  le  nom 
générique  de  Denocijon 


S â. 


Dans  la  première  partie  de  ce  rapport,  j’ai  rappelé  les  essais  de 
Vicq-d’Azyr  pour  établir  la  concordance  entre  diverses  parties  de  la 
charpente  solide  du  corps  humain  qui,  tout  en  offrant  des  particu- 
larités plus  ou  moins  grandes  dans  leur  conformation , se  repré- 
sentent mutuellement*41.  J’ai  signalé  aussi  l’influence  que  les  travaux 
plus  récents  d’Étienne  Geoffroy  Saint- Hilaire  ont  exercée  sur  les 
progrès  de  cette  partie  un  peu  spéculative  de  l’anatomie,  et,  en 
rendant  compte  des  recherches  dont  le  squelette  des  mammifères  a 
été  l’objet  depuis  un  quart  de  siècle,  je  ne  saurais  passer  sous  silence 


premiers  sédiments  tertiaires  parisiens , par 
M.  Hébert.  (j4wt.  des  scienc.  Hat.  4*  série, 
t.  VI,  p.  87,  i856.) 

* Voyez  Recherches  sur  le*  ossements 
des  Carnassiers  des  cavernes  de  Sentheirn , 
précédées  d'observations  sur  l'ostéologie  de 
l'Ours  brun  des  Pyrénées , par  M.  J.  Del  ho*. 
(Ann.  des  sciences  nat.  h*  série,  t.  IX, 
p.  1 55 ; t.  XIII,  p.  47.  et  t.  XIV,  p.  5, 
i858  et  1860.) 

1 Voyez  Elude  sur  la  forme  générale  du 


crâne  chez  l'Ours  des  cavernes,  par  M.  E. 
Trutat,  in-8*,  Toulouse,  1867. 

5 Voyez  Description  des  restes  fossiles 
de  deux  grands  mammifères  constituant  le 
genre  Rhizoprion  (ordre  des  Cétacés,  groupe 
des  Delphinoidcs  ) et  le  genre  Dcnocyon 
( ordre  des  Carnassiers , famille  des  Canidés), 
par  M.  Jourdan,  (dnn.  des  sciences  nat. 
4*  série,  t.  XVI,  1861.) 

w Voyez  ce  que  nous  avons  dit  ci- 
dessus  page  i4. 
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les  nouveaux  efforts  faits  par  plusieurs  de  nos  naturalistes  pour  ré- 
soudre d’une  manière  jdus  satisfaisante  diverses  questions  soulevées 
de  la  sorte. 

11  suffit  d'un  examen  superficiel  pourreconnaîtrequcchez  l’Homme, 
ainsi  que  chez  les  autres  mammifères,  les  membres  thoraciques  et 
abdominaux  sont  construits  d'après  le  même  plan  général  et  à l’aide 
de  matériaux  analogues;  mais,  lorsqu’on  veut  aller  plus  loin  dans  la 
recherche  de  ces  ressemblances,  on  rencontre  souvent  des  difficultés 
considérables,  pour  la  solution  desquelles  on  a eu  recours  à di- 
verses hypothèses.  Ainsi  le  problème  du  parallèle  des  extrémités  de 
1 Homme  et  des  quadrupèdes,  discuté  sérieusement  par  Vicq-d'Azvr 
en  1 778 , et  traité  ensuite  par  Gerdy,  Bourgcry,  M.  Flourens  et 
plusieurs  autres  anatomistes,  11’a  pas  été  résolu  de  manière  à satis- 
faire tous  les  esprits,  et  a été  récemment  l’objet  de  nouvelles  recher- 
ches1. En  1 853 , MM.  Joly  et  Lavocat*  s’en  occupèrent,  et,  en  1 857, 
M.  Martins,  professeur  d’histoire  naturelle  à la  faculté  de  médecine 
de  Montpellier,  s’en  occupa  à son  tour.  Il  rend  compte  des  diffé- 
rences entre  les  membres  thoraciques  et  abdominaux,  en  admettant 
que  l’humérus,  conformé  d’ailleurs  sur  le  même  plan  que  le  fé- 
mur, aurait  subi  une  certaine  torsion  sur  son  axe,  tandis  «pie  ce 
dernier  os  serait  resté  droit.  En  effet,  tout  dans  le  bras  est  disposé 
comme  si  une  pareille  torsion  s’était  réellement  effectuée;  mais 
les  observations  embryologiques  montrent  que  l’humérus  n’éprouve, 
en  se  développant,  aucun  changement  de  ce  genre,  et,  par  consé- 
quent,  c’est  pour  ainsi  dire  dans  le  plan  idéal  de  l'os  non  encore 
constitué,  ou  dans  le  mode  d’application  des  causes  dont  cette  for- 


1 Voyez  Note  sur  le  parallèle  des  os , par 
M.  Gerdy.  ( Un  II.  de  Ferrussac,  sciences 
méd.  t.  XVI,  18*9.)  — Traité  complet  de 
T anatomie  de  l:  Homme,  par  M.  Bouiwry, 
t.  I,  i83a.  — Not ufettes  observations  sur 
le  parallèle  des  extrémités  dans  l'Homme 
et  tes  quadrupèdes , par  M.  Flourens.  ( Ann. 
des  sciene.  ml.  a*  série , l.  X,  i838.)  — 


Sur  les  analoffies  des  membres  supérieurs 
arec  les  inférieurs,  par  M.  Aoiyas  Turainc. 
( Compt . rend,  des  séances  de  l’ Acad,  des 
sciences,  t.  XX11I,  1 868.) 

* Etudes  d’anatomie  philosophique  sur  le 
pied  et  la  main  de  T Homme , par  MM.  Joly 
cl  I .avocat.  ( Mcin.  de  l’A ead.  de  Toulouse , 
z 853.) 
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niation  dépend , qu'il  faut  supposer  l'introduction  de  cette  particu- 
larité dans  le  type  commun;  ce  serait  une  rotation  virtuelle.  Iri, 
comme  on  le  voit,  le  domaine  de  l’observation  conduit  à la  méta- 
physique ; mais  ces  vues  de  l'esprit  sont  souvent  d’un  grand  secours 
à l’anatomiste,  lorsque  celui-ci  cherche  à généraliser  les  résultats 
fournis  par  la  comparaison  des  faits  particuliers.  Ainsi,  à l’aide  de 
l'hypothèse  dont  je  viens  de  parler  et  en  admettant  des  variations 
dans  le  degré  de  torsion  de  l’humérus,  M.  Martins  explique  égale- 
ment les  principales  différences  qui  existent  dans  le  mode  de  con- 
formation des  membres  antérieure  chez  les  divers  mammifères  et 
même  chez  les  oiseaux  et  les  reptiles;  il  trouve  que  le  plan  général 
se  laisse  ramener  A un  même  type,  si  l’on  suppose  que  la  torsion 
de  l’os  sur  son  axe  a été  de  180  degrés  chez  les  mammifères  ter- 
restres et  aquatiques,  mais  de  go  degrés  seulement  chez  les  chauve- 
souris,  les  oiseaux  et  les  reptiles;  que  chez  l'homme  et  les  singes 
anthropomorphes  le  col  de  l'humérus  ne  participe  pas  à la  torsion  du 
corps  de  l'os,  et  que  chez  les  autres  mammifères  terrestres  ou  aqua- 
tiques ce  col  est  tordu  de  90  degrés.  Far  conséquent,  pour  retrouver 
partout  le  môme  type,  il  sulirait  de  détordre  par  la  pensée  l’hu- 
mérus. M.  Martins  poursuit  d’une  manière  analogue  l’élude  com- 
parative des  autres  parties  constitutives  des  membres,  et  les  deux 
mémoires  qu’il  a publiés  sur  ce  sujet  intéressent  beaucoup  les  natu- 
ralistes philosophes1.  En  effet,  dans  l’ignorance  où  nous  sommes 
sur  les  moyens  employés  par  la  nature  pour  diversifier  les  œuvres 
dont  Y idée  fondamentale  semble  être  la  môme , il  est  satisfaisant  de 
pouvoir  dire  : les  résultats  obtenus  sont  ceux  qui  se  seraient  pro- 
duits si  telle  ou  telle  cause  modificatrice  avait  agi. 

L’étude  théorique  des  matériaux  constitutifs  de  la  tète  osseuse 


1 Voyez  Nouvelle  comparaison  des  man- 
ières pc  Ici  en  s et  thoraciques  chez  l'homme 
et  chez  les  mammifères,  déduite  de  la  torsion 
de  l’humérus,  par  M.  Martins.  (J nu.  des 
scienc.  nul.  Algérie,  l.  Vil,  i 807, et Mém, 


de  VAcad.  de  Montpellier , t.  II.)  — Mé- 
moire sur  ïostéoloffie  comparée  du  coude  et 
du  (jenou  chez  1rs  mammifères , les  oiieau.r 
et  les  rejitiles , |Kir  le  même.  (ylnn.  des  sc. 
nat.  4* série,  t.  XVII,  i8Ga.) 
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des  mammifères  présente  des  difficultés  plus  grande;  elle  occupa 
beaucoup  les  anatomistes  il  y a un  demi-siècle  environ , et  plus  ré- 
cemment M.  Ovven  en  a fait  l’objet  d’une  publication  importante. 
En  France  elle  n’a  pas  été  négligée,  et  M.  Lavocat,  professeur  à 
l’école  vétérinaire  de  Toulouse,  après  avoir  traité  de  l’ostéologie. 
comparée  de  cette  partie  chez  les  animaux  domestiques,  s’est  ap- 
pliqué à établir  quelle  peut  être  considérée  comme  composée 
de  quatre  vertèbres  dont  les  éléments  auraient  été  plus  ou  moins 
modifiés1.  On  trouve  dans  ce  travail  des  observations  intéressantes; 
mais  je  suis  porté  à croire  que  le  problème  dont  tous  ces  auteurs 
cherchent  la  solution  est  plus  complexe  que  ne  le  supposent  les 
partisans  de  la  théorie  verlébrtde,  et  que,  pour  avancer  la  question, 
il  faudrait  introduire  dans  la  discussion  de  nouveaux  éléments  four- 
nis par  l’einbryologic. 


S 5. 

La  inannnalogic  est  redevable  de  travaux  d’un  autre  ordre  <i 
M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  qui , pendant  les  dernières  années 
de  sa  vie,  s’occupait  principalement  de  la  rédaction  d'un  ouvrage 
consacré  à l’examen  d’une  série  de  grandes  questions  d’un  intérêt 
général , mais  ne  négligeait  pas  la  zoologie  descriptive.  En  1 85a , ce 
naturaliste  distingué  publia  des  observations  intéressantes  sur  le 
Gorille,  grand  singe  anthropomorphe  du  Gabon,  dont  notre  Muséum 
venait  d'être  enrichi  par  les  soins  de  M.  Penaud , alors  capitaine  de. 
vaisseau , et  de  M.  Friquet,  médecin  de  la  marine  *.  Les  recherches 
de  M.  Dureau  de  la  Malle  tendent  à établir  que  le  navigateur  Han- 
non,  en  longeant  la  côte  occidentale  de  l’Afrique,  il  y a environ  deux 
mille  quatre  cents  ans,  avait  rencontré  cet  animal  et  en  avait  même 
rapporté  la  dépouille  à Carthage  pour  en  orner  le  temple  de  Junon 

1 Nouvelle  Ostcologie  comparée  de  la  tete  1 Voyez  Note  sur  le  Gorille , par  M.  I. 
des  animait  r domestiques,  suivie  d'un  cj-  Geoffroy  Saint-Hilaire.  des  sc.  nat. 

posé  de  la  construction  v cité  braie  de  la  tete , 3*  sérié , t.  XVI.) 

par  M.  Lavocat;  Toulouse,  1866. 
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Astarté  Mais  les  zoologistes  modernes  en  ignoraient  complètement 
l’existence , lorsqu'on  1 8 à 7 un  missionnaire  américain,  M.  Sauvage  , 
le  signala  à leur  attention.  Peu  de  temps  après , M.  Duvernoy  fit  des 
recherches  anatomiquessur  un  autre  grand  quadrumane  africain  dé- 
signé sous  le  nom  de  Troglodyte  t&chégo  et  sur  les  caractères  ostéolo- 
giques  du  groupe  naturel  formé  par  les  Singes  dont  la  structure  inté- 
rieure se  rapproche  le  plus  de  celle  de  l’homme1 2,  sujetqui  avait  déjà 
été  traité  par  un  célèbre  naturaliste  anglais , M.  Owen , ainsi  que  par 
M.  Vrolik  et  M.  Sandifort,  d’Amsterdam.  Vers  la  même  époque, 
M.  Gratiolct,  dont  le  Muséum  d’histoire  naturelle  et  la  faculté  des 
sciences  déplorent  également  la  perte  récente 3,  étudia  ces  animaux 
sous  d’autres  rapports  ; ses  recherches  eurent  pour  objet  la  confor- 
mation générale  de  l’encéphale  des  mammifères  de  l’ordre  des  pri- 
mates comparée  à celle  du  cerveau  de  l’homme*.  Enfin,  au  moment 
de  sa  mort  prématurée , il  terminait  un  mémoire  sur  l’organisa- 
tion d’une  nouvelle  espèce  de  chimpanzé,  travail  que  son  collabo- 
rateur et  ami,  M.  Alix , vient  de  publier  \ 

Tous  les  ouvrages  de  M.  Gratiolet  méritent  une  sérieuse  attention 
à raison  de  leur  valeur  intrinsèque;  mais  ses  observations  sur  le 
cerveau  des  singes  sont  particulièrement  intéressantes  depuis  que 
plusieurs  naturalistes  habiles  ont  cherché  à expliquer  l’origine  de 
l’espèce  humaine  en  s’appuyant  sur  les  idées  théoriques  de  Lamarck 
ou  de  M.  Darwin  touchant  les  transformations  des  espèces  animales. 
Dans  une  autre  partie  de  ce  compte  rendu,  j’aurai  à revenir  sur  ces 


1 Mémoire  fur  le  grand  Gorille  du  Gabon 
(Troglodytes  Gorilla),  déterminant  la  li- 
mite de  la  navigation  de  llannon  le  long 
des  côtee  de  l'Afrique  occidentale.  (Ann.  des 
se.  nat.  3*  série , t.  XVI.) 

* Des  caractères  anatomiques  des  grands 
Singes  pseudo-anthropomorphes,  par  M.  Du- 
vernoy.  (Arch.  du  Mus.  d'hist.  nat.  t.  YM, 
1 853.) 

s M.  P.  Gratiolet,  d'abord  aide-natura- 
liste au  Muséum  d'histoire  naturelle,  suc- 


céda à M.  I.  Geoffroy  Saint-Hilaire  dans 
la  chaire  de  zoologie  de  la  Sorbonne,  et 
mourut  dans  les  premiers  jours  de  l'an- 
née 1 865. 

4 Mémoire  sur  les  plis  cérébraux  de 
r homme  et  des  primates,  par  M.  Gratiolet, 
in- A*,  avec  un  atlas  iu-folio,  i85A. 

‘ Recherches  sur  V anatomie  du  Troglo- 
dytes Aubtyi,  par  MM.  Gratiolet  et  Alix. 
(JVouv.  arch.  du  Muséum  d'hist.  nat.  t.  II, 
18G6.) 
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vues  de  l’esprit;  ici  je  ne  veux  parler  que  des  faits  anatomiques  nou- 
veaux ou  des  conséquences  qu’il  est  légitime  d'en  tirer,  et  il  me  suf- 
fira de  quelques  exemples  pour  montrer  que,  sous  ce  rapport,  les 
travaux  de  M.  Graliolet  sur  le  système  nerveux  des  animaux  supé- 
rieure ont  une  importance  considérable. 

Ecrivain  élégant,  non  moins  qu’observateur  habile  et  philosophe 
judicieux  , M.  Gratiolet  nous  dit  en  commençant  son  livre  : » H est 
dangereux  dans  les  sciences  de  conclure  trop  vite.  Quand  on  raisonne 
d’après  un  nombre  insuffisant  d’observations,  il  est  facile,  avec  un 
peu  d’esprit,  d’imaginer  quelque  système  auquel  ces  observations 
s’accordent,  et,  comme  les  génies  diffèrent,  il  n’est  pas  rare  de  voir 
s’élever  sur  les  mêmes  faits  cent  hypothèses  différentes.  Ce  sont  là 
jeux  de  finesse  et  de  patience  qui  peuvent  séduire  l’imagination , 
mais  qu’une  saine  méthode  réprouve.  Cet  art  plus  oü  moins  brillant 
de  se  satisfaire  eu  se  créant  des  fantômes  est  pernicieux  dans  la  re- 
cherche delà  vérité,  elle  sort  du  fabuleux  Ixion  n’est  pas  rare  parmi 
les  philosophes,  n Ces  réflexions  expliquent  pourquoi  M.  Gratiolet, 
dans  son  premier  ouvrage  sur  la  conformation  du  cerveau,  n’a  voulu 
traiter  que  d’une  seule  famille  naturelle  et  d’un  seul  ordre  de  faits; 
pourquoi  il  s’est  livré  à des  éludes  approfondies  qui , au  premier 
coup  d’œil,  pouvaient  sembler  arides,  et  pourquoi  il  se  montre  sobre 
de  conclusions.  Mais,  tout  en  ne  parlant  que  delà  disposition  des  plis 
ou  circonvolutions  dont  la  surface  du  cerveau  des  singes  est  mar- 
quée, il  a jeté  de  vives  lumières  sur  plus  d’une  question  qui  intéresse 
non-seulement  l’histoire  de  la  classe  des  mammifères  en  totalité,  mais 
aussi  la  zoologie  générale.  Il  chercha  d’abord  à découvrir  les  carac- 
tères zoologiques  qu’on  peut  tirer  des  plis  cérébraux  dans  les  diffé- 
rents genres  de  la  grande  famille  des  singes;  puis,  comparant  atten- 
tivement sous  ce  point  de  vue  les  singes  à l’homme,  il  parvint  à 
déterminer  d’une  manière  précise  les  groupes  de  plis  qui  caractérisent 
plus  particulièrement  le  cerveau  humain.  Les  résultats  qu’il  obtint 
de  la  sorte  sont  évidemment  d’une  grande  utilité  pour  l’étude  com- 
parative du  système  nerveux  dans  les  autres  familles  naturelles  de 
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la  même  classe.  L’examen  de  la  structure  des  plis  du  cerveau  et  la 
constance  de  leurs  groupes  principaux  l'ont  conduit  à penser  que 
les  différentes  parties  de  l’encéphale  ainsi  délimitées  pourraient 
bien  avoir  avec  les  appareils  locomoteurs  ou  sensoriaux  certains 
rapports  déterminés  et  constants;  enfin  il  arrive  à cette  conclusion 
générale,  que  le  cerveau  , un  par  rapport  à filme,  est  multiple  eu 
égard  aux  différents  appareils  du  corps. 

Dans  une  autre  publication,  M.  Gratiolet  exposa  les  résultats  de 
ses  recherches  sur  la  structure  interne  du  cerveau  ainsi  que  sur  le 
développement  de  l’encéphale  chez  le  fœtus.  Il  a trouvé  que  chez 
l’homme  les  plis  cérébraux  se  développent  d’abord  dans  la  région 
frontale  et  s'achèvent  en  dernier  lieu  sur  le  lobe  qui  avoisine  l’os 
sphénoïde,  tandis  qu’au  contraire  chez  les  singes  ces  plis  vont  eu  se 
développant  du  lobe  sphénoïdal  au  lobe  frontal , c’est-à-dire  en  sens 
inverse:  d’où  il  conclut  avec  raison  qu'aucun  arrêt  de  développement 
ne  pourrait  rendre  le  cerveau  de  l’homme  semblable  à celui  des 
singes 

Une  étude  attentive  de  la  structure  de  la  main  a permis  à M.  Gra- 
tiolet de  mettre  bien  en  relief  d'autres  différences  d’organisation  entre 
les  singes  les  plus  voisins  de  l'homme  et  l'homme  lui-même î.  Enfin, 
dans  une  leçon  faite  à la  Sorbonne  et  publiée  peu  de  jouis  avant 
sa  mort,  M.  Gratiolet  exposa  une  théorie  séduisante  des  mouve- 
ments d’expression  , 

En  parlant  des  recherches  anatomiques  dont  le  cerveau  des 


1 En  i83q,  Leuret  publia  le  premier 
volume  d’un  ouvrage  sur  l'anatomie 
comparée  du  cerveau,  et,  après  la  mort 
de  cet  auteur,  M.  Gratiolet  sc  chargea  do 
la  continuation  de  ce  travail.  Le  second 
volume,  qui  parut  en  1857,  appartient 
en  entier  h ce  dernier  savant,  et  con- 
tient, outre  les  recherches  anatomiques 
dont  il  est  ici  question , une  analyse  com- 
parée des  fonctions  de  l’intelligence  hu- 
maine. 


* Sur  quelques  jmrticularités  de  la  rnyo- 
logie  des  singes  supérieurs , cl  sur  l'organi- 
sation de  la  main  considérée  comme  organe 
du  toucher  chez  ces  animaux , par  M.  Gra- 
tiolet. (Bulletin  de  la  Société  philomatique , 
p.  08,  1 855.) 

<3)  Voyez  Considérations  sur  la  physio- 
nomie en  général , et  en  particulier  sur  la 
théorie  des  mouvements  d'expression,  par 
M.  P.  Gratiolet.  (Annales  des  sciences  na- 
turelles, 5*  série,  t.  III,  i805.) 
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mammifères  a été  récemment  l’objet,  je  dois  appeler  également  l’at- 
tention du  public  sur  des  observations  intéressantes  de  M.  Dareste, 
relativement  à l'influence  que  la  taille  des  animaux  semble  exercer 
sur  le  développement  des  circonvolutions  cérébrales,  non-seulement 
dans  la  famille  des  singes,  mais  aussi  dans  les  autres  groupes  natu- 
rels de  la  classe  des  mammifères  *.  Ce  sujet  a été  traité  aussi  par 
M.  Gratiolot  ’,  et  quelques  dissidences  d’opinion  existent  entre  ces  deux 
zoologistes,  quant  à l’interprétation  de  certains  faits.  Ils  admettent 
l’un  et  l’autre  que  chaque  groupe  naturel  est  caractérisé  par  un  cer- 
tain type  d'organisation  cérébrale,  et  que  ce  type  peut  être  réalisé 
avec  ou  sans  circonvolutions  dans  les  hémisphères  du  cerveau;  mais 
M.  Dareste  ne  voit  pas  dans  l’absence  de  ces  plis  un  signe  de  dégra- 
dation ou  dans  leur  multiplicité  un  signe  de  supériorité  intellectuelle, 
et  il  argue  d’un  grand  nombre  de  faits  pour  établir  que,  chez  les  es- 
pèces appartenant  à un  même  groupe  zoologique,  ces  particularités 
de  conformation  sont  en  rapport  avec  la  taille  de  l’animal  plutôt 
qu’avec  le  degré  de  développement  de  ses  facultés.  Les  questions 
soulevées  de  la  sorte  sont  loin  d’ètre  aussi  simples  qu’on  pourrait  le 
croire  au  premier  abord,  et , quelle  qu’en  soit  la  solution  définitive , les 
faits  signalés  par  M.  Dareste,  ainsi  que  les  considérations  qu’ils  ont 
suggérées  à ce  naturaliste  distingué,  auront  contribué  beaucoup  aux 
progrès  de  nos  connaissances  relatives  à cette  partie  de  l'histoire  ana- 
tomique et  physiologique  des  animaux  supérieurs. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  rendre  également  compte  ici  de  re- 
cherches faites  au  Muséum  d’histoire  naturelle  par  M.  Gratiolet  sur 
l’anatomie  de  ('hippopotame.  Ce  travail,  inachevé  au  moment  de  la 
mort  de  ce  zoologiste,  doit  être  publié  prochainement,  et  aura,  je 


1 Voyez  Mémoire  sur  les  circonvolutions 
du  cerveau  chez  les  mammifères , parM.C. 
Dareste  (J  mm.  des  sc.  nul.  3*  série,  t.  XVII  ; 
i85a.  — Deuxième  mémoire.  (Même  re- 
cueil, 4* série,  t.  I,  i85$.)  — Troisième 
mémoire.  (Op.  cit.  t.  III,  1 855.)  — A oie 
sur  le  cerreau  des  rondeurs  et  particuliére- 


ment sur  le  cerveau  du  cabiai . (Op.  cit.  t.  IV, 
t855.) 

* Observations  sur  les  propositions  que 
M.  Dareste  a soumises  à l’Acmlémie  des 
sciences , touchant  les  circonvolutions  du  cer- 
veau , par  M.  Gratiolet  (flevue  de  zool.  do 
M.  Guérin-Méneville,  a*  sér.  t.  IV,  i859.) 
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n’en  doute  pas,  une  importance  considérable;  mais  il  n'est  encore 
connu  que  par  quelques  fragments  présentés  à l’Académie  des 
sciences  en  1 860.  Dans  l’une  de  ces  notes,  M. Gratiolet  signale  dans 
la  disposition  des  vaisseaux  sanguins  de  cet  animal  plongeur  des 
particularités  qui  sont  évidemment  en  rapport  avec  la  faculté  dont 
il  jouit  de  suspendre  pendant  fort  longtemps  les  mouvements  respi- 
ratoires *.  Dans  un  autre  article,  M.  Gratiolet  insiste  sur  l’atrophie 
des  lobes  olfactifs  de  l’encéphale  chez  ce  grand  pachyderme,  ainsi 
que  chez  les  autres  mammifères  aquatiques5,  et  l’intérêt  qu’offrent 
ces  écrits  est  un  sûr  garant  de  la  valeur  du  livre  dont  ces  fragments 
sont  extraits. 


S 6. 

La  caractérisation  des  espèces  et  l’appréciation  des  relations  que 
ces  espèces  ont  entre  elles  ou  avec  d’autres  types  constituent  une 
partie  moins  séduisante,  mais  non  moins  nécessaire  des  travaux  du 
zoologiste,  et,  pendant  l'époque  dont  je  rends  compte  ici , M.  Isidore 
Geoffroy  Saint-Hilaire  a publié, sur  le  groupe  des  quadrumanes,  con- 
sidéré h ce  point  de  vue,  plusieurs  mémoires  importants.  Mettant 
à profit  les  richesses  accumulées  dans  la  galerie  mammalogique  du 
Muséum,  et  dues  en  grande  partie  au  zèle  de  nos  voyageurs,  il  a 
soumis  à une  révision  complète  la  classification  de  ces  animaux, 
et  a fait  connaître  un  nombre  considérable  d'espèces  nouvelles  pour 
la  science;  il  a discuté  la  valeur  zoologiquc  des  particularités  de 
structure  que  l'on  y remarque,  et  ses  travaux  sur  ce  sujet  restreint, 
comme  tous  scs  écrits,  portent  le  cachet  d’un  esprit  supérieur1. 


1 Voyez  Recherchet  sur  le  système  vas- 
culaire satqruin  de  l'hippopotame,  par 
M.  Gratiolet.  (.-ta»,  des  te.  nat.  4*  série, 
t.  XIII,  1860.) 

1 Voyez  Rechercha  sur  l'encéphale  de 
l'hippopotame , par  M.  Gratiolet  ( Compt . 
rend,  de » eéanece  de  l’Acad.  des  te.  t.  IJ  , 
p.  89s,  1860.) 

Zoologie. 


* Voyez  Detcription  de*  mammifère* 
nouveau .r  ou  imparfaitement  connus  de  la 
collection  du  Muséum  d’histoire  naturelle , et 
remarques  sur  ht  classification  et  les  carac- 
tère* des  mammifère* , par  Isidore  Geoffroy 
Saint-tl Maire.  Premier  mémoire:  famille 
des  siales.  (Arch.  du  Must'um.  t.  II , i 84 1 .) 
— Second  mémoire  : singes  américains. 

10 
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Vers  la  mime  époque,  un  des  élèves  de  ce  savant,  M.  Pucheran , 
publia  sur  la  famille  des  cerfs  une  série  de  mémoires  que  les  zoo- 
logistes consultent  avec  fruit1,  et,  plus  récemment,  un  autre  aide- 
naturaliste  du  Muséum,  M.  Alphonse  Milne-Edwards,  a contribué 
aussi  aux  progrès  de  nos  connaissances  relatives  à l’ordre  des  rumi- 
nants. En  186/1,  il  fit  paraître,  sur  la  famille  des  chevrotains,  des 
études  qui  portent  sur  divers  points  de  l'histoire  anatomique  et  phy- 
siologique de  ces  animaux,  ainsi  que  sur  leurs  affinités  naturelles. 
Il  constata  que  les  chevrotains  proprement  dits  durèrent  du  porte- 
musc  et  de  tous  les  autres  ruminants  ordinaires  par  la  structure 
du  placenta , aussi  bien  que  par  des  caractères  importants  fournis 
par  la  conformation  de  l'estomac  et  de  certaines  parties  du  squelette, 
faits  à raison  desquels  il  introduisit  dans  la  classification  métho- 
dique de  ces  mammifères  des  modifications  considérables’.  Enfin, 
deux  ans  après , le  même  auteur  appela  l'attention  des  zoologistes 
sur  un  cerf  entièrement  nouveau  pour  la  science,  mais  connu  des 
Chiuois  sous  les  noms  de  mi-lou  et  de  seu-pou-sûmg.  La  découverte 
de  ce  ruminant  remarquable  est  due  à un  de  nos  missionnaires, 
qui,  dans  l’intérêt  de  l'humanité,  cherchent  à répandre  au  loin  les 


(Op.  ciL  t.  IV,  1 864.)  — Troisième  mé- 
moire : famille  des  singes;  supplément. 
(Op.  cit.  t.  V,  i85i.)  — Catalogue  métho- 
dique de  la  collection  des  mammifb'es  du 
Muscvui,  1"  fascicule,  1 85 1 . 

Je  rappellerai  que  précédem ment  M.  Isi- 
dore Geoffroy  Saint-Hilaire  avait  publié 
sur  des  sujets  analogues  plusieurs  mé- 
moires intéressants,  notamment  : Notice 
sur  les  Tenrecs  et  les  Ericulcs  ( Magasin 
de  zoologie , 1839);  — Notice  sur  deux 
nouveaux  genres  de  mammifères  carnas- 
siers, les  Ichnevmies  du  continent  africain 
etlesGalidiesde  Madagascar  (Op.cit.  1839)  ; 
— Notice  sur  les  Ilongeurs  épineux , dési- 
gnés par  les  auteurs  sous  les  noms  d'Echy- 
mys,  Lonchere , Héteromys  et  Nélomys  (Op. 


cit.  18 h 0) ;Étud.  zool.  1" fasc.in-8",  i83a. 

1 Les  principales  publications  de  M.  P11- 
cheran  sur  ce  sujet  sont  : 1 * une  Mono- 
graphie des  espèces  du  genre  cerf  (Arch. 
du  Muséum , t VI,  i85a);  — a*  la  Des- 
cription d’une  nouvelle  espèce  de  cerf,  le 
Cervus  rufmus , qui  habite  les  Andes 
( Revue  et  Magasin  de  zoologie , 1801); 
— 3*  des  Documctits  relatifs  A l'histoire 
du  cerf  des  Philippines  (même  recueil, 
1 855  et  1807). 

On  doit  aussi  à ce  zoologiste  d'autres 
travaux  descriptifs. 

* Recherches  anatomiques,  zoologiques  et 
paléontologiques  sur  la  famille  des  chevro- 
tains, parM.  Alph.  Milne-Edwards.  (/l«w. 
des  sc.  nat.  5*  série,  t.  II,  t8ti4.) 
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lumières  de  la  morale  chrétienne,  le  P.  Armand  David.  En  parcou- 
rant les  environs  de  Pékin,  ainsi  qu’une  partie  de  la  Mantchourie, 
ce  voyageur  a formé  pour  notre  Muséum  national  des  collections 
précieuses1 *;  et  l’examen  des  dépouilles  du  mi-lou,  dont  nos  ga- 
leries mammalogiqiies  ont  été  enrichies  de  la  sorte,  a permis  à 
M.  Alphonse  Milne-Edwards  de  montrer  qu'il  existe  dans  la  famille 
des  cervidés  un  animal  dont  le  mode  d’organisation  est,  à certains 
égards,  intermédiaire  à celui  appartenant  aux  rennes  d’une  part 
et  aux  cerfs  proprement  dils  d’autre  part,  mais  offre  des  parti- 
cularités à raison  desquelles  on  ne  saurait  ranger  cette  espèce  dans 
aucune  des  divisions  génériques  établies  jusqu’ici  parmi  ces  ru- 
minants. Il  considère  donc  le  mi-lou  comme  devant  constituer  le 
type  d’un  nouveau  genre  de  cervidés,  auquel  il  a donné  le  nom 
d’Elaphurus5. 

Le  même  zoologiste  vient  de  faire  connaître  un  autre  mammifère 
dont  l’organisation  est  très-remarquable,  et  montre  qu’il  ne  faut 
pas  attacher  aux  caractères  fournis  par  le  système  dentaire  une 
importance  aussi  grande  qu’on  le  pense  généralement3 *.  En  effet, 


1 Je  Saisis  avec  empressement  cette 
occasion  pour  répéter  ce  que  j'ai  déjà  dit 
ailleurs  nu  sujet  de  l’importance  des  ser- 
vices que  le  P.  Armand  David  rend  à 
l’histoire  naturelle,  science  qu’il  connaît 
bien.  Récemment,  sur  la  demande  de 
l'administration  du  Muséum,  M.  le  Mi- 

nistre de  l'instruction  publique  a mis  à 
sa  disposition  les  moyens  nécessaires  pour 
1 exploration  d'une  partie  de  l'intérieur 
de  la  Chine  qu’aucun  voyageur  européen 
n’a  encore  visitée,  et  déjà  depuis  plu- 
sieurs mois  ce  missionnaire  intrépide  u 
quitté  Pékin  pour  pénétrer  dans  la  [tartie 
occidentale  de  la  Chine.  Il  est  pro!>able 

qu’il  parviendra  à y former  des  collections 

encore  plus  précieuses  que  celles  dont  le 

Muséum  lui  est  déjà  redevable,  et  dont  il 


a été  rendu  compte  dons  le  recueil  scienti- 
fique publié  par  cet  établissement.  (Voyez 
ftapport  sur  diverses  collections  envoyées  an 
Muséum  par  le  P.  A.  David , missionnaire 
de  la  congrégation  des  Lazaristes  à Pékin , 
par  M.  Milne-Edwards.  (Nouvelles  archives 
du  Muséum  d’hist.  mit.  t.  I , Bulletin , p.  i . 

1 865.) 

* Voyez  Note  sur  /’ Elaphurus  davidianus, 
espèce  nouvelle  de  la  famille  des  cerfs , par 
M.  Alphonse  Milne-Edwards.  (Noua.  arch. 
du  Muséum  d’hist.  nai.  t.  II,  p.  37,  pl.  A, 
5 et  6,  1866.) 

3 Voyez  Mémoire  sur  le  type  d'une  nou- 
velle famille  de  l'ordre  des  rongeurs,  par 
M.  Alphonse  Milne-Edwards.  (1/ Institut, 
numéro  du  6 février  1 867,  et  Compt.rcnd. 
de  l'Acad.  des  sciences,  t.  LXIV,  p.  813.) 
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ce.l  animal,  qui  a reçu  le  nom  de  Lophiomys  hnhausii,  est  un  ron- 
geur dont  les  dents  sont  conformées  à peu  près  comme  celles  des 
hamsters;  mais,  sous  tous  les  autres  rapports,  il  s'éloigne  beau- 
coup de  ces  murides,  et,  à raison  des  particularités  de  structure  que 
présentent  le  squelette,  l’estomac,  les  pattes  postérieures  et  le  sys- 
tème légumentaire,  il  ne  peut  être  classé  dans  aucune'  des  familles 
naturelles  connues  jusqu’ici.  Il  est  pédimane  comme  les  sarigues; 
sa  tête  offre  certains  caractères  osléologiques  qu’on  ne  retrouve 
que  dans  la  classe  des  reptiles,  et  la  disposition  des  glandes 
pepsiques  de  son  estomac  diffère  de  tout  ce  que  l’on  a observé  jus- 
qu’ici 


1 Les  caractères  les  plus  importants  du 
Lophiomys  Imhausii  sont  fournis  par  sa 
charpente  osseuse,  et  plus  particulièrement 
par  la  tète.  La  face  supérieure  de  celle-ci 
est  entièrement  couvert»;  de  granulations 
miliaires  disposées  avec  une  régularité  et 
une  symétrie  parfaites.  Aucun  mammifère 
n'offre  une  disposition  analogue.  En  ar- 
rière des  orbites,  la  tète  est  extrêmement 
large;  mais  cette  disposition  n'est  pas  due 
au  développement  de  la  boite  crânienne, 
qui,  en  réalité,  est  plus  étroite  que  chez 
la  plupart  des  rongeurs  : elle  dé|»end  de 
l'ossification  des  aponévroses  des  muscles 
crolaphytes  qui  s’étendent  au-dessus  «les 
fosses  temporales  en  manière  de  voûte, 
de  façon  à s'unir  aux  os  des  pommelles 
et  à compléter  en  arrière  le  cadre  or- 
bitaire. On  ne  connatt  parmi  les  mam- 
mifères aucun  exemple  d'un  pareil  mode 
d’organisation,  et  on  ne  trouve  quelque 
chose  d'analogue  que  chez  certains  rep- 
tiles, et  particulièrement  chez  la  tortue 
caret. 

I a système  degtaire  s'éloigne  moins 
de  ce  qui  se  voit  chez  divers  rongeurs,  et 
il  permet  de  reconnaître  que  c'est  avec 


les  murides  que  le  lophiomys  présente  le 
plus  de  ressemblance.  On  compte  k chaque 
mâchoire  une  paire  d’incisives  et  trois 
paires  «le  molaires  radiculées,  dont  la  pre- 
mière se  compose  de  trois  collines,  sépa- 
rées les  unes  des  autres  par  «les  sillons 
profonds.  Le  genre  hamster  est  le  seul 
chez  lequel  on  observe  une  disposition 
des  replis  de  l'émail  semblable  à celle  du 
lophiomys.  Ce  dernier  rongeur  offre  un 
grand  nombre  de  faits  intéressants  à si- 
gnaler ; mais  je  ne  puis  m’y  arrêter  ici , 
et  je  me  bornerai  à mentionner  l'état  d'im- 
perfection extrême  des  clavicules,  qui  sont 
suspendues  dans  les  chairs  à l'état  de 
stylets  osseux,  et  le  nombre  considérable 
des  vertèbres  dorsales  : on  compte  en  effet 
seize  de  ces  osselets,  tandis  que  dans  In 
majorité  des  cas  il  n’en  existe  que  treize. 

L’estomac  du  lophiomys  est  très-remar- 
quable, 11  est  uniloculaire  et  présente  en 
dedans  deux  replis  crisliformes  festonnés 
sur  leur  bord  libre,  qui  s'étendent  paral- 
lèlement depuis  lorilice  œsophagien  jus- 
qu'à l'origine  de  In  |>ortion  pvlorique  du 
viscère.  Ces  replis  circonscrivent  un  sillon 
profond  qui , par  le  rapprochement  de  leurs 
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M.  Gervais,  dont  les  travaux  paléontologiques  nous  ont  longue- 
ment occupé  dans  la  première  partie  de  ce  chapitre,  a contribué 
aussi  très-activement  aux  progrès  de  nos  connaissances  relatives 
aux  mammifères  de  la  faune  actuelle.  On  lui  doit  des  observations 
nombreuses  sur  les  chauve-souris  de  l’Amérique  méridionale1,  la 


bords,  est  susceptible  de  se  transformer 
en  une  gouttière,  à l aide  de  luquelle  les 
aliments  liquides  peuvent  couler  de  f œso- 
phage jusque  dans  le  voisinage  du  pylore, 
sans  tomber  dans  la  cavité  générale.  Cette 
disposition  esl  fort  remarquable  et  ne 
semble  pouvoir  être  comparée  qu’à  la 
gouttière  sous-œsophagienne  des  rumi- 
nants. 

Sur  le  bord  inférieur  de  l'estomac  on 
remarque,  dans  la  cavité  abdnmimde,  un 
grand  appendice  en  forme  de  doigt  de 
gant  qui  débouche  près  du  pylore  ]>ar  un 
orifice  entouré  d’une  sorte  de  sphincter. 
Les  parois  de  ce  divcrliculum  sont  épaisses, 
comme  veloutées,  et  leur  surface  interne 
est  criblée  d'une  multitude  de  pores  qui 
sont  les  orifices  d'autant  de  tubes  sécré- 
teurs. Ceux-ci,  vus  au  microscope,  pa- 
raissent cylindriques,  longs  et  fort  étroits; 
leur  diamètre  n'est  que  d’environ  i/qo 
île  millimètre;  ils  sont  parallèles,  très- 
serrés  les  uns  contre  les  autres,  et  ne  pré- 
sentent ni  ramifications  ni  renflement 
initiai  L’estomac  d'aucun  mammifère 
n’offre  une  disposition  semblable.  Par  sa 
forme,  f appendice  en  doigt  de  gant  ra|>- 
pelle  un  peu  les  cæcums  pyloriques  des 
laissons;  mais  il  parait  dépendre  plutôt 
de  la  localisation  des  glandes  pej>siques, 
qui,  au  lieu  d'étre,  comme  d’ordinaire, 
disséminées  dans  l'épaisseur  des  parois  de 
l'estomac,  seraient  concentrées  dans  un 
organe  appendiculaire  porliculier. 

Enfin  l'intestin  grêle  n'offre  rien  de 


remarquable;  mais  la  disposition  du  pan- 
créas mérite  d’être  signalée.  Les  canaux 
excréteurs  de  celte  glande , au  lieu  de 
déboucher  directement  dans  l’intestin , 
versent  leurs  produits  dans  le  canal  cho- 
lédoque, et  c'est  par  l'intermédiaire  de 
celui-ci  que  le  suc  paucréatique  arrive 
dans  le  duodénum. 

1 Documents  pour  servir  a la  monogra- 
phie des  chéiroptères  sud-américains , par 
M.  P.  Gervais.  Ce  long  mémoire,  qui  a 
d’abord  paru  dans  In  partie  zoologiquc 
du  Voyage  de  M.  de  Castelnau  dans  les 
régions  centrales  de  l’Amérique  du  Sud, 
renferme  de  nombreux  détails  zoologiques 
et  anatomiques.  Plusieurs  des  espèces  qui 
y sont  décrites  sont  entièrement  nouvelles, 
et  il  y est  donné  une  synonymie  détaillée 
«le  toutes  celles  connues  antérieurement. 
Une  étude  attentive  du  crâne  et  du  sys- 
tème dentaire  de  ces  animaux  a permis  à 
l'auteur  de  mieux  indiquer  la  diagnose 
de  toutes  ces  esj>èces,  et  d'établir  leur  clas- 
sification avec  plus  de  précision  qu’on  ne 
l'avuit  encore  fait.  Il  en  résulte  qu’il  n pu 
donner  des  termes  exacts  de  comparaison 
pour  la  détermination  des  espèces  fossiles 
«lu  même  groupe  «lont  les  débris  sont  as- 
sociés, dans  les  cavernes  et  les  dépôts 
meubles  de  l'Amérique,  à ceux  des  grands 
mammifères  éteints.  Un  résumé  de  ce  mé- 
moire a paru  dans  les  Mém.  de  VAcad.  de 
Montpellier , U III,  p.  363,  et  dans  les 
Annales  des  sciences  naturelles,  h*  séné, 
t.  V,  p.  aoâ. 
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description  des  mammifères  recueillis  sur  divers  points  du  globe 
par  plusieurs  de  nos  voyageurs1,  et  de  nombreuses  notes  sur  des 
espèces  nouvelles  ou  imparfaitement  étudiées3.  J'ajouterai  que,  dans 


1 Voyez  : 1 * Mammifères  de  Cu/ta.  ( His- 
toire de  Cuba,  publiée  par  M.  II. i mou  de 
la  Sagra).  Un  résumé  de  ce  travail  u paru 
dans  le  liai  félin  de  la  Société  philomathique 
pour  t8â~.  — a*  Esjtèccs  rares  ou  nou- 
velles recueillies  pendant  le  voyage  autour 
du  monde  de  la  frégate  In  Favorite.  ( Ma- 
gasin de  zoo!,  de  M.  Guériu-Méncvitle  et 
Voyage  de  la  Favorite,  l.  V,  avec  h pl.) 
— 3*  Partie  mamma  logique  du  Voyage  de 
M.  Alcide  d'Orbigtty  dans  V Amérique  mé- 
ridionale (en  commun  avec  VI.  d’Orbigny 
et  imprimée  dans  son  Voyage  en  Amérique, 
t.  IV,  p.  t)  à 3a,  pl.  3 è s3,  i8'i 7).  Les 
espèces  les  plus  remarquables  décrites 
dans  ce  travail  sont  les  suivantes  : Lopho- 
stoma  sylvicotnm  , l espertilio  ruber,  V,  hy- 
pothrij* , V.  Isidori,  Mephitis  castaneus, 
Fclis  ( ieqffroyi , Octodon  gliroidrs,  Cerrus 
anti sentis,  Slcttodelphis  Blainvillei,  Inia 
holiriensis.  — 6°  Mammifères  recueillis 
pendant  le  voyage  de  la  Bonite,  par 
MM.  Kydotix  et  Soulevet.  ( Zoologie  du 
Voyage  de  la  Bonite.  1. 1,  p.  î à 68,  pl.  i 
a ta,  i84i.)  — Les  principales  espèces 
sur  lesquelles  il  est  donné  des  détails,  soit 
zoologiqties , soit  anatomiques,  soûl  : 
Semnopithrrus  albo-ctnereus , Ma  cacas  au- 
reus,  Mephitis  Feuillet,  Lutta  peruviensis, 
Passant  astuta , Cynogale  Bennett  ii,  llemi- 
gale  zébra,  llrrpcstcs  exilis , Fclis  jtajrros , 
Vespertilio  innoxius,  Sciants  stramineus  et 
autres  espèces  de  Sciants , Phlæomys  Cu- 
tningii , Xyrtoclrptes  Delean  et  Cerrus  psru- 
da.ris.  — 5°  Enumération  des  principales 
espèces  de  mammifères  rappoi'técs  par  V ex- 
pédition dans  les  parties  centrales  de  C Amé- 


rique du  Sud,  dirigée  par  M.  Fr.  de  Cas- 
telnau. {Expédition  de  M.  de  Castelnau, 
Zoologie,  L I,  p.  106  à 116,  1 856.) 
L’histoire  des  primates  découverts  pendant 
le  môme  voyage  a été  rédigée  par  M.  Is. 
Geoffroy  Saint-Hilaire.  Plusieurs  mémoires 
de  M.  Paul  (îervais  relatifs  à des  animaux 
appartenant  à d’autres  ordres  de  la  même 
classe,  ettpii  font  aussi  partie  de  l’ouvrage 
publié  après  le  retour  de  M.  de  Castelnau , 
ont  pour  titres  : Remarques  ostéologiques 
sur  les  genres  Brachyure  et  CaUitriche  de  la 
tribu  des  singes  américains  (t.  Il,  p.  ()3 
à <j5,  1869);  Description  d'un  nouveau 
genre  de  Rongeurs  établi  par  M.  Emile 
Deville  sous  le  nom  de  Lasiuromys  (L  I, 
p.  106,  pl.  17);  Sur  quelques  points  de 
V histoire  zoologique  des  Sarigues  et  plus 
particulièrement  sur  leur  système  dentaire 

(t.  1,  p.  95  à lo3,  pl.  *0). 

* Voyez  : 1“  Sur  le  genre  Colobe  et  des- 
criplion  du  Colobus  Cuereza  de  M.  Tem- 
minck.  (Magazin  de  zoologie , i836.)  — 
a*  Sur  quelques  particularités  du  fœtus  des 
Chauves-Souris.  (Bull,  des  séances  de  VA  rnd. 
de  Montpellier,  1 853,  p.  35.)  M.  Agassi* 
a publié,  de  son  cèté,  des  observations 
(pii  concordent  avec  celles  exposées  dans 
ce  résumé.  — 3*  Note  sur  le  crâne  du 
Carcajou  ou  Blaireau  des  Etats-Unis  (genre 
Tandea,  Waterh.)  et  sur  celui  du  Bali- 
Saur  de  l'Inde  (genre  Arctonyr,  F.  Cuv.) 
(Bull.  Soc.  philom.  de  Paris , p.  36 ,186a.) 
Dans  ce  petit  travail  l'auteur  établit,  con- 
formément à l'opinion  de  MM.  Water- 
housc  et  Fréd.  Cuvier,  que  le  carcajou 
cl  le  bali-saur  11c  doivent  pus  être  cou- 
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un  ouvrage  général,  M.  Gervais  s’est  proposé  de  présenter  un  ré- 
sumé de  l’état  actuel  de  nos  connaissances  relatives  aux  mammi- 
fères, considérés  au  point  de  vue  de  la  zoologie  descriptive  et  de 
la  classification  naturelle1.  Ce  livre  est  utile  aux  hommes  d’élude 
aussi  bien  qu’au  public  en  général,  et  il  serait  à désirer  que  tous 


fondus  avec  le  blaireau , comme  l'avaient 
admis  la  plupart  des  mammalogistes.  — 
4®  Sur  la  dentition  de  lait  de  l' H y eue  rayée 
et  rectification  au  sujet  de  ÏHycena  guida 
Philippi.  {Ann.  des  sc.  nat.  4* sérié,  t.  XV, 
1 8fi  i .)  Il  est  démontré,  au  moyen  du  sys- 
tème dentaire,  que  i/lyœna  guida  n’est 
point  une  espèce  distincte  des  hyènes 
rayée,  brune  et  tachetée,  mais  un  jeune 
4gc  de  l’hyène  rayée  ou  hyène  commune. 
— 5®  Remarque#  eur  le  Capra  pudu  de 
Molina  et  sur  gon  F quus  bisulcus.  (/ln«. 
deg  gc.  nat.  3*  série,  t.  V,  p.  a 66 , et  llist. 
Jieica  y polit,  de  Ckile,  par  M.  Cl.  Gay.) 
Mémoire  publié  en  commun  avec  M.  Cl. 
Gay  pour  montrer  qu’il  faut  rapporter  le 
Capra  pudu  de  Molina , ainsi  que  son  Equus 
bisulcus , à la  famille  des  cervidés.  M.  Paul 
Génois  a aussi  collaboré  avec  M.  Gay  pour 
le  reste  de  la  partie  mammalogique  de  son 
grand  cuvrage  sur  le  Chili.  — 6"  Des- 
cription  ostéologique  de  l’Anomalurus  et  re- 
marquée sur  la  classif cation  naturelle  des 
rongeurs.  (An».  des  sc.  nat.  3' série,  t.  XX , 
p.  a 38 ; Hist.  nat.  des  Mammifères,  et 
Zool.  et  Pal.franç.  a*  édit.  p.  *7  à 3o.)  — 
7"  Sur  l’Écureuil  de  Dclcssert  et  remarques 
sur  la  famille  des  rongeurs  sauriens.  ( Ma- 
gasin de  zoologie,  t84*,  et  Voyage  dans 
l'Inde  de  M.  A.  Delessert,  p.  1 8 a 2 3 , pl.  3 
à 6 , 1 843.)  — 8*  Description  du  Tarsipes 
rostratus,  nouveau  mammifère  didelphe 
de  la  Nouvelle-Hollande,  par  MM.  Ger- 
vais et  Verreaux.  (Proceedings  of  the  zoo- 


logical  Society  of  I^ondon,  et  Magasin  de 
zoologie,  i84*j,  avec  pl.)  Ge  Ijjie  géné- 
rique présente  une  réunion  fort  curieuse 
de  caractères.  Il  n’avait  point  encore  été  si- 
gnalé aux  naturalistes.  — 9*  Description  du 
Didelphis  derbiana  (Mcm.de  C Acad.  des  sc. 
de Montp.  t.  III,  p.  969,  pl.  3,  i856). — 
! o#  Sur  la  Myrmécobie  de  la  Mourelle-Hol- 
latule  (Compt.  rend.  hebd.  t.  VII,  p.  67 1 , 
j 838  ; Hist.  nat.  des  Mammif  t.  II . p.  *84. 
Rectification).  — 1 1*  Remarques  sur  les 
Mammifères  marins  qui fréquentent  les  cotes 
méridionales  de  la  France , et  plus  parti- 
culièrement sur  une  nouvelle  espèce  de  dau- 
phins. (Bull,  de  la  Soc.  d'agrieult.  de  lllé- 
rault,  i853,  p.  1A0,  pl.  1.)  La  nouvelle 
espèce  décrite  dans  ce  mémoire  a été  dé- 
couverte par  M.  P.  Gênais  sur  les  cfttcs 
de  la  Méditerranée;  elle  se  rapproche  du 
Delphinus  delphis  plus  que  d’aucune  autre, 
I /au leur  lui  donne  le  nom  de  Delphinus 
Telhyos.  — 1 a®  Description  de  trois  espèces 
de  Dauphins  qui  vivent  dans  la  région  du 
haut  Amazone  : hua  boliciensis,  syno- 
nyme de  Delphinus  geojfrensis , Blainv. 
D.  Jluviatilis , P.  Gerv.  et  D.  pallidus,  id. 
(Voyage  de  M.  Fr.  de  Castelnau,  Zool.  L I, 
p.  89  à 94,  pl.  19,  et  Compt.  rend.  hebd. 
i.  XLII,  p.  806,  1 856). 

1 Histoire  naturelle  des  Mammifères , 
avec  l'indication  de  leurs  mœurs  et  de  leurs 
rapports  avec  les  arts , le  commerce  et  l'a- 
griculture, 9 vol.  in-8®  avec  tig.  dans  le 
texte  et  planches,  i854  et  i855. 
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les  traités  analogues  qui  sont  destinés  A propager  les  connaissanres 
scientifiques  fussent  confiés  A des  mains  aussi  sûres. 

Les  publications  que  je  viens  de  passer  rapidement  en  revue  11e 
sont  pas  les  seules  contributions  fournies  A lu  manimalogie  par  les 
naturalistes  français  depuis  vingt-cinq  ans,  et,  si  je  ne  craignais  de 
dépasser  les  limites  assignées  A ce  rapport,  je  ferais  également 
mention  ici  de  diverses  observations  dues  A MM.  Pucheran1,  A.  de 
l'Isle a,  Foeillou \ E.  Deville4,  Loche1  et  Coquerel6;  mais  l’espace 


1 Un  dos  principaux  mémoires  de  ce 
naturaliste  est  intitule  Document*  relatif* 
à la  mammalogie  du  Gabon , et  a été  inséré 
dans  les  Archive*  du  Muséum,  t.  X. 

Je  citerai  également  ici  les  publications 
suivantes  du  même  auteur  : Mémoire  sur 
In  mammalogie  du  continent  africain.  ( He- 
ine de.  zoobtgie  de  M.  Guérin  - Mène  ville , 
i855  et  t856.)  — Note  xur  l'équateur 
zoologique.  ( Revue  de  zoologie  de  M.  Gué- 
rm-MéneviHe,  i855.)  — Note  *ur  le  ca- 
ractère faunique  de  la  Nouvelle- Hollande. 
( Comptes  rendu*  hebdomadaire * de*  xéance* 
de  VA  cadémiede*  sciences,  1 854,  t.  XXXIX.) 
— Sur  le  caractère  général  de  la  faune  de 
Madagascar.  (Comptes  rendus  hebdoma - 
daires  de*  séances  de  l' Acad,  des  science* , 
I.  XL.)  — Essai  de  détermination  du  ca- 
ractère faunique  de  l'Europe  et  du  nord  de 
l'Asie.  (Bull,  de  la  Soc.  philom.  i856  et 
1860.)  — Sur  quelques  résultats  des  ex- 
ploration s récentes  du  Sahara  d’Algérie. 
(Bull,  de  la  Soc.  philom.  1857.)  — Sur 
les  caractères  zoologiques  des  mammifères 
aquatiques.  (Mag.  de  zoologie,  t85i.)  — 
Notice  sur  les  primate *.  (Mag.  de  zoologie, 
1 857.)  — Notice  xur  les  cétacés.  (Mag. 
de  zoologie,  1 856.)  — Notes  sur  des  car- 
nassiers. (Mag.  de  zoologie,  i855.)  — 
Observations  sur  le  Simia  capucena.  (Bul- 
letin de  la  Soc.  philomat.  1 856.)  — Des- 


cription de  quelques  mammifères  américain*. 
(Ilecue  zool.  1 845.) — Observation*  sur 
la  forme  cl  la  disposition  des  angles  dan* 
quelques  esqtèces  de  bi  famille  des  Muridés. 
(Bull,  de  la  Soc.  philom.  1857.) 

* De  P existence  d'une  race  nègre  chez  le 
rat  et  de  l'identité  spécifique  du  Mus  rat  lus 
et  du  Mus  alexandrimis , par  M.  A.  de  l'Isle. 
(An/i.  des  sc.  nat.  5* série,  L IV,  1867.) 

3 Du  genre  Pangolin  et  de  deu.v  nouvelles 
e*pèccs  de  ce  genre,  par  M.  Foeillou.  (Ber. 
et  Mag . de  zool.  i85o. 

1 Notice  sur  le  genre  Dactylomys , par 
E.  Deville.  (Mag.  de  zool.  i85a). 

1 Description  d'une  nouvelle  espèce  de  chat 
(Felis  margarita) . par  le  capitaine  Loche. 
[Rev.  et  Mag.  de  zool.  a* série,  l.  X,  1808.) 
— Description  de  dcu.r  nouvelles  espèces  du 
genre  Dauphin,  par  le  même.  (Op.  cit . I.  XII , 
1 860.)  — Description  d'une  nouvelle  espèce 
de  Genette  de  l'Algérie,  j>ar  le  même.  (Op. 
cit.  t.  IX , 1857). 

8 ta  Ür  Ch.  Coquerel,  chirurgien  de 
la  marine  impériale,  n cultivé  avec  beau- 
coup de  zèle  la  zoologie  pendant  ses 
nombreux  voyages,  et  il  a contribué  ainsi 
à nous  faire  mieux  connaître  In  faune  de 
plusieurs  régions  lointaines.  Cette  année 
encore  il  poursuivait  des  observations  de 
cet  ordre  à l’Ile  de  la  Réunion,  lorsque, 
le  ta  août  dernier,  la  mort  l'a  frappé. 
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me  manquerait  si  je  voulais  dire  tout  ce  qui  devrait  être  dit  à ce 
sujet.  J’ajouterai  seulement  que  cette  année  même  un  jeune  voya- 
geur plein  de  zèle,  M.  Grandidier,  a rapporté  de  Madagascar  des 
collections  très-intéressantes,  et  que  les  mammalogistcs  y trouveront 
plus  d’une  espère  nouvelle  pour  la  science.  Enfin  M.  Bocourt  a con- 
tribué également  à l'avancement  de  cette  partie  de  la  zoologie  par 
les  collections  qu’il  a formées  pendant  un  voyage  dans  le  royaume 
de  Siam1. 


5 7. 

Pendant  les  vingt -cinq  dernières  années,  l'ornithologie  a été 
l’objet  de  beaucoup  de  travaux  descriptifs  et  de  quelques  essais  de 
classification  méthodique;  mais  je  ne  m’arrêterai  que  peu  sur  les 
publications  de  cet  ordre;  car  elles  ne  sont  guère  susceptibles  d’ana- 
lyse, et  elles  sont  faites  pour  être  consultées  par  les  zoologistes 
spéciaux  plutôt  que  pour  être  lues  par  le  plus  grand  nombre  des 
naturalistes. 

Les  ouvrages  du  prince  Charles  Bonaparte  prennent  place  au 
premier  rang  parmi  les  travaux  consacrés  à l'ornithologie  systéma- 
tique. Ce  naturaliste  poursuivait  avec  passion  les  études  de  ce 
genre;  il  connaissait  parfaitement  les  caractères  extérieurs  propres  à 
chaque  espèce  de  la  classe  des  oiseaux,  et  il  appréciait  si  bien  la  va- 
leur relative  de  toutes  ces  particularités  d’organisation,  que  souvent 
il  saisissait  au  premier  coup  d’o-il  des  affinités  zoologiques  inaper- 
çues de  ses  devanciers.  Je  suis  loin  de  partager  son  opinion  relati- 
vement à futilité  des  divisions  génériques,  presque  innombrables, 

Ses  notes  relatives  a la  mammalogic  por- 
tent : i°  sur  un  genre  nouveau  de  Lé- 
muriens (T Otolemur)  de  Zanzibar;  a*  sur 
quelques  Lémuriens  de  Madagascar  ; 3°  sur 
deux  espèces  du  genre  Galidicleg  ; /i°  sur 
les  habitudes  des  rats  de  Bourbon.  ( lier, 
et  Mag.  de  zool.  de  M.  Guérin,  a*  série, 

I.  XI,  i85q.) 


1 Voyez  : Rapport  sur  le  voyage  de 
M.  Bocourt  à Siam  t par  M.  Milnc-Edvards 
( Nouvelles  archives  du  Muséum,  t.  11, 
1866);  — Note  sur  une  nouvelle  espace  de 
Nycticibes  provenant  de  Siam  et  de  Cochin- 
chine , par  M.  Alphonse  Mibte-Edwartls 
(d/m.  des  sciences  nat.  5*  série,  t.  VU, 
.807). 
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dont  il  a proposé  l'introduction  dans  la  classification  naturelle  des 
oiseaux;  mais  je  reconnais,  avec  tous  les  ornithologistes,  (ju'il  a fait 
plus  d’un  changement  heureux  dans  la  distribution  méthodique  de 
ces  animaux,  et  je  regrette  que  son  dernier  livre,  intitulé  G onspcctus 
(renerum  ai  iitm , soit  resté  inachevé  Je  n’ai  pas  à parler  ici  des 
grands  ouvrages  publiés  par  ce  zoologiste  sur  l’ornithologie  de 
l’Amérique  du  Nord  et  sur  la  faune  de  1’Itaiie;  j’ajouterai  seule- 
ment que,  de  i 869  à 1 8 5 (» , il  inséra,  dans  les  Comptes  rendus 
hebdomadaires  des  séances  de  l’Académie  des  sciences  et  dans 
quelques  autres  recueils,  un  nombre  considérable  de  mémoires  ou 
notes  sur  la  classification  des  oiseaux  et  sur  les  caractères  d’es- 
pèces nouvelles 3. 

Dans  les  ouvrages  descriptifs  qui  ont  pour  objet  la  distinction 


1 Le  premier  volume  de  cet  ouvrage 
systématique  fut  imprimé  à Lcyde  en 
i85o;  le  second  était  sous  presse  à lepo- 
t p ic  de  la  mort  du  prince  Charles  Bona- 
parte, en  1857. 

* Parmi  ce s articles,  je  citerai  les  sui- 
vants: 1*  Classification  ornithologique  par 
stries.  ( Compt . rend,  hebdom.  des  séances 
de  l’Acad.  des  sciences , t.  XXXVII,  i853.) 
— u*  Coup  d'rril  sur  l'ordre  des  Pigeons. 
{Compt.  rend.  hebd.  des  séances  de  i Acad, 
des  sciences , t.  XXXIX  et  XL,  1 854  et 
1 855.) — 3°  Notes  sur  les  collections  rap- 
portées en  18 55  par  M.  Delattre  de  son 
rayage  en  Californie  et  dans  le  Nicaragua. 
(Compt.  rend.  t.  XXXV III)  — 4°  A oie  sur 
les  oiseaux  des  îles  Marquises  et  particu- 
lièrement sur  le  genre  nouveau  Serresius. 
(Compt.  rend.  t.  XLI,  1 854.)  — 5°  Note 
sur  les  Salanganes  et  leurs  nids.  (Même 
recueil,  t.  XLI.)  — 6*  Observations  sur  lu 
zoologie  géographique  de  l’Afrique , et  des- 
cription d'un  nouveau  genre  et  de  nouvelles 
espèces  d’oiseaux.  (Même  recueil,  t.  XLII.) 


— 7*  Conspeetus  gaviarum  syslcmalicus. 
(Même  recueil,  t.  XLII.)  — 8°  Tableau 
paralléliquc  de  l'ordre  des  Gallinacés.  (Même 
recueil , t.  XLII , i836.)  — 9*  Excursions 
dans  les  dirers  musées  d'Allemagne,  de 
Hollande  et  de  Belgique , et  tableau  parallé- 
lique  de  l'ordre  des  Echassiers.  (Même 
recueil,  t.  XLIU,  i856.) — to*  Bemar- 

ques  sur  tes  caractères  astrologiques  chez 
les  oiseaux  de  la  famille  des  Psittacides , etc. 
(Même  rec.  t.  XL1V,  1807.)  — 1 i*  Or- 
nithologie fossile  servant  d’intro<luction  au 
tableau  comparatif  des  Ineptes  et  des  Au- 
truehes.  (Même  recueil,  t.  XLIII,  t85G.) 

— 1 9*  Notes  sur  les  Larides.  (Ber.  et 
Mag.  de  zwlogie,  i854.)  — i3*  Tableau 
des  Oiseaux  de  proie.  ( Même  recueil , 
1 854. ) — 1 4*  Tableau  des  Oiseaux-Mou- 
ches. ( Même  recueil , 1 854.)  — i 5°  Mono- 
graphie des  Laniens.  (Même  rec.  1 853. ) 

— iG"  Conspeetus  volucrvm  anisodaclyto- 
rurn.  (.1  tmeo  italiano,  1 854.)  — 17*  Cons- 
pcctus  rolucrum  zygodaclytorum.  (Ateneo 

i854.) 
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des  espèces  tl’1111  genre,  «l  une  famille  ou  de  ioul  autre  groupe 
zoologique,  les  représentations  iconographiques  sont  d'une  très- 
grande  utilité,  et,  parmi  les  ouvrages  de  cet  ordre  que  les  orni- 
thologistes consultent  avec  fruit,  je  citerai  tout  d’abord  la  belle 
monographie  des  pics  par  M.  Malherbe,  magistrat  distingué  de 
Metz,  qui  consacrait  tous  ses  loisirs  et  une  partie  de  sa  fortune  à la 
culture  de  cette  branche  de  l’histoire  naturelle1 * * *. 

M.  O.  des  Murs,  dont  j'ai  déjà  mentionné  le  livre  sur  les  œufs, 
publia,  en  18&9,  un  ouvrage  iconographique  important,  (pii  lait 
connaître  beaucoup  d’espèces  nouvelles  et  prend  place  dans  la 
bibliothèque  de  l'ornithologiste  à côté  du  recueil  célèbre  de  Hui- 
Ion  et  des  belles  planches  dues  à Tcmminek  et  Laugier  de  Char- 
l couse5. 

Le  prince  Charles  Bonaparte  a enrichi  la  science  d’un  beau  vo- 
lume sur  les  pigeons5,  qui  fait  suite  à l’ouvrage  spécial  publié  plus 
anciennement  sur  ces  oiseaux  par  Tcmminek  et  l’un  des  aides-na- 
turalistes du  Muséum,  M.  Florent-Prévost,  l’u  recueil  iconogra- 
phique analogue,  mais  ayant  pour  objet  les  perroquets  récem- 
ment inscrits  sur  nos  catalogues  ornithologiques,  est  dû  à M.  Ch.  de 
Souancé*. 

J’ajouterai  qu’en  i85o  le  prince  Charles  Bonaparte  publia,  en 
collaboration  avec  M.  Scldegel,  un e Monographie  des  Lo.ricns , for- 
mant un  volume , accompagné  de  nombreuses  planches. 

L’histoire  naturelle  des  oiseaux  (pii  fréquentent  le  midi  de  la 
France  a occupé  d'une  manière  spéciale  plusieurs  observateurs,  et, 
depuis  la  publication  des  recherches  de  Houx  de  Marseille5  et  de 
M.  Crcspon  de  Nîmes6,  elle  a été  l’objet  de  travaux  considérables. 


1 Monographie  de»  Picidèe »,  par  Alfr. 

Mallicrhe;  a vol.  in-fol.  1 80 1 cl  186a. 

* Iconographie  ornithologique,  par  M.O. 

«les  Murs;  i vol.  in-fol.  1869. 

5 Iconografdtic  des  Pigeons , par  le 
prince  («II.  Bonaparte;  1 vol.  in-fol.  1807. 

* Iconographie  des  Peiroqucts  non  figu- 


res dans  les  jntUications  de  Leraillanl  et  de 
BaurjotSaint-lIilaire , par  M.  tic  Souancé, 
avec  la  coo|>oration  du  prince  Bonaparte 
cl  de  M.  E.  Blanchard  ; 1 vol.  in-fol.  1 807. 

s Ornithologie  provençale , in-4*,  5A  li- 
vraisons. (Commencée  en  i8a5.) 

* Ornithologie  du  Gard , iSlto. 
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Ainsi  M.  Bouteille  de  Grenoble  a fait  paraître,  en  i863,  un  ouvrage 
fort  estimé  sur  l'ornithologie  du  Dauphiné1,  et  plus  récemment 
M.  Jaubcrt  et  M.  Barthélemy  de  la  Pommeraye,  le  zélé  directeur  du 
Musée  zoologique  de  Marseille,  nous  ont  donné  une  nouvelle  des- 
cription méthodique  des  oiseaux  observés  en  Provence2. 

Lu  ouvrage  descriptif  plus  général,  mais  qui  contient  cependant 
beaucoup  de  faits  nouveaux,  mérite  également  d’être  cité  avecéloges. 
("est  une  ornithologie  européenne,  ou  catalogue  analytique  et  rai- 
sonné des  oiseaux  observés  en  Europe,  par  M.  Degland  de  Lille*. 
Lue  secoude  édition  de  ce  traité  vient  d’être  publiée  par  M.  Gerbe, 
et  sera  certainement  fort  utile  aux  naturalistes. 

Enfin  je  rappellerai  aussi  les  services  rendus  à cette  branche  de 
la  zoologie  par  un  nombre  considérable  de  publications  spéciales 
sur  des  espèces  nouvelles  ou  imparfaitement  connues,  et,  parmi  les 
savants  qui  ont  contribué  ainsi  aux  progrès  de  la  science,  je  citerai 
en  première  ligne  M.  Puchcran*,  M.  Mulsanl5,  M.  J.  Verrcaux® 


1 Ornithologie  i lu  Dauphine , ou  descrip- 
tion des  oiseaux  observés  dans  les  départe- 
ments de  r Isère,  de  la  Drôme,  des  Hautes- 
Alpes  et  dans  les  contrées  voisines,  par 
M.  BoiiU’ille ; o vol.  in-8*.  avec  planches, 
iM3. 

* Ilecherches  ornithologiques  du  midi  de 
la  France;  i vol.  in- A*,  avec  planches; 
Marseille,  18G9. 

* a vol.  in-8*  ; 1869. 

* M.  Pucheran,  qui  a été  pendant 
fort  longtemps  attache  nu  Muséum  comme 
aide-naturaliste,  a publie  dans  la  Revue 
zoolotfique,  de  i84G  a 1866,  une  série  «le 
recherches  a rducs  sur  les  espèces  ornitho- 
logiques imparfaitement  caractérisées  par 
ses  prédéc*sseurs.  Il  a rectifié  ainsi  beau- 
coup d’erreurs  de  nomenclature,  et  les 
autorités  les  plus  compétentes  en  pareilles 
matières  (M.  Hartlauh,  par  exemple)  ac- 


cordent i ses  travaux  de  grands  éloges. 
Je  citerai  également  ici  un  mémoire  de 
M.  Pucheran  sur  les  types  peu  connus 
do  Passereaux  dentirostres  de  la  collection 
du  Muséum  ( Archires  du  Muséum,  t.  VII, 
1 855),  des  considérations  sur  les  oiseaux 
de  proie  nocturnes  (même  recueil , L IV) , 
des  remarques  sur  le  caractère  général 
de  l'ornithologie  des  îles  Sandwich  (Bull, 
de  la  Soc.  philomatique , i858). 

5 MM.  Mulsant  et  Verrcaux  viennent 
de  publier,  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
des  sciences  naturelles  de  Cherbourg  ( t.  XI 1 , 
186G),  un  travail  intitulé  Essai  d'une 
classification  méthodique  des  Trochilidcs  ou 
oiseaux-mouches. 

# M.  J.  Verrcaux  0 rendu  aussi  lieau- 
roup  de  services  à la  zoologie  par  ses 
voyages  dans  l’Afrique  méridionale  et 
dans  le  sud-est  de  l'Australie.  Lu  plupart 
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que  tous  les  ornithologistes  consultent  avec  profit,  M.  R.  Germain', 
et  feu  M.  de  Lafresnaye*. 

$ 8. 


Depuis  le  commencement  du  siècle  actuel,  et  surtout  depuis 
la  mort  de  Cuvier,  les  ornithologistes  augmentent  sans  cesse  le 
nombre  des  divisions  génériques  établies  dans  la  classe  des  oiseaux; 
quelques-uns  des  groupes  ainsi  formés  se  composent  d’espèces  nou- 
velles pour  la  science,  et  dont  le  mode  de  conformation  est  tel  qu’on 
ne  peut  les  ranger  dans  aucun  des  genres  déjà  existants;  mais 
pour  la  plupart  il  n’en  est  pas  ainsi,  et  les  genres  nouveaux  ne  sont 
que  des  subdivisions  d’un  groupe  dont  tous  les  membres  avaient 
reçu  un  nom  commun,  fractionnement  qui  a pour  objet  de  mettre 
en  évidence  des  différences  auxquelles  les  naturalistes  n’avaient  at- 
taché jusqu’alors  que  peu  d’importance.  Ce  morcellement  a été  porté 
si  loin,  que  presque  tout  le  bénéfice  de  la  nomenclature  linnéenne 
est  perdu,  ctque  le  langage  de  l’ornithologie  devient  presque  inin- 
telligible pour  ceux  qui  ne  consacrent  pas  tout  leur  temps  à l’étude 
des  inventaires  de  la  portion , fort  minime,  du  règne  animal  constituée 
par  les  oiseaux.  Quelques  auteurs,  M.  Scldegel,  par  exemple,  pro- 
testent contre  celte  tendance  déplorable;  mais  leurs  efforts  sont  sté- 
riles, parce  que  les  classifications  ornithologiques  ne  reposent  pas 
sur  des  bases  solides;  les  caractères  à raison  desquels  on  établit  les 


des  notes  qu’il  a publiées  sur  des  espèces 
ornithologiques  nouvelles  se  trouvent 
dans  le  Magazin  de  zoologie  de  M.  Gué- 
rin; récemment  il  eu  a inséré  aussi  dans 
les  Nouvelles  archives  du  Muséum  d’histoire 
naturelle,  t.  II,  1866. 

1 M.  Germain,  après  avoir  fait  des 
éludes  sur  l’ornithologie  de  l’Algérie 
(j Xouv.  archives  du  Muséum,  t.  I,  1866), 
0 eu  l'occasion  de  poursuivre  des  recher- 
ches analogues  en  Cochinchine,  et  il  a 
enrichi  les  collections  du  Muséum  par 


l'envoi  de  nombreuses  collections  qui  ont 
déjà  donné  lieu  à des  publications.  (Voyez 
Rapport  sur  quelques  acquisitions  nouvelles 
faites  par  la  galerie  ornithologique  du  Mu- 
séum, par  M.  Milnc- Edwards,  même  re- 
cueil, t,  I,  1866.) 

9 La  plupart  des  travaux  ornithologi- 
ques de  feu  M.  de  Lafrcsnayc  datent  d’une 
époque  antérieure  à celle  dont  je  m'oc- 
cupe ici;  ses  dernières  publications  se 
trouvent  dons  le  Magazin  de  zoologie  de 
M.  Guérin. 
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divisions  génériques  sont,  fournis  presque  uniquement  par  la  con- 
formation du  bec  et  des  pattes,  ou  même  par  le  plumage,  choses 
qui  varient  plus  que  les  espèces  elles-mêmes,  mais  dont  les  varia- 
tions n'indiquent  pas  des  différences  correspondantes  dans  la  nature 
des  êtres.  11  en  résulte  que,  pour  mettre  un  frein  à cet  émiettement 
des  groupes  dont  la  conservation  est  nécessaire  aux  intérêts  de  la 
science,  il  faut  introduire  dans  la  discussion  des  affinités  zoologiques 
des  oiseaux  des  éléments  nouveaux.  Depuis  longtemps,  M.  de  Biain- 
ville  avait  pensé  que  l’étude  du  squelette  fournirait  d’utiles  lumières 
pour  l’appréciation  des  rapports  naturels  que  nos  classifications  sont 
destinées  à mettre  en  évidence,  et  un  de  ses  élèves,  M.  Lherminier, 
avait  montré  qu’en  effet  le  mode  de  conformation  du  sternum  est 
souvent  caractéristique  des  divers  types  ornithologiques  autour  des- 
quels les  espèces  semblent  devoir  être  groupées  ’.  Plus  récemment, 
M.  Blanchard  proclama  hautement,  et  avec  toute  l’autorité  que  lui 
donnait  une  étude  approfondie  de  la  question,  la  nécessité  des  con- 
naissances ostéologiques  pour  l’établissement  d’une  bonne  classifi- 
cation en  ornithologie1 * * * 5.  Mais  l’anatomie  comparée  des  oiseaux  était 
à peine  ébauchée  et  ne  fournissait  pas  aux  naturalistes  les  lumières 
indispensables  pour  marcher  avec  sûreté  dans  cette  voie  nouvelle. 
L’imperfection  extrême  de  nos  connaissances  relatives  aux  mollifica- 
tions du  squelette  dans  les  différentes  familles,  genres  et  espèces  de 
la  classe  des  oiseaux,  avait  aussi  un  autre  inconvénient;  elle  rendait 
presque  impossible  la  détermination  rigoureuse  des  débris  que  ces 
animaux  ont  laissés  dans  l’écorce  solide  du  globe,  et  les  paléontolo- 
gistes, persuadés  que  l’examen  des  particularités  ostéologiques  ne 


1 Voyez  Recherches  sur  l'appareil  sternal 
des  oiseaux,  suivies  d’un  essai  sur  la  distri- 
bution de  cette  classe  de  Vertébrés , par 

M.  Lherminier.  (Actes  de  la  Société  lin - 
néenne  de  Paris,  t.  VI.)  Une  seconde  tkli- 

lion  de  ce  travail  fut  publiée  en  i8-j8. 

* Voyez  Recherches  sur  les  corne  lèi-es 

ostéologiques  des  oiseaux,  appliquées  à la 


classification  naturelle  de  ces  animaux,  par 
M.  Blanchard.  (Annales  des  sciences  natu- 
relles, A*  série , 1.  XI,  i85<>.) — Nouvelles 
observations  sur  les  caractères  ostéologiques 
des  oiseatLv  de  la  famille  des  Psittacides , 
par  le  même.  ( Compt.  rend . hebdom.  des 
séances  de  l'Académie  des  sciences,  t.  XLII1 , 

1 856.) 
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leur  serait  que  d’un  faible  secours  pour  l’étude  de  la  faune  ornitho- 
logique ancienne,  ne  s'étaient  même  que  peu  appliqués  à recueillir 
des  fossiles  de  cet  ordre  *. 

11  y avait  donc  là  deux  lacunes  à combler,  et,  dans  l’espoir  d'arri- 
ver à ce  résultat,  un  des  jeunes  professeurs  de  l’école  de  Paris, 
M.  Alphonse  Milne-Edwards,  a entrepris  sur  l'ostéologie  comparative 
des  oiseaux  et  sur  les  fossiles  appartenant  à cette  classe  d'animaux 
une  longue  série  de  recherches  dont  la  publication  se  poursuit  acti- 
vement1 2. 

L’auteur  de  ce  travail  a fait  voir  que  non-seulement  le  squelette 
considéré  dans  son  ensemble,  mais  même  tous  les  principaux  os 
pris  isolément,  présentent  des  caractères  particuliers  dans  chacun 
des  groupes  naturels  de  la  classe  des  oiseaux;  que  ces  caractères 
ont  plus  de  constance  et,  par  conséquent,  plus  de  valeur  zoolo- 
gique que  ceux  tirés  de  la  conformation  extérieure  de  l’animal; 
qu’ils  fournissent  d’excellentes  bases  pour  la  délimitation  des  genres , 
et  qu’en  y ayant  égard  on  peut  arriver  à la  détermination  des  es- 
pèces, aussi  bien  qu’à  la  juste  appréciation  des  affinités  naturelles. 
Ainsi  les  particularités  de  structure  qu’offre  l’os  de  la  patte  (ou  os 
larso-mélatarsien)  sont  si  variées  de  groupe  à groupe,  et  en  même 
temps  si  fixes  chez  les  divers  représentants  d’un  même  type  fonda- 
mental, qu’elles  suilisent  pour  marquer  la  place  qu’un  oiseau  doit 
occuper  dans  un  système  de  classification  naturelle,  et  qu’en  les 
interprétant  judicieusement  on  arrive,  par  leur  seule  inspection,  à 
déterminer  l’espèce  zoologique  dont  la  pièce  provient.  Ce  que  je  dis 
de  l’os  de  la  patte  est  également  vrai  pour  l’humérus,  le  bassin,  les  os 
de  la  main,  l’appareil  sternal  et  la  tète.  On  peut  de  la  sorte,  par  la 
pensée,  reconstituer  en  entier  un  oiseau  dont  on  ne  connaît  que  l’un 


1 Voyez  Pictet,  Traité  de  Paléontologie, 
1. 1,  p.  6oo  et  6oi , 1 853. 

* Cet  ouvrage,  intitulé  Recherche s ana- 
tomiques et  paléontologiqves  pour  servir  à 
l' histoire  des  oiseaujr  fossiles  de  la  France , 


par  M.  Alphonse  Milne-Edwards,  est  en 
voie  de  publication.  Il  formera  deux  vo- 
lumes in- Zi0  et  sera  accompagné  d'un  allas 
de  900  planche-;. 
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des  principaux  os,  avec,  autant  de  sûreté  que  Cuvier  reconstruisait 
un  mammifère  par  l’étude  du  système  dentaire  de  ces  animaux.  Mais , 
pour  rendre  tous  ces  caractères  ostéologiques  faciles  à saisir  et  à 
employer  dans  les  déterminations  paléontologiques,  il  fallait  les 
mettre  en  évidence  h l’aide  de  figures  aussi  bien  que  par  des  des- 
criptions anatomiques,  et  l'auteur  du  travail  dont  je  rends  compte 
a répondu  à cette  nécessité  en  joignant  à son  livre  une  longue  série 
de  planches. 

J’éprouverais  quelque  embarras  s’il  nie  fallait  émettre  une  opi- 
nion sur  la  valeur  d’un  ouvrage  dont  l’auteur  est  mon  fils;  mais, 
comme  historien,  je  dois  ajouter  qu’en  1 8GG  l’Académie  des  sciences 
décerna  à ce  zoologiste , pour  le  travail  dont  je  viens  de  dire  quelques 
mots,  le  grand  prix  des  sciences  naturelles1. 

Je  n’ai  pas  à m’occuper  ici  des  services  que  cet  ouvrage  a rendus 
à la  paléontologie  considérée  au  point  de  vue  du  géologue;  le  sa- 
vant éminent  qui  fait  l'histoire  des  progrès  récents  de  cette  branche 
des  sciences  naturelles  en  parlera  peut-être;  mais,  pour  donner 
une  idée  exacte  de  la  partie  zoologique  des  recherches  de  M.  Al- 
phonse Miluc-Edwards  sur  les  oiseaux  fossiles  de  la  France,  je 
crois  devoir  ajouter  que,  parmi  les  nombreuses  espèces  éteintes 
dont  on  a découvert  les  restes  dans  nos  terrains  tertiaires,  il  en  est 
plusieurs  qui  servent  pour  ainsi  dire  de  chaînon  pour  rattacher  à 
des  types  ornithologiques  représentés  abondamment  dans  la  faune 
actuelle  certaines  espèces  qui  semblaient  être  isolées;  par  exemple, 
les  damants,  dont  les  adinités  avec  les  échassiers  de  rivage  se 
trouvent  mieux  démontrées  depuis  que  nous  connaissons  le  fossile 
désigné  sous  le  nom  générique  de  palœlodus. 

Dans  un  mémoire  spécial,  le  même  auteur  a exposé  les  résultats 
•le  ses  observations  sur  les  restes  d’un  oiseau  de  grande  taille  et 

1 Voyez  le  Rapport  mtr  le  concours  pour  fîijjes.  rapporteur.  [Comptes  rendus  helnlo- 

le  grand  pri.r  des  sciences  physiques  ; com-  madaires  des  séances  de  C Académie  des 

mi&uurcs  MM.  d'Archinc,  Ëlie  de  Beau-  sciences,  année  18GG,  t.  IA II,  p.  5o6 

mont,  Daubréc , de  Y erneuil , et  de  Quatre-  et  stiiv.) 
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fort  remarquable,  le  tlronte,  qui  vivait  à l’fle  Maurice  jusque  vers 
la  fin  du  xviic  siècle,"  mais  qui  n’existe  plus  de  nos  jours  ni  là  ni 
ailleurs.  On  ne  possédait  que  fort  peu  de  débris  de  celte  espèce 
éteinte,  et  les  zoologistes  étaient  fort  partagés  d'opinion  au  sujet 
de  sa  nature;  en  effet,  suivant  les  uns,  le  dronle  aurait  été  un  vau- 
tour, et,  suivant  d'autres,  un  pigeon  gigantesque.  Mais,  en  i 865, 
M.  Clark,  de  l'île  Maurice,  trouva  au  fond  d’une  mare,  dans  la  vase, 
un  nombre  considérable  d’os  de  ce  singulier  oiseau  et  les  envoya 
en  Europe,  où  ils  purent  être  étudiés  à peu  près  en  même  temps 
par  M.  Alphonse  Milne-Edwards  et  MM.  Gervais  et  Coquerei  en 
France1,  et  par  M.  Owen  en  Angleterre.  Ces  naturalistes  ne  sont 
pas  complètement  d’accord  au  sujet  des  affinités  naturelles  du 
dronte  et  de  la  place  qu  il  doit  occuper  dans  le  tableau  systéma- 
tique de  la  classe  des  oiseaux;  mais  on  possède  maintenant  tous  les 
éléments  nécessaires  pour  trancher  la  question,  et  l'opinion  émise 
par  le  premier  des  auteurs  dont  je  viens  de  citer  les  noms  me 
semble  devoir  prévaloir.  Il  considère  le  dronte  comme  constituant 
un  type  ornithologique  particulier  fort  voisin  de  la  famille  des  co- 
lomhides,  mais  ne  pouvant  être  rangé  dans  ce  groupe  et  n'étant 
pas,  comme  le  pense  M.  Owen,  un  grand  pigeon  marcheur. 

Dans  le  même  gisement  où  se  trouvaient  les  ossements  des 
drontes,  on  découvrit  un  fragment  de  la  mâchoire  inférieure  d’un 
perroquet,  que  M.  Owen  a considéré  avec  raison  comme  appar- 
tenant à une  espèce  inconnue  des  zoologistes,  et  probablement 
éteinte.  Afin  de  pouvoir  apprécier  d’une  manière  plus  rigoureuse 
les  affinités  zoologiques  de  ce  fossile,  M.  A.  Milne-Edwards  a cherché 
si  les  espèces  de  la  même  famille  qui  vivent  aujourd’hui  peuvent 
être  caractérisées  par  la  conformation  de  cette  partie  de  la  tète 


1 Voyez  Alphonse  Milne-Edwards,  Ile- 
marques  sur  les  ossements  du  Dronle  (Di- 
dus  ineplus)  nouvellement  recueillis  à Vile 
Maurice.  ( Comptes  rendus  de  la  séance  du 
août  t866,  et  Ann.  des  sc.  nat.  5*  série , 


t.  V.)  — P.  Génois  et  Ch.  Coquerei,  Sur 
le  Dronte,  A propos  d’ns  de  cet  oiseau  ré- 
cemment découverts  à Vile  Maurice.  ( Compt . 
rend,  hebdom.  de  VAcad.  des  sc.  t.  LXIl, 
1866.) 
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osseuse,  et  il  a montré  que  ce  résultat  pouvait  être  obtenu;  puis, 
faisant  au  Ptiltaru s maurilinnm  de  M.  Owen  l'application  dos  don- 
nées obtenues  de  la  sorte,  il  a fait  voir  que  cet  oiseau  devait  res- 
sembler à certains  types  propres  à la  région  australasienne  plus 
qu’à  ceux  de  l'Inde,  de  l’Afrique  ou  de  l’Amérique,  et  qu’il  semble 
indiquer  des  relations  entre  la  faune  des  îles  Mascarignes  et  celle 
de  terres  situées  plus  à l’est  dans  la  portion  sud  de  l’océan  Paci- 
fique1 * * *. Cette  conclusion  n’est  pas  sans  intérêt  pour  la  zoologie 
géographique;  mais  je  ne  la  cite  ici  que  pour  montrer  jusqu'oà 
peut  conduire  l’étude  attentive  d’un  petit  fragment  de  l'un  des  os 
du  squelette,  pour  la  classe  des  oiseaux  aussi  bien  que  pour  celle 
des  mammifères5. 

En  1801,  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  communiqua  à 
l’Académie  des  sciences  une  découverte  importante  pour  l’ornitho- 
logie paléontologique  : celle  d’œufs  gigantesques  trouvés  dans  des 
terrains  d’alluvion  récents  à Madagascar  par  M.  Abadie,  capitaine 
de  notre  marine  marchande.  Les  fragments  d’os  appartenant,  sui- 
vant toute  probabilité,  à l’oiseau  dont  ces  œufs  proviennent,  furent 
trouvés  dans  le  même  gisement,  mais  ils  étaient  trop  incomplets 
t pour  nous  éclairer  beaucoup  sur  les  affinités  zoologiques  de  cet 
animal,  auquel  l’auteur  que  je  viens  de  citer  donna  le  nom 
d'Epyornis  gigantem.  Quant  aux  œufs,  ils  dépassent  en  grosseur 
tout  ce  que  l’on  connaissait  jusqu’alors;  pour  en  donner  une  idée 
approximative,  il  me  suffira  de  dire  que  leur  capacité  est  d’environ 


1 Voyez  Alph.  Milne-Edwards,  Obser- 
vations sur  les  caractères  ostéologiques  des 
principaux  groupes  de  Psittacides  , pour  ser- 
vir à la  détermination  des  affinités  naturelles 
du  Psittacus  mauritianus,  espèce  probable- 

ment éteinte  et  dont  un  fragment  a été  dé- 

couvert récemment  à Vile  Maurice . {Annales 
des  sc.  nat.  5*  série,  t.  VI,  1866.)  — Le 
même  auteur  vient  de  publier  de  nou- 

velles observations  sur  les  Rapports  zoo- 

logiques  du  Gastomis  parisiensis,  oiseau 


gigantesque  qui  habitait  le  bassin  Pari- 
sien à l’époque  tertiaire,  (Ann.  des  sr. 
nat.  5*  série,  L VU,  1867.) 

1 On  doit  aussi  à M.  Second  des  re- 
cherches entreprises  en  vue  des  applica- 
tions de  lostéologie  des  oiseaux  à la  clas- 
sification naturelle  de  ces  animaux.  (Voyez 
Comparaison  morphologiques  des  vertèbres 
du  bassin  et  du  sternum  chez  les  oiseaux , 
dans  le  Journal  d'anatomie  de  M , Robin , 
t.  I,  t864.) 
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huit  litres  trois  quarts,  et  que,  suivant  les  calculs  de  M.  Isidore  Geof- 
froy Saint-Hilaire,  il  faudrait,  pour  représenter  le  volume  d’un  seul 
d'entre  eux,  6 œufs  d’autruche,  i US  œufs  de  poule  ou  3o,ooo  œufs 
d’oiseau-mouche 

L’appareil  respiratoire  des  oiseaux  présente  un  mode  d’organi- 
sation des  plus  remarquables  et  dont  on  n’a  pas  d’autre  exemple 
chez  les  animaux  vertébrés.  Camper,  Hunter,  Merrem,  Girardi , 
Cuvier  et  quelques  autres  anatomistes  en  avaient  constaté  les  prin- 
cipaux caractères,  mais  on  ne  le  connaissait  encore  que  d’une  ma- 
nière très-incomplète,  lorsque,  en  i846,  M.  Natalis  Guillot  et 
M.  Sappey  en  firent  chacun  une  étude  nouvelle  et  plus  approfondie’. 
Ces  auteurs  s’appliquèrent  à bien  constater  la  disposition  des  sacs 
pneumatiques  qui,  groupés  autour  des  poumons,  s’étendent  au  loin 
dans  le  corps  et  transmettent  de  ces  organes  jusque  dans  l’interieur 
des  os  l’air  inspiré.  M.  Sappey  a décrit  beaucoup  mieux  que  ne 
l’avaient  fait  ses  prédécesseurs  la  structure  des  poumons  et  toutes 
les  parties  de  l’appareil  respiratoire  qui  produisent  les  mouvements 
au  moyen  desquels  l’air  est  renouvelé  dans  l’intérieur  de  l’organisme  ; 
enfin  il  a expliqué  le  jeu  de  ces  instruments  mécaniques. 

Les  recherches  de  cet  anatomiste  ont  beaucoup  contribué  aux 
progrès  de  cette  partie  de  l’histoire  naturelle  des  oiseaux;  mais, 
n’ayant  pas  été  faites  sur  un  nombre  suffisant  d’espèces  différentes, 
elles  conduisaient  i1!  des  idées  erronées  lorsqu’on  voulait  généraliser 
les  résultats  ainsi  obtenus.  En  effet,  chez  les  oiseaux  étudiés  par 
M.  Sappey,  l’air  est  toujours  renfermé  dans  un  système  de  sacs 


1 /Vote  sur  des  ossements  et  des  trufs 
trouvés  à Madagascar  dans  des  alluvions 
modernes  et  provenant  d'un  oiseau  gigan- 
tesque ( ïkpyomis ),  par  M.  Is.  Geoffroy 
Saint-Hilaire.  (Voy.  Compt.  rend.  hebd.  de 
l’Acad.  des  sc.  t.  XXXII,  p.  101.)  Plus 
récemment,  d'autres  œufs  de  l’épyornis 
furent  trouvés  dans  la  même  île  et  signalés 
à l'attention  des  naturalistes  par  l'auteur 


que  je  viens  de  citer.  (Voy.  Compt.  rend, 
hebdom.  des  séances  de  F Acad,  des  scienc. 
t.  XL,  1 855,  et  L XLII , i856.) 

* Voyez  : Mémoire  sur  V appareil  de  la 
respiration  dans  les  oiseaux,  par  M.  Natalis 
Guillot.  (i4nn.  des  sc.  nat.  3*  série,  t.  V, 
1866.)  — Recherches  sur  l’appareil  respi- 
ratoire des  oiseaux,  par  M.  Sappey , in-8’. 
18*7. 
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membraneux  ou  dans  les  cavités  osseuses  en  communication  avec 
ces  réservoirs,  et  la  plupart  des  auteurs  supposaient  qu'il  en  est 
toujours  ainsi,  malgré  les  observations  de  quelques  naturalistes, 
d'après  lesquels  ce  fluide  se  répandrait  sous  la  peau  chez  certains 
palmipèdes.  Récemment,  cette  question  a été  examinée  de  nouveau 
par  M.  Alphonse  Milne-Edwards,  et  la  diffusion  de  l'air  dans  les 
lacunes  du  tissu  conjonctif  sous-cutané  a été  mise  bore  de  doute, 
non-seulement  chez  les  pélicans,  les  agamis  et  les  kamichis,  mais 
aussi  chez  les  marabouts  et  chez  les  calaos1.  Ce  zoologiste  a déterminé 
aussi  la  capacité  de  l’ensemble  des  réservoirs  pneumatiques  chez 
divers  oiseaux,  et  a montré  combien  l’accumulation  de  gaz  dans 
l'intérieur  de  l’organisation  facilite  le  séjour  des  oiseaux  pélagiens 
à la  surface  des  eaux.  En  effet,  un  pélican,  par  exemple,  peut  em- 
magasiner de  la  sorte  plus  de  dix  litres  d’air,  et,  lorsque  son  corps 
est  détendu  de  la  sorte,  non-seulement  il  flotte  sans  exécuter  au- 
cun mouvement  natatoire,  mais  il  peut  supporter  un  poids  addi- 
tionnel de  U kilogrammes  sans  s’enfoncer  sous  la  surface  de  l’eau. 

En  terminant  ces  indications  succinctes  relatives  aux  recherches 
faites  récemment  en  France  sur  la  structure  des  oiseaux , je  citerai 
aussi  les  observations  de  M.  Gervais  sur  la  charpente  osseuse  de 
quelques-uns  de  ces  animaux,  dont  les  affinités  zoologiques  sont 
obscures  : notamment  le  travail  de  ce  naturaliste  sur  l’hoazin,  le 
kamichi,  le  cariama  et  le  savacou ,J,  ainsi  que  ses  remarques  sur 
l’anatomie  du  phytotome  de  Molina5.  M.  Blanchard,  en  étudiant 
les  modifications  qui  existent  dans  la  conformation  du  cœur  chez 
divers  oiseaux,  a constaté  des  rapports  remarquables  entre  ces  mo- 
difications et  l'étendue  des  réservoirs  aériens,  d’une  part,  et  la 
nature  de  la  locomotion,  d’autre  part.  Ainsi,  chez  les  oiseaux  de 

1 Voyez  : Observations  sur  l'appareil  res-  sciences  naturelles , 5*  série  ,L  VII . 1867.) 

piratoire  de  quelques  oiseaux,  par  M.  A.  1 Ce  travail  fut  publié,  en  i855,  dans 
Milne-Edwards.  [Annales  des  sciences  na-  le  deuxième  volume  du  Voyage  de  M.  de 
turelles,  3*  série,  t.  fil , 1 855 .)  — Note  ad-  Castelnau  dans  l'Amérique  du  Sud. 

ditionnelle  sur  l'appareil  respiratoire  de  quel-  1 Inséré  dans  le  Voyage  de  la  Favorite. 

que»  oiseau.r,  par  le  même.  (Annales  des  t.  V.  p.  59. 
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proie,  dont  le  vol  est  très-puissant,  le  cœur  est  très-dévcloppé  et 
son  ventricule  droit  a une  capacité  qu’on  ne  trouve  pas  ailleurs, 
tandis  que  chez  les  [gallinacés  non-seulement  cet  organe  a des  pro- 
portions moindres,  mais  son  ventricule  droit  est  faible  et  ne  peut 
recevoir  qu'une  petite  quantité  de  sang1. 

S 9. 

Les  zoologistes  français  ont  aussi  beaucoup  contribué  aux  pro- 
grès récents  de  la  partie  de  l’histoire  naturelle  qui  est  relative  aux 
animaux  de  la  classe  des  reptiles,  et  c’est  même  à l’un  de  ces  sa- 
vants que  l’on  est  redevable  de  l'ouvrage  le  plus  étendu  et  le  plus 
complet  qui  ait  été  encqre  publié  sur  ce  sujet.  Ce  livre,  achevé 
en  s 854 , a occupé  vingt  années  de  la  vie  longue  et  bien  remplie 
de  feu  M.  Constant  Duméril;  un  des  aides  naturalistes  du  Mu- 
séum, M.  Bibron,  dont  la  science  espérait  beaucoup,  a pris  part 
à ce  travail  jusqu’au  moment  de  sa  mort  (eu  1 848)  et  a été  rem- 
placé par  un  nouveau  collaborateur,  M.  Auguste  Duméril.  C’est 
donc  à ces  trois  zoologistes  que  nous  devons  le  grand  traité  d’Erpé- 
tologie  générale;  mais,  pour  faire  à chacun  de  ces  auteurs  sa  part 
légitime,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  longtemps  avant  de  commencer 
la  rédaction  de  ce  livre,  les  matériaux  en  avaient  été  laborieuse- 
ment préparés  par  le  savant  successeur  de  Lacépède,  et  que  chaque 
année  M.  Constant  Duméril  exposait  oralement  dans  ses  leçons  au 
Muséum  d'histoire  naturelle  la  plus  grande  partie  des  faits  con- 
signés plus  tard  dans  cette  publication;  je  puis  donc,  sans  crainte 
d’ètre  injuste  pour  ses  collaborateurs,  attribuer  à ce  vénérable 
professeur2 * *  le  principal  mérite  de  l'œuvre  commune,  et  tous  les 
hommes  qui  s’occupent  spécialement  de  l'étude  des  reptiles  s’ac- 
cordent à dire  que  ce  mérite  est  considérable  ’. 

1 Voyez  De*  modifications  dan*  la  ton-  * M.  C.  Duméril  est  mort  en  1860,  à 

formation  du  cœur  chez  les  oiseaux,  par  l’âge  de  86  ans. 

M.  Blanchard.  ( Comptes  rendu*  hebdo - 5 V Erpétologie  générale  ou  histoire  no- 

mad. de  PAc.  des  sciences,  t.  LI,  1860.)  turelle  de*  reptile *,  par  M.  C.  Duméril, 
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Toutes  les  fois  que  l’étude  d'une  classe  d’animaux  a été  facilitée 
par  la  publication  d’un  grand  travail  comparatif,  les  progrès  ac- 
complis par  cette  branche  de  la  zoologie  deviennent  plus  rapides; 
on  remarque  davantage  les  espèces  qui  ne  figurent  pas  sur  nos  ca- 
talogues méthodiques,  on  les  fait  connaître,  et  il  en  résulte  que 
bientôt  l’ouvrage  qui  a servi  ainsi  de  base  aux  travaux  nouveaux 
cesse  d’ètre  complet  et  a besoin  de  suppléments.  L’établissement 
dans  lequel  M.  Duméril  servait  ainsi  l'erpétologie  devint  natu- 
rellement un  centre  où  les  objets  de  comparaison  affluèrent  de 
toutes  parts,  et  il  en  résulta  que,  môme  avant  l'achèvement  de  l’ou- 
vrage dont  je  viens  de  parler,  les  collections  du  Muséum  s’accrurent 
au  point  de  fournir  au  dernier  collaborateur  de  ce  zoologiste  les  ma- 
tériaux de  publications  nouvelles  et  importantes1.  Ainsi,  en  i8aa, 
M.  Auguste  Duméril  put  faire  paraître  un  premier  mémoire  des- 
criptif sur  les  reptiles  nouveaux  ou  imparfaitement  connus  dont 
notre  galerie  zoologique  s’était  enrichie  depuis  l'impression  des  pre- 
miers volumes  du  traité  d’Erpétologic  générale3,  et,  peu  d’années 
après,  le  même  auteur  inséra  dans  les  Archives  du  Muséum  un  se- 
cond mémoire  très-étendu  sur  le  môme  sujet5.  Ou  lui  doit  aussi 
plusieurs  notes  descriptives  sur  les  reptiles  découverts  récemment 


Bibron  et  A.  Duméril,  forme  9 volumes 
in-8*  et  est  accompagnée  d’un  volume  de 
planches.  Cet  ouvrage  faisait  partie  de  la 
collection  publiée  par  Roret  sous  le  titre 
de  Suites  à Bujfon. 

1 Ainsi  le  Muséum  d’histoire  naturelle 
ne  possédait,  en  t836,  que  866  espèces 
de  reptiles  et  batraciens;  en  1867,  ces 
deux  classes  y étaient  représentées  par 
1,393  espèces,  et,  en  1866, on  ycoui|>- 
lait  1 ,55 1 espèces. 

* Voyez  Description  des  Reptiles  nou- 
veaux ou  imparfaitement  connus  de  la  col- 
lection du  Muséum  d’histoire  naturelle,  et 
remarques  sur  les  classifications  et  les  ca- 


ractères des  Reptiles , par  M.  Auguste  Du- 
méril. Premier  mémoire  : Ordre  des  Cbé- 
lonions  el  premières  familles  de  l'ordre  des 
Chéloniens.  ( ,1  vehives  du  Muséum,  t.  VI, 
i85a.) 

* Ce  second  mémoire  porte  sur  les 
Geckotiens , les  Varaniens  et  les  Iguaniens. 
(Archives  du  Muséum , t.  V III , 1 856.) 

Dans  une  série  d’articles  intitulés  No- 
tices sur  la  ménagerie  des  reptiles  du  Mu- 
séum d’histoire  naturelle,  le  même  auteur 
a publié  beaucoup  d'observations  nou- 
velles sur  les  animaux  de  celte  classe.  ( Ar- 
chives du  Muséum , t,  VII  et  t.  X;  Nou- 
velles archii'es,  t.  I.) 


Digttized  by  Google 


167 


DES  SCIENCES  ZOOLOGIQÜES. 
au  Gabon  et  dans  d’autres  régions,  dont  la  faune  n’est  encore  que 
très-incomplètement  connue 

L’ostéologie  des  reptiles,  dont  Cuvier  avait  fail  une  étude  ap- 
profondie à l’occasion  de  ses  recherches  sur  les  espèces  fossiles,  a 
été  récemment  l’objet  d’études  nouvelles.  M.  Gervais  a publié  des 
observations  sur  le  squelette  des  ainphisbènes,  animaux  serpenti- 


* Voyez  : N ote s pour  servir  à l'erpétologie 
de  V Afrique  occidentale  et  en  particulier  de  la 
côte  du  Gabon , précédées  de  considérations 
générales  sur  les  reptiles  de  ces  contrées , 
par  M.  A.  Duméril.  (Revue  zoologique  de 
M.  Guérin-Méneville , i8ô6.)  Ce  mémoire 
a surtout  pour  objet  de  faire  connaître  îes 
richesses  erpétologiques  obtenues  par  les 
soins  de  M.  Aubry-Lecomte.  L’auteur  y 
décrit  sept  espèces  nouvelles.  — Études 
sur  les  reptiles  et  les  poissons  de  l'Afrique 
occidentale,  par  le  même.  (Archives  du 
Muséum , t.  X.)  J)ans  la  première  partie 
de  ce  travail , M.  Auguste  Duméril  expose 
les  résultats  les  plus  importants  fournis 
par  les  explorations  récentes  du  centre 
de  l’Afrique,  et  il  discute  des  questions 
intéressantes  de  géographie  zoniogique. 
Dans  la  seconde  partie . il  passe  en  revue 
tous  les  reptiles  et  les  poissons  recueillis 
sur  la  cèle  occidentale  de  l’Afrique,  de- 
puis Saint-Louis  du  Sénégal  jusqu’au  Ga- 
bon. — Note  sur  un  nouveau  genre  de  la 
famille  des  reptiles  iguaniens  acrodontes, 
par  le  même.  ( Revue  de  zoologie,  i85i.) 
Ce  singulier  seurien,  appelé  Arpephorus 
tricinctus,  a la  tête  armée  d’un  grand  pro- 
longement cutané  en  (orme  de  sabre.  Il 
paratt  être  originaire  de  Java.  — Note 
sur  une  nouvelle  espèce  de  reptiles  de  la  fa- 
mille des  geckoliens  (le  Stenodactylus  cau- 
dicictus ),  par  le  même.  (Revue  de  zoologie , 
1 85 1 .)  L’objet  principal  de  cette  notice 


est  d’appeler  l’attention  sur  les  analogies 
remarquables  de  structure  que  présentent 
les  membres  chez  les  divers  reptiles  fouis- 
seurs. De  même  que  chez  certains  insec- 
tes dont  le  genre  de  vie  est  semblable,  il 
existe  chez  ces  reptiles  des  dentelures 
marginales  sur  les  doigts  et  même  sur  le 
cêté  externe  des  (lattes.  — Mémoire  sur 
un  nouveau  genre  de  reptiles  sauriens  de  la 
famille  des  chalcidicns  (le  Lépidophynie) 
et  sur  le  rang  que  les  amphisbéuiens  doivent 
occuper  dans  la  classe  des  reptiles,  par  le 
même.  (Rev Ne  de  zoologie , i85a.)  Par 
rexomen  détaillé  de  l’organisation  des 
antpliisbéniens , l'auteur  fait  voir  que  ces 
animaux,  constituent  une  famille  naturelle 
particulière.  — Mémoire  sur  les  batraciens 
anoures  de  la  famille  des  hylaformes  ou 
rainettes,  comprenant  la  description  d’un 
genre  nouveau  et  de  onze  espèces  nou- 
velles, par  le  même.  (Annales  des  sciences 
naturelles,  3*  série,  t.  XIX,  i853.)  — 
Essai  d'application  à la  classe  des  reptiles 
d'une  distribution  par  séries  parallèles, 
par  le  même.  (Revue  de  zoologie,  1 856.) 
L’auteur  montre  que  cette  méthode  de 
classification , employée  jusqu’alors  pour 
certains  groupes  de  mammifères  et  d'oi- 
seaux seulement,  peut  être  appliquée 
avec  avantage  à l'étude  des  reptiles . et  per- 
met d’exprimer  plus  nettement  que  par 
la  méthode  sériale  ordinaire  les  rapports 
mutuels  de  plusieurs  types. 
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formes  dont  les  affinités  zoologiques  n’étaient  pas  bien  connues  et 
ne  pouvaient  être  déterminées  que  par  l'étude  de  leur  organisa- 
tion intérieure.  Ce  naturaliste  fit  paraître,  en  1861  1 , un  mémoire 
sur  l’ostéologie  du  moloch,  genre  particulier  de  saurien  propre' à 
l’Australie1,  et  on  lui  doit  également  des  observations  analogues 
sur  des  batraciens*,  ainsi  que  sur  divers  fossiles  appartenant  , soit  à 
cette  dernière  classe,  soit  à la  division  des  reptiles  proprement  dits*. 

M.  Eudes  Deslongchamps,  professeur  de  zoologie  à la  faculté 
des  sciences  de  Caen5,  après  avoir  publié,  en  1837,  un  mémoire 
important  sur  l’organisation  d’un  reptile  fossile  gigantesque  dé- 
couvert près  de  cette  ville  dans  un  calcaire  jurassique  et  désigné 
sous  le  nom  de  PœMoplcuron  Bucklandii,  fit  paraître,  en  i85a,  de 
nouvelles  observations  sur  les  caractères  ostéologiques  des  croco- 
diles vivants  et  fossiles*.  Enfin,  plus  récemment,  ce  naturaliste  in- 
séra dans  les  Mémoires  de  la  Société  linnéenne  de  Normandie  un 
travail  considérable  sur  les  téléosauriens  de  l’époque  jurassique  du 


' Voyez  Rechercha  sur  ïostcologie  de 
plusieurs  espèces  d'amphisbènes  cl  remarques 
sur  la  classification  de  ces  reptiles , par 
M.  P.  Gervais.  (/lnn.  des  sc.  nat.  3*  série, 
t.  XX,  i853.) 

* Annales  des  sc.  nat.  h*  série,  t.  XV, 

i86t . 

* Voyez  : Note  sur  le  Glossoliga  Poireti 
et  VEupractus  Ruscomi,  par  M.  Gervais. 
(i4roi.  des  sc.  nat . t.  XX,  * 853.) — Note 
sur  la  cavité  orbitaire  de  la  Cécilie , par  le 
même.  (yjnn.  tics  sc.  nat.  I.  XX,  1 853.) 

4 Sur  des  ossements  d'une  espèce  voisine 
des  Plésiosaures,  recueillis  au  Chili  par 
M.  Cl.  Gay.  (Hisloria  fisica  y politica  de 
Chilc,  par  M.  CI.  Gay , avec  deux  planches, 
et  Bull,  de  V Acad,  des  sciences  de  Montp. 
l85o,  p.  17.)  — Observations  relatives 
aux  Reptiles  fossiles  de  la  France.  ( Compt. 
rend,  hebdom.  t.  XXXVI,  p.  370  et  670, 
j 853.)  — Sur  la  présence,  en  France, 


du  genre  triasique  des  Thécodontosaurcs. 
(Compt.  rend,  hebdomad.  t.  LII,  p.  34y, 
1861).  — Aphelosaurus  hitevensis,  nou- 
veau genre  de  reptiles  sauriens  des  ar- 
doises permiennes  de  Lodève.  (Compt. 
rend.  hebd.  t.  XLVIII,  p.  19*2,  i85ÿ,  et 
Mém.  de  B Acad,  des  sc.  de  Montp.  t.  IV , 
p.  137,  pl.  5).  — Note  sur  des  empreintes 
de  pas  laissées  par  plusieurs  espèces  d'ani- 
maux dans  le  terrain  triasique  des  environs 
de  Lodève.  (Compt.  rentl.  hebdom.  t.  XLV, 
p.  763,  1057,  et  Mém.  Acad.  sc.  Montp. 
t.  IV,  p.  i.)  Ces  empreintes  appartiennent 
aux  Laby  r in  thodon  tes  (genre  Chirotherium, 
Kaup)  et  à d’autres  animaux  qui  n ont 
pu  être  déterminés  avec  exactitude. 

t Depuis  la  rédaction  de  ce  chapitre . 
l’Université  a perdu  ce  savant  laborieux  ; il 
est  mort  vers  le  commencement  de  1867. 

* Voyez  Mémoires  de  la  Société  linnéenne 
de  Normandie , t.  IX. 
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département  du  Calvados,  où  il  examine  comparativement  les  ca- 
ractères généraux  de  ces  grands  sauriens  et  ceux  des  crocodiliens1. 

Les  zoologistes  qui  se  sont  livrés  à l’étude  des  reptiles  ont  décrit 
d’une  manière  générale  la  nature  des  téguments  de  ces  animaux, 
et  ils  ont  insisté  sur  les  caractères  fournis  par  la  disposition  des 
écailles  dans  chaque  genre;  mais  ils  n’avaient  accordé  que  peu 
d'attention  à la  structure  de  ces  lames  tégumentaircs.  Cependant, 
en  répétant  sur  les  lézards  les  expériences  qu’il  avait  faites  sur  la 
respiration  cutanée  des  batraciens,  William  Edwards  avait  constaté 
que  ces  animaux,  malgré  l’espèce  de  cuirasse  dont  ils  sont  revêtus, 
ont  besoin  de  subir  l’action  vivifiante  de  l’air  par  l’intermédiaire 
de  cette  surface,  aussi  bien  que  par  les  voies  pulmonaires,  et  il 
importait  d’examiner  comment  les  gaz  peuvent  être  absorbés  ou 
exhalés  à travers  cette  sorte  d’armure.  M.  Blanchard  a étudié 
avec  beaucoup  de  soin  la  structure  intime  des  écailles  de  divers 
reptiles,  et  il  y a constaté  un  mode  d’organisation  qui  est  admira- 
blement approprié  à l'exercice  de  cette  respiration  diffuse.  Ainsi, 
chez  les  sauriens,  où  les  écailles  offrent  le  plus  haut  degré  de  déve- 
loppement, les  scinques,  par  exemple,  ces  lamelles  formées  chacune 
de  plusieurs  couches  superposées,  sont  creusées,  dans  leur  portion 
moyenne,  de  canaux  anastomosés  ouverts  à leur  base  et  commu- 
niquant avec  des  lacunes  plus  ou  moins  étendues.  Ces  cavités  sont 
remplies  d’air,  et  c’est  à la  présence  de  ce  fluide  que  les  écailles  de 
ces  reptiles  doivent  leur  aspect  argenté.  M.  Blanchard  a trouvé 
aussi  que  le  derme  sous-jacent  est  pourvu  d’un  réseau  de  vaisseaux 
sanguins  capillaires  extrêmement  riche,  et,  par  des  expériences  ri- 
goureuses, il  a montré  que  les  fluides  peuvent  passer  facilement 
du  dehors  jusque  dans  le  voisinage  immédiat  de  ce  réseau,  en  tra- 
versant les  canaux  dont  les  écailles  sont  creusées.  On  comprend 
donc  comment  les  échanges  de  gaz  peuvent  s’établir  avec  rapidité, 

1 Mémoires  de  la  Société  linnéenne  de  des  eru  irons  de  Caen,  par  M.  Eudes  De»- 

Nonnandie,  (.  XII,  i863.  Voyez  aussi  longchamps.  (Bull,  de  la  Société  Linn,  de 

description  d’une  espèce  éteinte  de  téléosaure  Normandie,  t.  X.  1866.) 


170 


RAPPORT  SUR  LES  PROGRÈS 
par  cette  voie,  entre  l’atmosphère  et  le  sang  en  circulation  dans  la 
peau,  et  M.  Blanchard  a reconnu,  par  des  recherches  compara- 
tives, que  chez  les  reptiles  le  système  légumentaire  est  organisé 
d’une  manière  d'autant  plus  favorable  à la  respiration  cutanée  que 
leur  appareil  pulmonaire  est  moins  parfait  *. 

M.  Jacquart,  aide-naturaliste  au  Muséum,  a étudié  avec  beau- 
coup de  soin  la  structure  du  cœur  et  la  disposition  des  vaisseaux 
sanguins  chez  plusieurs  reptiles,  et  a contribué  ainsi  au  progrès  de 
nos  connaissances  relatives  à l’appareil  de  la  circulation  dans  celte 
classe  d’animaux1 * * * 5.  On  lui  doit  aussi  des  recherches  sur  le  mode 
de  distribution  des  nerfs  dans  les  poumons  des  serpents5,  et  il  a 
fait,  en  commun  avec  M.  A.  Duméril,  une  étude  anatomique  très- 
approfondie  des  organes  de  la  déglutition  chez  les  mêmes  animaux  *. 

Dans  un  chapitre  précédent  de  ce  rapport,  j’ai  rendu  compte  des 
observations  intéressantes  de  M.  A.  Duméril  sur  les  métamorphoses 
des  axolotls5,  et  je  dois  ajouter  ici  que  ces  batraciens,  dits perenni- 
branches,  ne  sont  pas  les  seuls  dont  nos  naturalistes  se  soient  oc- 
cupés récemment.  Effectivement,  un  de  nos  jeunes  professeurs, 
M.  Léon  Vaillant,  a étudié  anatomiquement  la  sirène  lacertine  et 
a ajouté  aux  connaissances  déjà  acquises  sur  la  structure  inté- 
rieure de  ce  singulier  animal  par  les  recherches  de  Cuvier  et  de 
M.  Owen6. 


1 Voyez  Recherche s anatomiques  et  phy- 
siologiques sur  le  système  légumentaire  des 
reptiles,  par  M.  Blanchard.  (Annales  des 

sciences  naturelles,  V série , l.  XIV,  1860.) 

* Mémoires  sur  les  organes  de  la  circu- 

lation chez  le  serpent  Python,  par  M.  H. 
Jacquart.  (Annales  des  sciences  naturelles , 

4*  série,  t IV,  1 855.)  — Mémoire  sur 
plusieurs  points  du  système  veineux  abdomi- 
nal du  Caïman  à museau  de  brochet,  par  le 
même  ( A anales  des  sciences  nat.  4*  série , 

t.  IX,  1 858.) — Mémoire  sur  le  cœur  de 
la  Tortue  franche , par  le  même.  (Annales 


des  sciences  nat.  4*  série,  t.  XVI.  1861. 

a Voyez  De  la  distribution  des  nerfs 
pneumogastriques  dans  les  poumons  des 
Ophidiens,  par  M.  Jacquart.  (Journal  d'ana- 
tomie de  M.  Robin,  t.  I,  186/1.) 

‘ Voyez  Mémoire  sur  la  déglutition 
chez  les  Ophidiens,  par  MM.  A.  Duméril  et 
Jacquart.  (Même  recueil,  t.  II,  1 865.) 

1 Voyez  ci-dessus,  page  96. 

4 Mémoire  pour  servir  à l’histoire  ana- 
tomique de  la  Sirène  lacertine,  par  M.  L. 
Vaillant.  (Ann.  des  sc.  nat.  4* série,  t.  XIX  , 
1 863.  ) 
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Les  travaux  relatifs  à l'histoire  de  la  classe  des  poissons  dont 
nos  zoologistes  ont  enrichi  la  science  sont  plus  nombreux,  et  je 
dois  rappeler  tout  d’abord  que  les  derniers  volumes  du  grand  ou- 
vrage sur  l’ichthyologie,  par  Cuvier  et  Valenciennes,  datent  du 
commencement  de  la  période  dont  je  rends  compte  dans  ce  rap- 
port. Les  services  rendus  à cette  branche  de  l’histoire  naturelle  par 
les  travaux  du  grand  Cuvier  et  de  son  savant  collaborateur  sont  si 
généralement  connus  et  appréciés,  qu’il  me  semble  inutile  d’en  par- 
ler ici. 

Cependant  je  ne  saurais  m’abstenir  de  témoigner  les  regrets  que 
j’éprouve  en  voyant  un  livre  laborieusement  préparé  par  le  plus 
grand  zoologiste  des  temps  modernes  et  arrivé  au  vingt-deuxième 
volume,  rester  inachevé,  non  par  suite  de  la  mort  de  celui  qui  en 
avait  conçu  le  plan  ou  de  la  lassitude  de  celui  qui  remplissait  le 
cadre  ainsi  tracé,  mais  parce  que  les  ressources  pécuniaires  néces- 
saires pour  en  continuer  la  publication  firent  défaut.  Le  pays  élève 
à des  gloires  éphémères  bien  des  monuments  de  marbre  ou  de 
bronze,  et  je  m'étonne  qu’en  1869  la  France  ait  pu  être  assez  in- 
grate envers  la  mémoire  de  Cuvier  pour  refuser  à un  tel  homme  le 
monument  scientifique  qu’il  avait  rêvé.  Nous  parlons  bien  haut  de 
notre  amour  pour  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts,  mais  trop  sou- 
vent nos  actes  démentent  nos  discours. 

Espérons  qu’un  autre  ouvrage  ichthyologique,  conçu  dans  des 
proportions  plus  modestes  et  dont  la  publication  fut  commencée  il  y 
a peu  de  mois,  aura  un  meilleur  sort1.  Cette  nouvelle  histoire  des 
poissons,  due  à M.  A.  Duméril,  est  aussi  le  résultat  des  travaux  ac- 


1 Voyez  Histoire  naturelle  des  Poissons , 
ou  Ichthyologie  générale , par  M.  Auguste 
Duméril,  t.  I,  1 865.  Dans  ce  volume, 
l'auteur  traite  des  poissons  cartilagineux , 
appelés  Elasmobranches , c'est-à-dire  des 


Plogiostomes  et  des  Chimères.  Il  les  exa- 
mine au  point  de  vue  anatomique  et  phy- 
siologique aussi  bien  que  sous  le  rapport 
de  b cbssification  naturelle  et  de  la  ca- 
ractérisation des  espèces. 
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complis  dans  notre  Muséum  et  témoigne  de  la  richesse  de  nos  col- 
lections ainsi  que  du  zèle  éclairé  du  professeur  chargé  de  les  uti- 
liser au  profit  de  la  science1 * * *.  Le  public  ne  possède  encore  qu’un 
volume  de.  ce  traité,  mais  il  est  probable  que  dans  peu  d’années 
l’ouvrage  sera  achevé. 

M.  Blanchard,  dont  le  nom  revient  souvent  dans  ce  rapport  parce 
que  ses  recherches  ont  contribué  aux  progrès  de  presque  toutes  les 
branches  de  la  zoologie,  a publié  récemment  un  beau  volume  sur 
les  poissons  d’eau  douce  de  la  France.  Tout  en  faisant  une  étude 
approfondie  des  observations  recueillies  par  ses  prédécesseurs,  il  a 
voulu  tout  voir  par  lui-même  et  tout  comparer.  Il  s’est  appliqué  à 
donner  aux  caractères  employés  pour  la  distinction  des  espèces  une 
précision  rare,  et  il  a eu  le  talent  d’écrire  son  livre  de  manière  à 
être  lu  avec  plaisir  par  les  hommes  du  monde  aussi  bien  que  par 
les  savants  spéciaux*. 

L’étude  anatomique  des  poissons  présente  de  grandes  difficultés, 
non  lorsqu’on  se  contente  de  l’examen  de  ces  animaux  considérés 
isolément,  mais  lorsqu’on  veut  comparer  les  matériaux  constitutifs 
de  leurs  corps  à ceux  dont  se  compose  un  vertébré  supérieur,  et  dé- 
terminer les  parties  qui  se  représentent  mutuellement  dans  l’orga- 
nisme de  tous  ces  êtres.  Pour  le  système  nerveux,  par  exemple, 
ces  difficultés  sont  telles,  que,  jusqu’ici,  plusieurs  des  questions  les 
plus  importantes  pour  les  vues  théoriques  n’ont  pu  être  résolues 
d’une  manière  satisfaisante.  En  i8klt,  M.  Natalis  Guillot,  après 
beaucoup  d’autres  anatomistes,  en  fit  l’objet  d'un  travail  remar- 
quable qui  obtint  dans  un  pays  voisin  une  haute  récompense5,  et  de- 


1 On  doit  aussi  h M.  Duméril  plusieurs 

mémoires  sur  diverses  parties  de  l'ich- 

thyologic,  notamment  : — Une  Monogra- 
phie de  la  tribu  des  Torpédiniens  ou  raies 
électriques.  (Berue  de  zoologie , 1 85-i .)  — 

Une  Monographie  de  la  tribu  des  Scÿlliens 
ou  roussettes.  (Même  recueil,  ■ 853.)  — 

Un  Essai  sur  la  rlassijication  des  poissons 


qui  forment  le  groupe  des  Écliènéides.  [Comp- 
tes rendus  kebdom.  de  l'Acad.  des  sciences, 

t.  XLVUI,  .858.) 

’ Voyez  Les  Poissons  des  eau.r  douces 
de  la  France,  par  M.  E.  Blanchard,  t vol. 
grand  in-8' , .866. 

* Voyez  Erposilion  anatomique  de  l'or- 
ganisation du  centre  nerteur  dans  les  quatre 
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puis  celle  époque  noire  Académie  des  sciences  a plus  d’une  fois 
appelé  Fatlention  des  naturalistes  sur  ce  sujet  en  le  proposant  comme 
sujet  de  prix. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  concouru  pour  cette  distinction  hono- 
rifique, je  citerai  d’abord  un  des  aides-naturalistes  du  Muséum 
d’histoire  naturelle,  M.  Philippeaux,  et  son  collaborateur  zélé 
M.  Vulpian,  actuellement  professeur  à la  Faculté  de  médecine  de 
Paris.  En  i85a,  ces  savants  présentèrent  à l’Académie  des  sciences 
un  mémoire  relatif  à la  détermination  des  parties  qui  constituent 
l’encéphale  des  poissons',  et,  en  i85Zi,  ils  soumirent  au  jugement 
de  la  même  compagnie  un  travail  sur  la  structure  de  l’encéphale 
des  raies  et  des  squales  et  sur  l’origine  des  nerfs  crâniens  chez  les 
poissons  en  général 5. 

Plus  récemment,  le  même  sujet  a été  traité  par  M.  Hollard,  pro- 
fesseur de  zoologie  à la  Faculté  des  sciences  de  Montpellier,  et  par 
M.  Baudelot,  le  successeur  de  M.  Lereboullet  à Strasbourg.  Le  pre- 


classes  d’animaux  vertébré s,  par  M.  Na- 
talis  Caillot.  Ouvrage  couronné  par  l'A- 
cadémie des  sciences  de  Bruxelles  et  pu- 
blié dans  le  tonie  XV!  des  Mémoires  de 
celte  compagnie  savante.  1 vol.  in-4', 
avec  18  planches,  i844. 

1 Voyez  le  rapport  fait  h l'Académie 
des  sciences  sur  ce  travail  par  M.  Duver- 
nov.  ( Compt . rentl.  t.  XXXV,  i86q.) 

1 Ce  travail  donna  lieu  à diverses  cri- 
tiques, mais  ses  auteurs  furent  jugés  dignes 
des  encouragements  de  T Académie  : 1 * pour 
avoir  présenté  une  analyse  nouvelle  de  la 
structure  des  différentes  parties  de  l'encé- 
phale de  plusieurs  espèces  appartenant  aux 
familles  des  /laies  et  des  Squale s,  et  princi- 
palement du  bulbe , dans  lequel  ils  ont  re- 
connu des  faisceaux  intermédiaires , comme 
dans  la  moelle  allongée  de  l'homme;  a*  pour 
avoir  suivi  jusque  dans  la  profondeur  de 
ce  bulbe,  et  particulièrement  dans  ses 


faisceaux  intermédiaires,  les  radicules  des 
différentes  paires  de  nerfs,  depuis  la  troi- 
sième jusqu'à  la  onzième  inclusivement; 
3°  pour  avoir  découvert  dans  dix  de  ces 
paires  de  nerfs  au  moins  deux  sortes  do 
fileta  radiculaires,  dont  les  uns  sont  des 
filets  qui  s entrecroisent  et  dont  les  autres 
suivent  leur  direction  primitive  jusqu'à  la 
tige  nerveuse  dans  laquelle  ils  doivent  se 
rendre;  4*  pour  avoir  distingué,  dans  la 
majorité  de  ces  paires  de  nerfs,  des  filets 
radiculaires  de  commissures  qui  lient  in- 
timement entre  eux  les  nerfs  d’une  même 
paire. 

La  généralité  de  ces  trois  dispositions 
dans  l’origine  des  nerfs  crâniens,  ajoute 
le  rapporteur,  ne  )>eut  manquer  de  deve- 
nir, pour  ta  physiologie,  une  donnée  ana- 
tomique importante.  (Duvernoy,  Rapport 
fait  A l’Académie  le  a o février  i85â,  c.b, 
t.  XXXVIII.) 
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mierde  ces  auteurs  a étudié  avec  soin  ies  commissures  qui  unissent 
entre  elles  les  deux  moitiés  de  l’encéphale,  et  a été  conduit  à pen- 
ser que  les  lobes  inférieurs  de  cette  portion  du  système  nerveux 
représentent  les  parties  du  cerveau  appelées  corps  striés  chez  les 
vertébrés  supérieurs1.  M.  Baudelot  s’est  attaché  principalement  à 
découvrir  le  point  de  départ  des  fibres  constitutives  des  dilïérenU 
nerfs  crâniens  dans  l'intérieur  de  l’encéphale;  ses  observations  pa- 
raissent avoir  été  faites  avec  un  très-grand  soin,  mais  son  mémoire 


1 M.  Hollard  résume  dans  les  termes 
suivants  les  conclusions  qu'il  tire  de  ses 
recherches  : «rTout  en  représentant  un  type 
cérébral  véritablement  classique,  l'encé- 
phale des  poissons  ne  renferme  aucune 
partie  qui  n aît  son  homologue  dans  l'en- 
céphale des  animaux  supérieurs;  mais  il 
noflre  pas  par  réciprocité  toutes  les  par- 
ties de  celui-ci , sans  toutefois  représenter 
l’une  des  phases  de  développement  du 
cerveau  humain.  Nous  retrouvons  dans 
l'encéphale  des  poissons  les  trois  régions 
ventriculaires  qui  correspondent  aux  trois 
vésicules  cérébrales  primitives,  c'est-à- 
dire  à la  division  embryonnaire  du  ven- 
tricule dilaté  de  1a  moelle  céphalo-rachi- 
dienne. Nous  retrouverons,  en  outre,  la 
subdivision  des  régions  postérieure  et 
antérieure  en  deux  sections  distinctes. 
C'est  sur  les  sections  antérieures , le  cer- 
veau intermédiaire  ou  noyau  cérébral , et 
le  cerveau  antérieur  ou  les  hémisphères , 
que  porte  principalement  l'infériorité  de 
l’organisation  cérébrale  des  poissons.  Ses 
traits  les  plus  caractéristiques  se  partagent 
entre  celte  même  région  de  l épencépbale, 
qui  contraste  avec  celui  des  reptiles  et  des 
batraciens  pour  se  rapprocher  de  celui 
des  oiseaux.  En  rappelant  pour  chaque 
l égion  les  parties  que  nous  avons  rencon- 
trées. nous  pouvons  en  résumer  à la  fois 


les  homologies  et  les  différences.  Nous 
avons  reconnu,  dans  les  niasses  grises 
remarquablement  développées  qui  bor- 
dent et  couvrent  souvent  le  quatrième 
ventricule,  au-devant  de  la  pointe  du  ca- 
lamus , les  analogues  des  bandelettes 
grises  désignées  sous  le  nom  de  valvules 
de  Tarin,  lesquelles  ne  sont  elles-mêmes, 
d’après  l' embryogénie , que  les  vestiges 
de  la  partie  supérieure  du  quatrième  ven- 
tricule. Au-devant  de  ces  premiers  ren- 
flements s’est  présenté  à nous  un  cervelet 
généralement  bien  caractérisé  et  souvent 
très-dé veloppé,  consistant  en  un  lobe  im- 
pair lisse  ou  sillonné,  auquel  s'ajoutent 
parfois  des  appendices  latéraux.  La  région 
mésocéphalique , quoique  couverte  par  la 
suivante,  est  très-reconnaissable  par  ses 
tubercules  jumeaux,  placés  au-dessus  de 
l’aqueduc  et  rattachés  au  cervelet  par  des  . 
processus.  Quant  a la  région  prosen cépha- 
lique, elle  comprend  d'abord  un  cerveau 
intermédiaire  composé  de  lobes  creux 
( les  tubercules  exceptés  ) et  des  lobes  in- 
férieurs, puis  un  cerveau  antérieur.  Le 
cerveau  intermédiaire  correspond  à la 
partie  fondamentale  du  noyau  cérébral; 
il  lui  manque  tout  le  développement  su- 
périeur de  celui-ci,  la  voûte  et  le  corps 
calleux.  En  effet , il  nous  offre , dans  les 
lobes  creux,  des  couches  optiques  avec 
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n’est  pas  encore  publié  et  n’est  connu  que  par  le  rapport  dont  il  a 
été  l'objet  dans  le  sein  de  l’Académie.  J’espére  que  bientôt  M.  Bau- 
delot  le  fera  paraître  avec  les  nombreuses  planches  qui  accom- 
pagnent ce  travail1. 


un  développement  prédominant  de  leurs 
parties  superficielles,  sous  la  forme  de 
deux  feuillets  membraneux  pourvus  de 
commissures  sur  la  ligne  médiane.  Quant 
aux  lohes  inférieurs,  ils  représentent  les 
corps  striés , car  ils  en  ont  la  situation  re- 
lative entre  les  couches  optiques  et  les 
hémisphères,  sur  le  trajet  du  pédoncule 
cérébral.  Ainsi  se  trouve  résolue,  en  vertu 
d'un  fait  anatomique  demeuré  inaperçu 
jusqu'à  ce  jour,  la  principale  dilliculté 
que  présentait,  au  point  de  vue  de  ses 
homologues,  I* encéphale  des  poissons. 
Ainsi  se  complète  l'ensemble  des  |>arties 
fondamentales  du  cerveau  de  ces  verté- 
bré», et  leur  est  restitué  un  organe  de 
première  importance  qui  leur  avait  été 
refusé  quand  on  ne  l'avait  pas  déterminé 
d'une  manière  erronée.  Enfin  le  lobe  an- 
térieur des  poissons  représente  une  partie 
des  hémisphères,  celle  qui  est  la  plus 
voisine  des  corps  striés , celle  aussi  à la- 
quelle se  rattache  le  nerf  olfactif,  peut- 
être  la  région  de  l 'insula,  jointe  à celle 
du  quadrilatère  perforé. * (Recherches  sur 
lu  structure  de  l’eneéphak  des  Poissons  et 
sur  la  signification  homologique  de  ses  dif- 
férentes parties,  par  M.  HoUard  ( Journal 
d’anatomie,  t.  III,  1866.) 

* M.  Blanchard,  rapporteur  de  la  com- 
mission académique  chargée  de  l'examen 
de  ce  travail , en  a rendu  compte  dans  les 
termes  suivants  : * L’étude  de  M.  Baudelot 
sur  l'encéphale  des  poissons  a porté  sur 
une  suite  d'espèces  choisies  dans  les  prin- 
cipaux groupes  de  cette  classe  du  règne 


animal.  Quelques  espèces  des  plus  typi- 
ques ont  surtout  été  l'objet  d’une  recherche 
fort  approfondie.  L'auteur,  convaincu  avec 
la  plupart  des  anatomistes  qu’il  y avait  peu 
de  lumières  nouvelles  à attendre  de  la  consi- 
dération des  rapports  des  f>arties  entre  elles , 
qui  a été  jusqu’ici  la  préoccupation  do- 
minante des  investigateurs, s'est  attaché, 
d’après  les  indications  données  par  l’Aca- 
démie , à reconnaître  bien  exactement  les 
origines  des  nerfs  crâniens , les  origines 
à leur  point  d'émergence,  et  surtout  les 
origines  réelles.  Cette  partie  de  l’anatomie 
du  système  nerveux  des  poissons  était 
restée  encore  fort  imparfaitement  connue, 
même  après  les  observations  intéressantes 
publiées  par  M.  Slannius,  il  y a une 
quinzaine  d’années.  Sur  ce  point,  les  re- 
cherches de  M.  Baudelot  ont  été  exécutées 
avec  infiniment  de  patience  et  d’habileté. 
Les  origines  multiples  des  nerfs  trijumeau 
et  glossopharyngicn,  du  nerf  pathétique 
et  des  autres  nerfs  crâniens , ont  été  très- 
nettement  déterminées  par  fauteur,  ainsi 
que  diverses  anastomoses  entre  les  racines 
et  ces  nerfs,  ainsi  que  la  destination  de 
plusieurs  branches  qu'on  avait  toujours 
négligé  de  suivre. 

ff  Celle  portion  de  travail  de  M.  Baudelot 
met  en  évidence  de  nombreux  faits  de 
détail  constatés  pour  la  première  fois  avec 
une  extrême  rigueur,  dont  la  connaissance 
conduira  certainement  à de  nouveaux  ré- 
sultats. D'un  autre  côté,  l’auteur,  par  un 
effort  dont  il  est  juste  de  lui  tenir  grand 
compte , est  parvenu  à déterminer  la  struc- 
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On  doit  aussi  à ce  dernier  naturaliste  des  expériences  intéres- 
santes sur  les  effets  produits  par  les  lésions  des  différentes  parties 
de  l’encéphale  chez  les  épinoches  et  chez  les  grenouilles,  particu- 
lièrement par  la  piqûre  de  la  base  des  lobes  optiques.  On  sait  que 
cette  blessure  détermine  un  trouble  très-singulier  dans  les  facultés 
motrices  des  mammifères  et  des  oiseaux;  il  en  est  de  même  poul- 
ies poissons,  et  rien  n’est  plus  curieux  que  de  voir  ces  animaux, 
après  une  opération  de  ce  genre,  réduits  à ne  nager  qu’en  tournant 
sur  eux-mêmes  comme  le  ferait  une  hélice  sur  son  axe1. 


ture  de  plusieurs  parties  de  l'encéphale. 
Après  avoir  essaye  une  foule  de  moyens 
j)our  raffermir  d’une  manière  convenable 
le  cerveau  des  poissons , il  a réussi  à faire 
des  coupes  minces  d’une  parfaite  netteté. 
Parmi  les  résultats  obtenus,  nous  pouvons 
citer  la  constatation  d'une  zone  de  cellules 
multipolaires  au-dessous  de  la  couche  {frise 
corticale  du  cervelet,  la  réunion,  sur  la 
ii{fne  médiane,  des  deux  moitiés  de  la 
voûte  optique  par  la  couche  de  fibres  ra- 
diées qui  tapisse  à l'intérieur  les  lobes 
optiques,  l'entrecroisement  parfaitement 
démontré  des  faisceaux  des  pyramides 
sur  lequel  on  avait  élevé  des  doutes  à 
l’égard  des  poissons. 

ff  Les  résultats  d’un  véritable  intérêt  aux- 
quels est  arrivé  fauteur  n'ont  pu  conduire 
cependant  à la  détermination  sûre  des 
parties  de  l’encéphale  qui  sont  particu- 
lièrement demeurées  jusqu’ici  un  sujet 
d’embarras  pour  les  anatomistes.  M.  Bau- 
delot,  avec  une  réserve  qui  mérite  d’ôtre 
louée,  n'a  pas  osé,  en  l’absence  de  faits 
suffisamment  démonstratifs , se  prononcer 
sur  l’homologie  des  lobes  inférieurs  de 
l'encéphale  des  poissons  avec  une  partie 
quelconque  du  cerveau  des  vertébrés  su- 
périeurs; seulement  il  repousse,  et  sans 


doute  avec  raison , l'idée  d’une  assimilation 
de  ces  lobes,  soit  avec  les  corps  striés, 
soit  avec  les  couches  optiques,  en  se  fon- 
dant sur  leurs  connexions  et  sur  leur 
mode  de  développement. 

<r Quant  aux  petits  renflements  inté- 
rieurs des  lobes  optiques  qui  ont  été  si  di- 
versement interprétés  par  les  anatomistes. 
M.  Baudelot  aura  certainement  le  mérite 
d’en  avoir  étudié  les  modifications,  chez 
les  divers  types  de  la  classe  des  laissons, 
beaucoup  mieux  que  tous  ses  devanciers; 
mais,  lorsqu'il  considère  ces  renflements 
connue  un  repli  de  la  lame  du  cervelet 
auquel  s’ajoutent,  chez  certaines  espèces , 
d’autre  éléments  nerveux  issus  de  la  base 
des  lobes  optiques,  malgré  les  motifs 
très-sérieux  sur  lesquels  il  s'appuie  pour 
sa  détermination,  on  voudrait  une  plus 
grande  abondance  de  preuves.  » ( Comptes 
rendus  hebdomadaires  des  séances  de  i Aca- 
démie des  sciences , t.  LX1I,  1866.) 

‘ Voyez  : Recherches  expérimentales  sur 
les  fonctions  de  F encéphale  des  Poissons, 
par  M.  Baudelot.  (Anne/,  des  sciences  nat. 
5*  série,  1. 1,  1866.)  — Recherches  expé- 
rimenlales  sur  l'encéphale  de  la  Grenouille, 
par  le  même.  (Ann.  des  se.  nat.  5*  série, 
t.  III,  i865.) 
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M.  Armand  Moreau  a constaté  que  corlains  poissons,  tels  que 
les  raies  et  les  squales,  sont  particulièrement  propres  à la  démons- 
tration expérimentale  de  la  découverte  capitale  de  Charles  Bell  rela- 
tive la  division  de  travail  physiologique  dont  dépend  la  sensibilité 
et  le  mouvement  volontaire.  En  etlet,  chez  ces  animaux,  les  racines 
antérieures  et  postérieures  des  nerfs  rachidiens  s'étendent  à une 
distance  considérable  de  la  colonne  vertébrale  avant  de  se  réunir; 
on  peut  donc  les  diviser  facilement  sans  produire  des  lésions  trau- 
matiques graves,  et,  en  opérant  ainsi,  tantôt  sur  l’une,  tantôt  sur 
l’autre  de  ces  racines,  on  trouve  que  la  racine  inférieure  trans- 
met aux  muscles  l’excitation  propre  à déterminer  leur  contraction , 
tandis  que  la  racine  supérieure  (ou  postérieure)  est  sans  influence 
directe  sur  ces  organes,  mais  transmet  en  sens  inverse  les  impres- 
sions dont  résultent  les  sensations1. 

Le  môme  auteur  a contribué  à l’avancement  de  nos  connais- 
sances relatives  à la  production  de  l’électricité  par  la  torpille. 
Quelques  physiologistes  avaient  pensé  que  l’organe  électrique  de 
ces  poissons  agissait  à la  manière  d’un  condensateur  et  accumulait 
l’électricité  développée  dans  l'un  des  centres  nerveux  dont  se  com- 
pose l’encéphale;  mais  les  expériences  de  M.  Moreau  prouvent  que 
le  cerveau  n’est  qu'un  excitant  de  l’organe  producteur  de  l’électri- 
cité, de  même  qu’il  est  un  excitateur  de  la  contraction  musculaire, 
et  que  la  décharge  électrique  peut  avoir  lieu  sans  l’intervention  de 
ce  centre  nerveux.  Il  a fait  voir  aussi  que  l’organe  électrique  peut 
remplir  ses  fonctions  après  que  le  sang  a cessé  d’y  arriver,  qu’il 
n’est  le  siège  d’aucun  travail  sécrétoire,  et  que  son  action  n’est  pas 
comparable  à celle  d’une  pile  galvanique.  Enfin  il  a mis  en  évidence 
l’analogie  qui  existe  entre  le  mode  d'action  de  l’appareil  qui  déter- 
mine les  commotions  et  celui  des  muscles  lors  de  leur  contraction s. 

Les  torpilles  ne  sont  pas  les  seuls  poissons  de  la  famille  des  raies 

1 Voyez  Recherches  anatomique*  et phy-  Moreau.  (.4 un.  des  sciences  nat.  h*  8^ rie, 
siologiques  sur  les  nerfs  de  sentiment  et  de  t.  XIII,  18G0.) 

mouvement  chez  les  poissons,  par  M.  A.  * Voyez  Erpèriences  sur  Ai  Torpille . 
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qui  possèdent  un  appareil  tle  ce  genre.  En  1 8 h h , un  naturalisé 
d'Edimbourg,  M.  J.  Stark,  découvrit  dans  l’épaisseur  de  la  queue 
de  la  raie  commune  un  organe  (pii,  à raison  de  ses  caractères  ana- 
tomiques,  lui  parut  devoir  être  rangé  dans  celle  catégorie,  et, 
bientôt  après,  les  observations  plus  approfondies  de  M.  Robin  don- 
nèrent à cette  opinion  une  grande  probabilité1.  Mais  pendant  fort 
longtemps  les  physiciens  cherchèrent  vainement  à y constater  le 
pouvoir  de  développer  de  l’électricité,  et,  par  conséquent,  les  indi- 
cations fournies  par  l’anatomie  pouvaient  être  fausses.  Récemment 
M.  Robin  a repris  l’étude  de  cet  organe,  et,  se  plaçant  dans  des 
conditions  d’expérimentation  plus  favorables  que  ses  prédécesseurs, 
il  est  parvenu  è prouver  que  la  raie  commune  possède,  quoique  à 
un  faible  degré  seulement,  le  pouvoir  de  donner  des  décharges 
électriques,  à la  manière  de  la  torpille,  et  que  c’est  dans  la  partie 
de  l'organisme  dont  je  viens  de  parler  que  celte  puissance  réside  *. 

M.  Moreau,  dont  je  viens  de  citer  les  expériences  sur  les  nerfs 
moteurs  et  sensitifs  des  poissons,  a fait  également  des  recherches 
intéressantes  sur  les  fonctions  des  nerfs  sympathiques  qui  se  rendent 
à la  vessie  natatoire  de  ces  animaux  et  sur  les  circonstances  qui 
inQuenl  sur  la  composition  chimique  des  gaz  contenus  dans  ce  ré- 
servoir. Cet  auteur  a reconnu  d’abord  qu’on  peut  faire  varier  à 
volonté  les  proportions  d’oxygène  et  d'azote  sécrétés  par  la  vessie 
pneumatique  et  emmagasinés  dans  son  intérieur;  que,  dans  l’état 
normal,  la  quantité  relative  d’oxygène  est  d’autant  plus  forte  que  le 
travail  sécrétoire  est  plus  rapide,  tandis  que,  dans  les  cas  d'insuf- 
fisance de  travail  respiratoire,  l’oxygène  ainsi  emmagasiné  est  ab- 
sorbé, et  la  proportion  d’azote  devient  prédominante.  M.  Moreau 

miques  des  organes  électriques , par  M.  Ho- 
bin.  (An«.  des  sc.  nat.  3*  série,  1867, 
t.  VII.) 

* Voyez  Mémoire  sur  les  phénomènes  et 
la  direction  de  la  décharge  par  V appareil 
électrique  des  Haies,  par  M.  Robin,  (Ann. 
des  sc.  nat.  5*  série,  t.  IV,  i865). 


par  M.  A.  Moreau.  (Ann.  des  sciences  nat. 
6*  série,  t.  XIV,  1860.)  — Rapport  sur 
ce  mémoire,  par  M.  Becquerel.  (Compt. 
rend,  de  IWcad.  des  sc.  t.  LIV,  1 8G*i.) 

1 Voyez  Ilccherchcs  sur  un  appareil  qui 
se  trouve  sur  les  Poissons  du  genre  des 
Huies  et  qui  présente  les  caractères  anato- 
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a trouvé  aussi  que  l’interruption  des  fonctions  des  branches  ner- 
veuses du  système  sympathique  dont  la  vessie  aérienne  est  pourvue, 
est  suivie  d'une  accélération  dans  la  sécrétion  d’oxygène,  phénomène 
(pii  s’explique  par  la  dilatation  des  artères,  résultant  de  la  para- 
lysie de  ces  nerfs,  et  l'afflux  plus  considérable  du  sang  qui,  à son 
tour,  dépend  de  cet  élargissement  des  voies  circulatoires 

On  doit  également  à M.  A.  Moreau  des  observations  intéressantes 
sur  le  rôle  de  la  vessie  natatoire  dans  la  production  des  sons.  L’at- 
tention des  naturalistes  a été  souvent  appelée  sur  ce  phénomène. 
AI.  Dufossé,  de  Marseille , en  a fait  une  élude  particulière  et  en  a 
beaucoup  avancé  l’histoire5.  Ses  prédécesseurs  confondaient  sous  le 
nom  de  voix  des  bruits  très-divers  et  dus  à des  causes  variées.  11  a 
établi  qu’eu  général  ces  sons  dépendent  de  vibrations  musculaires 
produites  par  les  fibres  charnues,  dont  les  parois  de  la  vessie  nata- 
toire sont  pourvues.  M.  Moreau  a poussé  plus  loin  ces  investigations 
chez  les  trigles,  auxquels  les  pécheurs  donnent  le  nom  de  grondins , 
à cause  des  bruits  qu'ils  font  entendre;  il  a constaté  qu’en  excitant 
par  l’électricité  les  nerfs  qui  se  rendent  à lu  vessie  natatoire,  on 
provoque  la  contraction  vibratoire  des  muscles  dont  je  viens  de 
parler,  et  que,  sur  l'animal  qui  vient  d’èlre  mis  à mort,  on  peut 
produire  ainsi  artificiellement  des  sons  semblables  à ceux  que  celui- 
ci  cmet  sous  l'influence  de  sa  volonté3. 

Récemment  des  recherches  d'un  autre  ordre  ont  été  faites  sur 
la  vessie  natatoire  des  poissons,  à Strasbourg  par  M.  Monoyer1,  et  à 
Poitiers  par  M.  Gouriet5.  Ces  auteurs  ont  étudié  expérimentalement 


* Voyez  De  l'influence  du  grand  syn*> 
pathique  sur  la  composition  de  l'air  de  la 
vessie  natatoire,  par  M.  A.  Moreau.  ( Compt . 
rend,  des  séances  de  P Acad.  des  sciences, 

t.  LA,  1 805. ) 

* Voyez  Des  différents  phénomènes  phy- 
siologiques nommes  voir  des  Poissons , par 
M.  Dufossé.  (Compt.  rend.  t.  XLVI  et 
XIV»,  1 858;  et  t.U\\  186a.) 


4 Note  sur  la  voix  des  Poissons , par 
M.  À.  Moreau.  (Compt.  rend.  t.  LIX,  1 864.) 

* Recherches  expérimentales  sur  l’équi- 
libre et  la  locomotion  chez  les  Poissons,  par 
M.  Moooyer.  (An»,  des  sc.  nat.  5*  sér. 
t.  VI,  1866.) 

* Du  rôle  de  la  vessie  natatoire , par 
M.  Gouriet.  (Ann.  des  sc.  nat.  6*  série, 
t.  VI,  1866.) 
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le  mécanisme  de  la  locomotion  chez  ces  animaux,  et  ils  ont  montré 
<jue  l’opinion  gêné  râlement  admise  relativement  aux  fonctions  hy- 
drostatiques de  ce  réservoir  pneumatique  n’est  pas  fondée. 

Les  travaux  sur  l’osléologie  des  poissons,  dont  je  dois  également 
rendre  compte  ici,  sont  de  deux  sortes:  les  uns  ont  principalement 
pour  objet  la  connaissance  des  particularités  que  le  squelette  nous 
offre  dans  certains  groupes  ichlhyoiogiques  et  des  applications  des 
laits  de  cet  ordre  à l'appréciation  des  ailinités  zoologiques;  les  autres 
ont  un  caractère  spéculatif,  et  sont  destinés  à nous  éclairer  sur 
les  analogies  qui  peuvent  exister  entre  les  pièces  constitutives  de 
la  charpente  intérieure  du  corps  chez  ces  animaux  et  chez  les  ver- 
tébrés supérieurs. 

Un  mémoire  de  M.  Dareste  sur  l'ostéologie  du  Triodon  mnero- 
ptère 1 appartient  à la  première  de  ces  deux  catégories;  j’y  rangerai 
également  les  recherches  de  ce  zoologiste  sur  les  Plcctognathes*  et 
plusieurs  publications  anatomiques  de  M.  Mollard  sur  les  Balistes, 
les  Ostracions  et  les  Gymnodontes3.  D’autres  travaux  de  ce  dernier 


1 Qttéologie  du  Triodon  macroplèrc , in- 
sérée dans  les  Annales  des  sciences  natu- 
relles, 3*  série,  I.  XII,  1869. 

* Voyez  Obsewations  sur  la  classifica- 
tion des  Poissons  de  l'ordre  des  Plcctogna- 
thes, par  \1.  Dareste.  (dmt.  des  sc.  nat. 
3'  série,  t.  XIV,  i85o.) 

3 Voyez  : Monographie  de  la  famille 
des  Balistides,  par  M.  Mollard.  ( Annales 
des  sciences  naturelles , 3*  série  , t.  XX , et 
A*  série,  1. 1,  II  et  IV,  i853à  1 855.) Dans 
ce  travail,  l'auteur  s’occupe  principale- 
ment de  l'ostéologie  des  balistides  et  des 
caractères  extérieurs  qui  peuvent  servir  à 
la  distinction  des  tribus,  des  genres  et  des 
espèces  de  cette  famille  de  poissons;  mais 
il  ne  néglige  aucune  partie  de  leur  his- 
toire. — Monographie  de  la  famille  des 
(Jslt'ifcionides , par  le  même.  [Annales  des 


sciences  naturelles , h 9 série , t.  VII , 1 857.) 
L'auteur  étudie  la  structure  microscopique 
des  plaques  squumoïde*  et  l'ensemble  de 
l'anatomie^ de  ces  poissons,  avant  de  pas- 
ser à la  description  des  espèces.  — Etudes 
sur  les  Gymnodontes , et  en  particulier  sur 
leur  ostéologie  et  sur  les  indications  qu'elle 
peut  fournir  pour  la  classification  , par  te 
même.  ( Annales  des  sciences  naturelles , 
&' série,  t.  VIII,  1807.)  — Mémoire  sur 
le  squelette  des  Poissons  plcctognathes,  étudié 
au  point  de  rue  des  caractères  qu’il  peut 
fournir  pour  la  classification , par  le  même. 
[Annales  des  sciences  naturelles,  h*  série, 
t.  XIII , 1860.)  Ce  mémoire  termine  la 
série  des  recherché!  exposées  dans  les  pu- 
blications précédentes,  et  l'auteur  y résume 
les  principaux  résultats  auxquels  il  est 
parvenu. 
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auteur  se  rangent  dans  la  seconde;  par  exemple,  ses  études  sur  les 
os  de  la  face  et  sur  l'opercule  des  poissons,  sujet  qui , précédemment , 
avait  exercé  la  sagacité  de  Geoffroy  Saint-Hilaire,  de  \1.  Agassiz, 
de  M.  Owen  et  de  plusieurs  autres  anatomistes,  mais  qui  ne  me 
semble  pas  avoir  été  épuisé1. 

M.  Baudelot  a publié  récemment  des  observations  intéressantes 
sur  la  structure  de  l'organe  à l’aide  duquel  le  rémora  se  fixe  aux 
corps  étrangers.  Il  a fait  voir  que  ce  disque  céphalique,  disposé  de 
façon  à remplir  les  fondions  d'une  ventouse,  est  constitué  par  les 
mêmes  éléments  anatomiques  que  la  nageoire  dorsale  d’un  poisson 
ordinaire,  et  nous  voyons  lit  un  nouvel  exemple  des  transformations 
remarquables  que  la  nature  fait  subir  il  des  parties  homologues 
pour  les  approprier  à des  usages  différents1. 


1 Voyez  : Recherches  sur  la  significa- 
tion homologiqne  de  quelques  pièces  faciales 
des  Poissons  osseux , par  M.  Hollnrd.  (An- 
nales des  sciences  naturelles , 5*  série,  t.  1, 
i864.)  L'auteur  conclut  de  l'ensemble  de 
ses  recherches  : i*  que  le  groupe  des 
cinq  pièces  faciales  comprises  sous  ce  que 
l’on  a nommé  l'aile  temporo- maxillaire 
ou  suspenseur  mandihulaire des  poissons, 
comprend  deux  groupes  distincts  de  pièces 
osseuses  que  représentent  deux  cartilages 
pendant  la  vie  embryonnaire;  que  le 
groupe  antérieur  est  spécialement  affecté 
à la  suspension  et  à l'articulation  de  la 
mâchoire  inférieure,  tandis  que  le  groupe 
postérieur  est  un  suspenseur  hyoïdien; 
3*  que  les  deux  pièces  qui  procèdent  du 
cartilage  antérieur  sont  les  homologues  de 
la  caisse  tym panique  et,  par  conséquent, 
de  l'os  carré  des  oiseaux  ; h*  que  les  trois 
pièces  issues  du  cartilage  postérieur  re- 
présentent un  os  styoïde  très-dcveloppé; 
5"  que  le  temporal  proprement  dit  n'est 
pas  la  pièce  désignée  sous  ce  nom  par 


Cuvier,  mais  le  mastoïdien  de  cet  auteur. 
— De  la  signification  anatomique  de  l'aile 
operculaire  des  Poissons  et  de  quelques 
autres  parties  de  leur  système  solide , par 
le  même.  {Annales  des  sciences  naturelles , 
5*  série,  t.  I,  i864.)  M.  Ilollard  déduit 
de  ses  observations  que  le  battant  o perçu - 
culaire  des  poissons  se  coni|K>se  en  partie 
de  pièces  appartenant  au  squelette  nor- 
mal et  en  partie  de  pièces  supplémen- 
taires dépendantes  du  système  cutané; 
que  r interopercule  appartient  au  premier 
comme  naissant  et  se  développant  dans 
le  premier  arc  cervical , et  qu’il  y occupe 
la  même  place  que  l'enclume  des  mammi- 
fères; qu’enfm  l'operculaire  et  le  sous- 
operculaire,  loin  de  |>ouv»ir  être  assimilés 
aux  autres  osselets  de  l’ouïe,  sortent  des 
limites  du  véritable  squelette  intérieur, 
non . comme  le  pensait  Cuvier,  h titre  de 
pièces  sans  analogues , mais  en  se  ratta- 
chant au  développement  des  expansions 
légumentaires. 

1 Voyez  Etude  sur  le  disque  céphalique 
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M.  Valatour  a étudié  très-attentivement  la  structure  intime  des 
parois  du  tube  digestif  chez  un  certain  nombre  de  poissons  osseux 
et  chez  quelques  batraciens.  Il  s’est  occupé  principalement  des 
glandes  qui  sécrètent  le  suc  gastrique,  et,  après  avoir  constaté  la 
constance  des  caractères  anatomiques  de  ces  organes  chez  la  plu- 
part de  ces  animaux,  il  a montré  que  la  carpe,  la  tanche  et  le 
gardon  n’en  présentent  aucune  trace;  chez  ces  animaux,  la  totalité 
du  canal  alimentaire,  depuis  la  bouche  jusqu’au  gros  intestin,  est 
organisée  de  la  même  manière,  et  il  n’y  a rien  qui  puisse  être  con- 
sidéré comme  un  estomac  proprement  dit,  en  sorte  que  la  digestion 
semble  devoir  être  complètement  intestinale1. 

Si  je  ne  craignais  de  dépasser  les  limites  assignées  à ce  rapport, 
je  rendrais  également  compte  des  recherches  anatomiques  faites 
récemment  en  France  sur  la  disposition  de  diverses  parties  du 
système  circulatoire  des  poissons , sur  les  vaisseaux  lymphatiques  de 
ces  animaux  et  sur  le  mode  de  reproduction  de  certains  d’entre 
eux;  mais,  obligé  d'être  bref,  je  me  bornerai  à rappeler  que  ces 
travaux  sont  dus  principalement  à M.  Üuvernoy2,  à M.  Ilobin5,  à 
M.  Jourdain  *. 

des  Rémoras,  par  M.  Baadelot.  {Annales 
de*  science*  naturelle* , 5*  série,  t.  VII, 

1867.) 

* Voyez  Recherche*  sur  le*  glandes 
gastriques  et  les  tuniques  musculaire*  du 
tube  digestif  dans  les  Poissons  osseux  et  les 
Batraciens,  par  M.  Valatour.  (dm»,  des  sc. 
nat.  U*  série,  t.  XVI,  1861.) 

* Voyez  Note  sur  l'appareil  pulmonaire 
du  Gymnarchus  niloticus,  par  M.  Duvernoy. 

(Ann.  des  sc.  nat.  3' série,  t.  XX,  1 853.) 

9 De  1 845  à 1869,  M.  Robin  a inséré 
dons  les  Comptes  rendus  des  séances  de 
P Académie  des  sciences  et  dans  le  journal 
1/ Institut  plusieurs  notes  sur  diverses 
particularités  du  système  vasculaire  des 
poissons  cartilagineux.  Enfin  il  vient  de 


publier  un  Mémoire  sur  l’anatomie  des 
lymphatiques  des  Torpilles  comparée  h celle 
des  autres  Plafriostomç*.  ( Journal  de  P ana- 
tomie et  de  la  physiologie  de  Phomme  et  des 
animaux,  t.  IV,  1867.) 

4 Cet  anatomiste  n publié  un  bon  tra- 
vail sur  le  système  de  la  veine  porte  ré* 
nale  chez  les  vertébrés  ovipares,  dons 
lequel  il  nous  a surtout  fait  mieux  con- 
naître Ja  disposition  de  rette  partie  de 
l’appareil  circulatoire  chez  les  poissons. 
(Voyez  Recherches  sur  la  veine  porte,  par 
M.  Jourdain,  insérées  dans  les  Ann.  des  sc. 
nat.  U*  série,  tXU,  iSbg.)  M.  Jourdain  a 
étudié  aussi  la  structure  intime  du  cœur  de 
divers  poissons,  et  il  conclut  de  sus  obser- 
vations que  chez  les  gades  les  parois  de  cet 
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On  sait  depuis  fort  longtemps  que  quelques  poissons,  notam- 
ment les  épinoclies,  construisent  au  fond  de  l’eau  un  véritable  nid 
pour  y loger  leurs  (tufs1.  M.  Coste  a appelé  de  nouveau  l’attention 
des  naturalistes  sur  celte  industrie  singulière,  et  ses  observations 
à ce  sujet  offrent  beaucoup  d’intérêt  *. 

L’Italie,  la  Suisse  et  l’Angleterre  ont  plus  que  la  France  con- 
tribué aux  progrès  de  nos  connaissances  relatives  au  mode  d’organi- 
sation des  poissons  d’espèces  éteintes,  dont  on  trouve  les  débris  à 
l’état  fossile;  et,  en  parlant  des  travaux  de  cet  ordre,  le  nom  de 
M.  Agassiz  se  présente  nécessairement  à l’esprit;  cependant  je  ne 
dois  pas  omettre  d’accorder  ici  une  mention  honorable  à un  natura- 
liste de  Lyon  , feu  M.  Thiollière , qui  a décrit  et  figuré  un  nombre 
considérable  d'ichthyolithes  provenant  du  calcaire  lithographique 
de  Cirin , dans  le  Beaugev  3. 

Diverses  publications  de  M.  Gervais  ont  contribué  aussi  aux  pro- 
grès de  nos  connaissances  relatives  à l’ichthyologie  paléontolo- 
gique  *. 

organe  sont  dépourvues  de  vaisseaux  san- 
^uins . et  que , par  conséquent , la  nutrition 
doit  s'y  effectuer  par  imbibition  aux  dé- 
fions du  sang  veineux  contenu  dans  le 
ventricule.  (Voyez  Note  sur  la  structure 
du  cœur  des  poissons  du  genre  gade,  par 
M.  Jourdain, dans  les  Comptes  rendus  heb- 
domadaires des  séances  de  l'A  endémie  des 
sciences , t.  LXVI,  1867.) 

1 Voyez , pour  {historique  de  ce  |>oint 
de  l'histoire  des  épinoches,  l'ouvrage  de 
M.  Blanchard  Sur  les  Poissons  d’eau  douce, 
p.  202  et  suiv. 

* Voyez  Nidification  des  Epinoches  et 
des  Epinochettes , par  M.  Coste.  (Mém.  de 
l* Acad.  des  sc.  savants  étrangers,  t.  XX, 

1868.) 

3 Description  des  Poissons  provenant 
des  gisements  coralliens  du  Jura  dans  le 


Baugetf,  par  V.  Thiollière;  1 fascicule 
in-fnl.  Lyon,  s 85 A. 

4 Voyez  à ce  sujet  : t*  Description  d'un 
Poisson  fossile,  des  terrains  crétacés  de  lu 
Dréme,  suivie  d’une  liste  des  poissons 
fossiles  que  l’on  a recueillis  en  France. 
( A nmles  des  sc.  nat.  Ip  -éric , L 1 1 1 , p.  3 2 1 , 
pl.  6,  1 855.) — 2°  Description  des  dents 
pharyngiennes  d'un  Poisson  labroide  (le 
Labrodon  pavimentatum , P.  Gerv.)  des 
sables  maritimes  de  Montpellier.  ( Mém.  de 
l’Acad.  des  sc.  de  Montp.  t.  III , p.  3 1 5 , avec 
fig.  1807.)  — 3°  De  nombreuses  observa- 
tions sur  les  poissons  fossiles  sont  réunies 
dans  le  livre  II  de  l’ouvrage  précédem- 
ment cité,  sous  le  titre  de  Zoologie  et 
Palconthologie  françaises.  Cette  partie  de 
l’ouvrage  est  ainsi  divisée  : 1 * Remarques 
sur  quelques  espèces  de  poissons  fossiles 
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S 11. 

Des  éludes  comparatives  qui  portent  sur  quelques  parties  de  l'or- 
ganisme, considérées  dans  les  différentes  classes  de  l’embranchement 
des  vertébrés,  ont  contribué  également  aux  progrès  de  la  zoologie 
physiologique.  De  ce  nombre  est  un  travail  considérable  de  M.  Mar- 
tin Saint-Ange  sur  la  structure  de  l’appareil  de  la  reproduction  chez 
ces  animaux.  M.  Lereboullet  avait  publié  précédemment  un  mémoire 
intéressant  sur  le  même  sujet1,  mais  les  recherches  de  l’auteur  que 
je  viens  de  citer  portent  sur  des  types  plus  variés  et  sont  plus  appro- 
fondies. En  anatomie , les  dessins  sont  souvent  plus  utiles  que  les  des- 
criptions, et  ceux  dont  M.  Martin  Saint-Ange  a enrichi  son  ouvrage 
sont  remarquables  par  leur  exactitude  et  leur  bonne  exécution.  Enfin 
les  observations  consignées  dans  ce  travail  seront  consultées  avec 
avantage  par  tous  ceux  qui  voudront  se  rendre  bien  compte  des  res- 
semblances ou  des  différences  de  structure  des  organismes  reproduc- 
teurs dans  la  série  des  vertébrés 2. 

M.  Lereboullet  a étudié  aussi  d’une  manière  comparative  les  or- 
ganes de  la  respiration  dans  les  différentes  classes  d’animaux  ver- 
tébrés 3. 

Les  recherches  de  M.  Natalis  Guillot  sur  l’encéphale , dont  j’ai 
déjà  eu  l’occasion  de  dire  quelques  mots,  méritent  aussi  d’ètrc  citées 
ici  avec  éloges1,  car  elles  ont  contribué  à nous  faire  mieux  connaître 
non-seulement  la  structure  du  cerveau  des  poissons,  mais  aussi  les 


et  description  des  principaux  ichtliyolithes 
figurés  dans  l'atlas , planches  67  & 8a; 
a”  Énumération  chronologique  des  prin- 
cipales espèces  de  poissons  fossiles  dont 
on  a recueilli  les  débris  en  France. 

1 Voyex  Recherche*  eur  l'anatomie  des 
organe*  génitaux  de*  anitnaua'  vertèbre*, 
par  M.  Lereboullet.  (Nom  acta  Acad.  eae*. 
cop.  carol.  naturtr  curioiarum , t.  XXIII, 
1 85 1 .) 


* Voyez  Etude  de  l’appareil  rejrroducteur 
dans  les  cinq  classes  d’animaux  vertébrés , 
au  point  de  vue  anatomique , physiologique 
et  zoologique,  par  M.  Martin  Saint-Ange. 
Ouvrage  couronné  par  l'Académie  des 
sciences  en  i844.  (hléin.  de  l’Acad.  dette, 
tac.  ètr.  L XiV.  > 856.) 

1 Anatomie  comparée  de  l'appareil  res- 
piratoire; Strasbourg.  t838. 

‘ Voyez  ci-dessus,  p.  17a. 
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ressemblances  et  les  différences  que  nous  offrent  les  caractères  anato- 
miques du  système  nerveux  dans  les  cinq  classes  d’animaux  vertébrés. 

M.  Hollard,  appelant  à son  aide  des  considérations  fondées  sur 
Ferabryologie,  a cherché  aussi  à déterminer,  mieux  que  ne  l’avaient 
fait  ses  prédécesseurs,  les  pièces  osseuses  qui,  dans  les  différentes 
classes  d'animaux  vertébrés,  se  représentent  mutuellement  dans 
certaines  parties  de  la  tète  *. 

Enfin  M.  Segond  s’est  appliqué  à préciser  les  modifications 
offertes  par  la  colonne  vertébrale  dans  les  différents  types  d’ani- 
maux vertébrés,  et  d’en  déduire  des  caractères  applicables  à la 
détermination  des  afiinités  naturelles  de  ces  êtres2. 

1 Voyez  Du  temporal  et  de*  pièces  qui  carré  ou  lympanique , auquel  la  mâchoire 

en  représentent  le*  élément s dan s la  série  inférieure  est  suspendue , et  la  caisse  cons- 

des  animaux  vertébrés , par  M.  Hollard.  titue  un  premier  segment  de  l’arcade 

(.<«».  des sc.  nalur.  5*  série,  t.  I,  1 864.)  zygomutiqtie,  tandis  que  chez  les  verlé- 

L'auleur  résume  de  la  manière  sui-  brés  allautoïdiens , cest la  caisse  qui  ser- 
vante ses  observations  à ce  sujet  : ticule  k la  mâchoire,  tout  en  conservant 

i°  Le  groupe  des  pièces  temporales  parfois  le  nMe  de  pièce  zygomatique; 

étudié  chez  h»  iiuimmilères , et  d'abord  5*  enlin  le  labyrinthe,  se  dépouillant  de 

chez  le  fœtus . se  compose  de  quatre  élé-  plus  ci»  plus  de  son  revêtement  extérieur, 

ments  : le  rocher,  l’écaille  et  deux  tym-  emprunte  un  abri  sous  les  os  voisins  chez 

paniques,  savoir  le  cadre  et  la  caisse;  les  vertébrés  aériens , puis,  chez  les  pois- 

•i*  le  mastoïdien  des  auteurs  n’est  pas  une  sons , se  place  tout  entier  h l’intérieur  du 

pièce  distincte,  mais  le  développement  le  crâne  sans  s’ossifier,  en  sorte  que,  par 

plus  extérieur  du  rocher,  qui  s'efface  cela  même,  le  rocher  manque  chez  ces 

d’ailleurs  à différents  degrés,  par  suite  derniers  animaux, 

du  rapprochement  de  l’écaille  et  des  occi-  * Voyez  : Note  sur  les  divers  types  mor- 
pitaux;  3*  i’écaille  se  retrouve  chez  les  phologiques  de  la  colonne  vertébrale  chez 

oiseaux  dans  la  pièce  désignée  comme  les  mammifères , par  M.  Segond.  ( Gazette 

telle  par  Cuvier,  pièce  à laquelle  se  sus-  hebdomadaire  de  médecine,  t.  IX,  année 

pend  fos  carré;  chez  les  reptiles  et  les  i86q.)  — Comparaison  mmphologique  des 

poissons,  elle  est  représentée  par  l’os  que  vertèbres,  du  bassin  et  du  sternum  chez  les 

Cuvier  appelle  ici  le  mastoïdien;  cet  élé-  oiseaua-,  par  le  même.  (Journal  d’anato - 

ment  manque  aux  amphibiens;  /»*  le  cadre  wïe  de  M.  llobin.  t.  I,  i864,  et  t.  III, 

devient  chez  les  oiseaux  et  les  reptiles  l’os  1 865.) 
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Les  travaux  de  Poli  et  de  Cuvier  constituent  la  principale  base  de 
l’histoire  anatomique  des  mollusques  ; néanmoins,  depuis  un  quart 
de  siècle , nos  connaissances  relatives  à l'organisation  de  ces  animaux 
ont  fait  des  progrès  considérables,  et  la  France  a une  large  part  dans 
les  découvertes  auxquelles  leur  étude  a conduit.  J'ajouterai  que  les 
résultats  obtenus  de  la  sorte  ont  beaucoup  contribué  à élargir  les 
vues  des  zoologistes  relativement  au  mode  de  constitution  des  ani- 
maux en  général,  et  que  les  idées  nouvelles  introduite  ainsi  dans  la 
science  ont  été,  dans  le  principe,  repoussées  énergiquement  par 
plus  d’un  auteur,  parce  qu'elles  s'accordaient  mal  avec  les  opinions 
fondées  sur  des  observations  partielles  touchant  la  structure  du  corps 
humain.  Dans  nos  écoles,  on  admettait  sans  discussion  que  tout 
phénomène  physiologique  dépend  de  l'action  d'un  organe  particulier 
et  ne  peut  se  produire  que  là  où  l’instrument  existe  et  fonctionne; 
que,  par  conséquent,  là  où  la  fonction  est  remplie,  l’agent  spécial  ne 
saurait  être  absent,  et  que  la  similitude  dans  les  actes  vitaux  suppose 
la  similitude  dans  la  structure  de  la  machine  vivante.  Ainsi , du  mo- 
ment où  l’on  savait  que  chez  l’homme  et  les  autres  animaux  supé- 
rieurs la  circulation  du  fluide  nourricier  est  effectuée,  par  le  concours 
du  cœur,  des  artères  et  des  veines,  on  supposait  que  chez  tous  les  êtres 
où  le  sang  circule  cet  ensemble  d’organes  irrigatoires  devait  néces- 
sairement exister;  et,  vers  1 845,  on  fut  très-surpris  d’entendre  dire 
que  chez  des  mollusques,  animaux  qui  possèdent  un  cœur  ainsi  que 
des  artères,  et  chez  lesquels  la  circulation  est  manifeste,  les  veines 
peuvent  manquer  et  être  remplacées  par  la  cavité  abdominale  et  les 
autres  espaces  libres  compris  entre  les  divers  organes  ; que  chez  ces 
mômes  animaux  le  canal  digestif  communique  parfois  avec  des  tubes 
radiciformes  qui  s’étendent  au  loin  dans  l'organisme,  et  que  les  sucs 
alimentaires  reçus  dans  ces  vaisseaux  y forment  des  courants  rapides; 
enfin  que  chez  ces  êtres,  de  même  que  chez  beaucoup  d’autres  ani- 
maux inférieurs , un  organe  spécial  peut  être  remplacé  dans  ses 
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fonctions  par  un  instrument  emprunté  pour  ainsi  dire  à un  autre  ser- 
vice, et  que  les  corps  vivants  se  simplifient  de  la  sorte  dans  leur 
structure  sans  cesser  d’accomplir  les  mêmes  actes , parce  que  le  travail 
physiologique,  au  lieu  d’être  divisé  entre  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  d’agents  spéciaux , est  effectué  par  un  même  instrument  ap- 
proprié à des  usages  multiples.  Aujourd’hui,  ces  idées  relatives  aux 
substitutions  organiques  sont  adoptées  par  tous  les  naturalistes  qui 
ont  fait  une  étude  approfondie  des  animaux  inférieurs,  mais  il  y a 
vingt  ans  elles  rencontrèrent  beaucoup  d’opposition,  et  c’est  en  grande 
partie  à cette  circonstance  que  j'attribue  les  discussions  vives  qui 
eurent  lieu  à cette  époque  au  sujet  des  dispositions  organiques 
désignées  par  M.  de  Quatrefages  sous  le  nom  de  plébenthérisme.  Le 
temps  a fait  justice  des  erreurs  qui  avaient  pu  être  commises  de 
part  et  d’autre,  soit  dans  la  constatation  des  faits  anatomiques,  soit 
dans  l’interprétation  d’observations  exactes,  et,  par  conséquent,  il 
me  semblerait  inutile  de  rappeler  tous  les  incidents  de  ce  débat 
scientifique;  mais  il  est  sorti  de  ces  investigations  contradictoires 
plus  d’une  vérité  incontestable,  et  ce  sont  ces  résultats  que  je  dois 
signaler  à l'attention  du  lecteur. 

En  poursuivant  une  longue  série  de  recherches  anatomiques  et 
physiologiques  sur  les  animaux  marins  du  littoral  de  la  France, 
commencées  en  1896,  l’auteur  d’un  travail  sur  la  circulation  du 
sang  chez  les  crustacés,  dont  j’aurai  à dire  quelques  mots  dans  une 
autre  partie  de  ce  rapport,  avait  constaté  que,  chez  les  mollusques 
inférieurs  de  la  famille  des  ascidies,  la  circulation  du  sang  est  ac- 
tive, mais  que  ce  liquide  n’est  pas  renfermé  dans  des  tubes  à parois 
propres  comme  chez  les  animaux  supérieurs , qu’il  occupe  la  cavité 
abdominale,  où  les  viscères  y baignent-,  et  qu’il  se  meut  dans  un 
système  de  lacunes  ménagées  entre  les  divers  organes'.  Le  même 
naturaliste,  en  observant  la  structure  intérieure  d’un  mollusque 
gastéropode  de  la  famille  des  éolides,  reconnut  que  chez  ces  ani- 

1 Milne- Edwards , Observations  sur  les  p.  6 et  stilv.  j84i.  ( Extraits  des  mem.  de 
Ascidies  composées  des  côtes  de  la  Manche,  l'Acad.  des  sc.  I.  XVIII.) 
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maux  l'estomac  communique  librement  avec  un  système  de  canaux 
branehus  qui  s'étendent  dans  la  tête*  dans  les  appendices  dorsaux 
et  jusque  dans  la  partie  postérieure  du  pied;  que  les  matières  ali- 
mentaires en  partie  digérées  pénètrent  dans  ces  conduits  et  y sont 
transportées  au  loin  par  des  courants  rapides;  en  un  mot,  que, 
dans  cet  appareil,  qu'il  désigna  sons  le  nom  d c xystème  gastro-i'ns-. 
culaire,  il  s'opère  un  travail  d’irrigation  physiologique  fort  remar- 
quable et  comparable  jusqu’à  un  certain  point  à la  distribution 
du  fluide  nourricier  par  l'appareil  circulatoire1.  Quelques  années 
après,  M.  de  Quatrefages  fit  de  nouvelles  recherches  sur  les  éolides, 
et,  après  avoir  observé  aussi  les  courants  dont  l’appareil  gastro-vas- 
culaire est  le  siège,  il  reconnut  que  le  sang  de  ces  mollusques,  au 
lieu  d’être  emprisonné  dans  un  système  de  vaisseaux  artériels  et 
veineux  comme  chez  les  animaux  supérieurs,  circule  en  passant 
par  des  lacunes  interorganiques  et  se  répand  dans  la  chambre  vis- 
cérale comme  dans  un  vaste  réservoir,  à peu  près  comme  chez  les 
ascidies,  dont  je  viens  de  parler.  Il  proposa  de  désigner  sous  le 
nom  de  mollusques  phlcbenlhércs  les  gastéropodes  dont  l'intestin 
semble  se  prolonger  ainsi  sous  la  forme  de  vaisseaux  rameux,  et, 
frappé  de  la  coïncidence  qu’il  avait  remarquée  entre  cette  disposition 
anatomique  et  l'état  incomplet  de  l’appareil  circulatoire,  il  pensa 
que  la  distribution  des  matières  alimentaires  effectuée  au  mojeu 
des  dépendances  radiciformes  du  tube  digestif  était  destinée  à sup- 
pléer A l’imperfection  de  l’irrigation  sanguine1. 


1 Milne-Edwards,  Sur  C existence  d’un 
appareil  gastro-vasculaire  chez  lu  Calliopée 
de  Risso,  mollusque  de  lu  famille  des  Eoli - 
diens.  (Ami.  des  sc.  nat.  a*  série,  t.  X\ III, 
p.  33 o,  pl.  îo,  Gg.  a,  18&3.) 

* A.  de  Quatrefages,  Mémoire  sur  l'Eo- 
lidine  parado.rale.  (Ann.  dense,  nat.  a*  sér. 
t.  XIX,  1 843. ) — Comme  les  vues  de 
M.  de  Quatrefages  au  sujet  du  phlében- 
thérisme  ont  été  souvent  mal  comprises 
par  les  auteurs  qui  en  ont  parlé , je  crois 


utile  de  reproduire  ici  l'analyse  (pie  ce 
naturaliste  a rédigée  lui-méme  d‘un  mé- 
moire dans  lequel  il  traite  spécialement 
de  ce  point.  (Ann.  des  sc.  nat.  3*  série, 
t.  IV,  i845.) 

"Dans  ce  mémoire,  dit  M,  de  Quatre- 
fages , l'auteur  cherche  à préciser  h*  sens 
qu’il  attache  au  mot  phlèienthérisme.  Il  dé- 
signe par  celte  expression  une  disposition 
anatomique  du  tube  digestif,  disposition 
caractérisée  d'ordinaire  par  des  prolonge- 
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In  jeune  naturaliste  appartenant  au  corps  médirai  de  la  ma- 
rine. M.  Souleyct,  qui  avait  profité  de  ses  longs  voyages  pour  faire 
beaucoup  d'excellentes  observations  sur  l'organisation  des  mol- 
lusques, combattit  fortement  ces  vues  théoriques  et  montra  que  le 
travail  de  M.  de  Qualrefages  sur  l’éolidine  n’était  pas  exempt  d'er- 
reurs anatomiques,  difficiles  à éviter  au  début  d’investigations  de 
cet  ordre.  M.  Souleyet  rendit  ainsi  à la  science  un  service  réel; 
mais  il  tomba  dans  une  erreur  plus  grande  lorsqu’il  crut  avoir 
constaté  que,  chez  ces  gastéropodes,  le  cercle  circulatoire  est  cons- 


meiiLs  plus  ou  moins  ramifiés  et  d’appa- 
rence vasculaire;  d’on  il  résulte  : t*  que 
les  sucs  alihiies  produits  par  la  digestion 
sont  transportés  directement  dans  divers 
points  du  corps  et  souvent  jusque  dans 
la  profondeur  des  organes  respiratoires, 
sans  passer  par  un  système  circulatoire 
proprement  dit;  a*  que  l'action  de  l’air 
sur  ces  mêmes  produits  se  trouve  ainsi 
facilitée. 

(t L’auteur  rappelle  que.  cher,  les  Ver- 
tébrés, le  sang  veineux  reçoit  par  lt*s  chy- 
lifères et  les  lymphatiques  les  sucs  nour- 
riciers extraits  des  aliments , et  les  produits 
d’une  sorte  de  sécrétion  interstitielle  qui 
lui  arrive  de  tous  les  points  du  corps.  Or, 
chez  les  Invertébrés , on  ne  trouve  ni  chy- 
lifères ni  vaisseaux  lymphatiques.  Chez 
la  plupart  d'entre  eux,  les  produite  de  la 
digestion  et  ce  qui  représente  la  lymphe 
passent  immédiatement  dans  la  carité  ge- 
nerale du  corps  et  se  mêlent  au  liquide 
que  renferme  cette  cavité.  De  là , chez  les 
Invertébrés,  une  importance  physiologique 
très-grande  dévolue  à cette  cavité  et  à ce 
liquide.  Chez  ceux  d’entre  eux  dont  le 
cercle  circulatoire  est  incomplet  (Crusta- 
cés, Mollusques...),  et  où,  par  conséquent , 
le  sang  s'épanche  librement  dans  toute 
la  cavité  générale,  ce*  liquide  n’est  autre 


chose  que  le  sang  lui-même , mêlé  à tous 
les  produits  de  la  digestion  et  de  la  sécré- 
tion interstitielle. 

»0r,  chez  les  Vertébrés,  ces  produite, 
uvaut  de  devenir  aptes  à la  nutrition  des 
organes,  ont  besoin  de  subir,  au  moins 
eu  partie,  l'action  vivifiante  de  l'air.  Il 
en  est  de  même  chez  les  Invertébrés. 
Lorsqu'il  existe  chez  ces  derniers  un  ap- 
pareil respiratoire  spécial,  l’accomplis- 
sement de  ce  phénomène  est  des  plus 
simples  et  se  passe  comme  chez  les  Verté- 
brés. Les  Crustacés , les  Mollusques  ordi- 
naires nous  en  fournissent  un  exemple. 
Mais , lorsque  l'appareil  respiratoire  pro- 
prement dit  s’altère  ou  disparaît  com- 
plètement, la  ramification  de  l'intestin 
conduit  au  même  résultat,  ou  tout  au 
moins  le  facilite  en  rapprochant  la  surface 
d’où  suintent,  pour  ainsi  dire,  les  sucs 
nourriciers,  de  la  surface  en  contact  avec 
l’eau  aérée  où  s’accomplit  l’acte  respira- 
toire. Les  lois  purement  physiques  de 
l’endosmose  suffisent  pour  prouver  que 
le  chyle  doit  nécessairement  commencer 
à s'hémaloser  dans  les  pattes  des  Nym- 
phons,  dans  les  appendices  dorsaux  des 
Éolides,  etc.  ail  sortir  même  du  cæcum 
gastro- vasculaire.  En  effet,  dans  ces 
pattes,  dans  ces  appendices,  l'eau  aérée, 
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tilué  loul  entier  par  des  tubes  vasculaires  comme  chez  les  animaux 
supérieurs,  et  que  le  sang  ne  se  répand  ni  dans  la  cavité  abdomi- 
nale, ni  dans  les  lacunes  interorganiques1. 

En  effet,  des  recherches  dues  à un  autre  zoologiste  vinrent 
bientôt  montrer  que  la  circulation  est  plus  ou  moins  lacunaire,  non- 
seulement  chez  les  Kolidiens,  mais  même  chez  tous  les  Mollusques; 
que  chez  quelques-uns  de  ces  animaux,  les  aplysies  par  exemple, 
la  totalité  des  voies  parcourues  par  le  sang  veineux  est  constituée 
par  les  espaces  ménagés  entre  les  di\ers  organes  ou  entre  les  par- 
ties dont  ces  organes  se  composent , et  que  même  chez  les  Cépha- 


le  sang  et  les  produits  de  la  digestion, 
c'est-à-dire  trois  liquides  de  composition 
et  de  densité  différentes . ne  sont  séparés 
les  uns  des  autres  que  par  de  minces 
membranes. 

rr  Ainsi  la  ramification  plus  ou  moins 
complète  du  tube  digestif  concourt  à trans- 
porter les  sucs  alibiles  sur  divers  points 
du  corps  : là,  ces  sucs  subissent  sur  place 
faction  de  l’air;  par  conséquent , ils  devien- 
nent immédiatement  propres  à l'entretien 
des  organes.  Telles  sont  en  |>eu  de  mots 
les  conséquences  physiologiques  de  la  dis - 
position  anatomique  des  organes  alimen- 
taires chez  les  animaux  phlébenthérés. 

«r  Les  considérations  physiologiques 
dont  on  vient  de  lire  le  résumé  sont  ap- 
puyées sur  un  grand  nombre  de  faits 
empruntés  aux  divers  groupes  des  In- 
vertébrés. Plusieurs  de  ces  faits  sont  nou- 
veaux. L'auteur  cite,  entre  autres,  quel- 
ques-unes des  expériences  qu'il  a faites 
pour  s'assurer  que  la  respiration  des  Mol- 
lusques nudibrancbcs  est  en  grande  purtie 
cutanée.  Une  Eolide  dépouillée  de  tous 
ses  cirrhes  dorsaux  a parfaitement  vécu 
peudanl  deux  mois,  quoique  ayant  été 
transportée  h Paris  et  placée  dan3  un  vase 


où  fauteur  a conservé  pendant  plusieurs 
années  de  l'eau  de  mer  avec  des  algues 
et  des  animaux  marins.  Bien  plus , celte 
Éolide  avait,  au  bout  de  ce  temps,  repro- 
duit tous  ses  appendices.  L'auteur  montre 
encore  que,  chez  les  Annélides,  où  le  cercle 
vasculaire  est  complet,  le  liquide  de  la 
cavité  générale  est  soumis  à une  sorte 
de  respiration  cutanée,  même  chez  les 
espèces  qui  possèdent  des  branchies  par- 
faitement caractérisées.»  (Notice  sur  les 
travaux  zoologiques  et  anatomiques  de  M.  de 
Quatrc/agcs,  p.  îG,  i85a.) 

1 M.  Souleyet  a très-bien  indiqué  la  dis- 
position du  ca*ur,  des  artères  et  des  con- 
duits brauchio-  cardiaques  des  Éolides; 
mais  les  observations  de  cet  anatomiste 
n 'établissent  pus  que  les  canaux  veineux 
qui  portent  le  sang  aux  branchies  aient  le 
caractère  de  vaisseaux  proprement  dits  et 
que  le  sang  ne  se  répand  {vas  dans  la  grande 
cavité  périviscérale.  M.  Souleyet  montre 
aussi  que  l'appareil  désigné  sous  le  nom 
de  système  gastro- vasculaire  correspond 
morphologiquement  à un  foie  dont  les  élé- 
ments seraient  épars  et  dont  les  conduits 
excrétoires  seraient  énormément  déve- 
loppés. 
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lopodes , qui  occupent  les  rangs  les  plus  élevés  dans  l'embranchement 
des  mollusques,  les  Poulpes  par  exemple,  le  sac  péritonéal  ou  les 
lacunes  de  la  région  antérieure  en  communication  avec  la  cavité 
générale  du  corps  font  fonction  de  réservoirs  veineux;  niais,  à mesure 
que  l’organisme  de  ces  animaux  se  perfectionne  sous  ce  rapport,  on 
voit  une  portion  de  plus  en  plus  considérable  du  système  veineux 
revêtir  le  caractère  tubulaire,  de  sorte  que  l’on  rencontre  dans  cet 
embranchement  de  règne  animal  tous  les  degrés  intermédiaires 
entre  le  système  irrigatoire  entièrement  lacunaire  des  bryozoaires  et 
le  système  circulatoire  complètement  vasculaire  de  certains  vers  et 
de  la  plupart  des  vertébrés1.  Ces  faits  se  lient  à d’autres  qui  ont 
été  fournis  par  l’étude  des  crustacés,  des  insectes  et  des  zoophvtes, 
et  contribuèrent  à nous  donner  une  idée  à la  fois  plus  générale  et 
plus  vraie  des  caractères  essentiels  de  la  grande  fonction  physiolo- 
gique dont  la  découverte  immortalisa  le  nom  de  Harvey. 

Peu  après  la  publication  des  travaux  dont  je  viens  de  rendre 
brièvement  compte,  les  conclusions  que  leur  auteur  en  avait  tirées 
furent  confirmées  par  les  observations  intéressantes  de  M.  Huxley 
sur  le  mode  de  circulation  du  sang  chez  les  Firoles,  et  par  les  re- 
cherches de  M.  Blanchard  sur  la  structure  des  Eolidiens.  Cet  ana- 
tomiste habile  a constaté  que  les  canaux  alférents  aux  branchies 
manquent  de  parois  ou  n’en  présentent  que  des  traces,  et  communi- 
quent directement  avec  la  cavité  générale  du  corps,  cavité  dans  la- 
quelle le  sang  veineux  s’épanche2. 


1 Voyez  : Observations  sur  la  circulation , 
par  M.  Miliie-Edwnrds.  ( Recherches  anato- 
miques et  physiologiques  faites  pendant  un 
voyage  sur  les  cotes  de  la  Sicile  et  sur  di- 
vers points  du  littoral  de  la  France,  t.  I, 
i84  5.)  — Observations  et  expériences  sur 
la  circulation  chez  les  Mollusques,  par  le 
même.  ( Mémoires  de  l' Acad,  des  sc.  t.  XX. 

i86g.)  — Nouvelles  obserc.  sur  la  consti- 
tution de  r appareil  de  la  circulation  chez  les 


Mollusques,  par  MM.  Milne-Edwards  et 
Valenciennes.  (Même  recueil.) 

* Voyez  Observations  sur  l’organisation 
des  Mollusques  gastéropodes  de  l'ordre  des 
Opistho branches , par  M.  Blanchard,  (dnn. 
des  sc.  nat.  3* série,  t.  IX,  p.  187»  i848.) 
En  rendant  brièvement  compte  de  la  partie 
de  ce  travail  qui  est  relative  à l'appareil 
circulatoire , M.  Blanchard  s’exprime  dans 
les  termes  suivants  : «L'auteur  a porto 
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M.  Lacaze-Duthiers  a découvert  citez  les  Dentales  une  dégrada- 
tion encore  plus  grande  de  l’appareil  irrigaloire;  non-seuleraent  la 
circulation  lacunaire  lui  a paru  incontestable  chez  ces  mollusques1, 


son  attention  sur  les  types  encore  incom- 
plètement connus  sous  ce  rapport.  Ses 
observations  s'accordent  d'une  manière 
complète  avec  les  observations  publiées 
auparavant  par  M.  Milne- Edwards  sur 
différends  Gastéropodes  ; mais  il  a précisé 
le  trajet  de  lotîtes  les  artères  chez  plu- 
sieurs type*  où  Ton  n’avait  reconnu  encore 
que  quelques  troncs  principaux.  Pour  la 
première  fois,  il  montre  dans  les  Eolidiens 
le  trajet  et  le  grand  développement  des 
vaisseaux  branchio-cardiaques,  qui, sous 
le  rapport  de  leur  disf>osiliun  anatomique, 
diffèrent  extrêmement  de  ceux  des  autres 
Gastéropodes,  offrant  un  mode  de  distri- 
bution en  rapport  avec  une  remarquable 
diffusion  du  système  branchial.*  ( Malice 
sur  les  principau.v  travau. t de  M.  E.  Blan- 
chard, p.  3a , 1860.) 

1 lié  pondant  à (les  objections  faites  à 
la  liiéorie  de  la  circulation  lacunaire  par 
M.  f tobin,  à l’occasion  des  discussions 
entre  MM.  de  Quatrcfagcs  et  Souleyet, 
relativement  au  phlébenthérismc  (voyez 
Mém.dc  la  Soc.  de  biologie,  t.  111, 1802), 
M.  Lacaze-Duthiers  s’exprime  dans  les 
ternies  suivants  : * Revenons  maintenant 
à la  question  que  j’ai  soulevée.  Y a-t-il 
ou  n’y  a-t-il  pas  de  lacunes?  Dans  l'opi- 
nion de  M.  Mi  lue-  Edwards,  trouvons-nous 
qu’il  ne  doit  et  ne  j»eut  y avoir  de  vais- 
seaux dans  le  corps  des  Mollusques?  Non  : 
ce  serait  forcer  la  conséquence  de  faits 
anatomiques,  vrais,  incontestables,  mais 
aussi  très-variables , avec  les  espèces  qu'il 
a fait  connaître.  Il  suffit  de  lire  les  tra- 
vaux et  de  voir  les  dessins  que  le  savant 


professeur  n publiés  pour  reconnaître  les 
réseaux  de  vaisseaux,  mène  assez  par- 
faits. Mais  il  s'agit  de  savoir  si  réellement, 
dans  quelques  points  de  l'organisme,  les 
grandes  cavités  où  tombent  les  injections 
«ont  bien  réellemeut  des  espaces  eutre  les 
organes,  ou  des  vaisseaux  excessivement 
dilatés,  formant  des  sinus  dans  l'accep- 
tion du  sens  que  l’on  donne  è ce  mot  en 
anatomie  des  animaux  supérieurs. 

irl,a  dentale  me  paraît  fournir  des 
preuves  irrécusables  en  faveur  de  la  cir- 
culation lacunaire. 

ff  Les  arguments  contre  la  circulation 
lacunaire  se  réduisent,  il  faut  bien  le  dire, 
à un  seul,  auquel  il  semble  dilliciie  de 
répondre,  car  il  a été  habilement  choisi; 
le  voici  : Ges  espaces  que  l’on  appelle 
lacunes  ne  sont  autre  chose  que  des  vais- 
seaux dilatés,  ayant  toujours  des  parois, 
reconnaissables  par  la  présence  de  l'épi- 
thélium de  la  surface  interne  des  vais- 
seaux sanguins.  Coupez  les  tissus,  cher- 
chez l'épithélium  et  vous  le  trouverez. 

«Si  je  ne  me  trompe,  l'argument  est 
spécieux,  car  il  est  bien  diflicile  de  ne 
pas  rencontrer  presque  partout  des  élé- 
ments cellulaires  qu'on  pourrait  toujours 
dire  être  une  parcelle  d'épithélium.  Gom- 
ment, dans  les  mollusques,  dont  le  tissu 
est  si  facilement  décomposable  en  éléments 
cellulaires,  comment  ne  pas  rencontrer 
constamment  des  cellules?  Mais , dans  la 
cavité  du  pied  du  Dentale,  dans  le  sinus 
œsophagien , on  trouve  des  ganglions 
nerveux  flottant  librement.  Le  sinus  n'est 
donc  ici  véritablement  qu'une  cavité  très- 
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mais  il  a constata  l’existence  de  communications  ouvertes  entre  les 
principaux  sinus  ainsi  formés  et  l’extérieur,  en  sorte  que  l’eau  du 
dehors  peut  pénétrer  directement  dans  la  masse  du  sang;  enfin  il  a 
trouvé  que  l’organe  d’impulsion  dont  les  mouvements  déterminent 
le  courant  circulatoire  n’est  plus  un  couir  proprement  dit,  mais 
un  instrument  emprunté  au  lobe  digestif  et  faisant  fonction  de 
pompe  foulante,  parce  qu’il  traverse  un  réservoir  sanguin,  et  se 
contractant,  puis  se  dilatant  alternativement,  il  augmente  ou  dimi- 
nue la  capacité  de  ce  réservoir  comme  le  ferait  un  piston  qui,  au 
lieu  de  se  lever  et  de  s’abaisser,  se  gonflerait  et  se  resserrerait  al- 


ternativement au  sein  du  liquide 
mouvement 

considérable,  une  lacune  autour  de  ces 
organes.  Voit-on  sur  les  ganglions  ner- 
veux. sur  les  nerfs  qui  en  partent,  l'épi- 
thélium indiqué  comme  caractéristique? 

Je  ne  le  pense  pas.  Mais  mieux  que  cela  : 
dans  ces  parois  spongieuses  du  pied, 
que  l’on  prenne  les  filaments  musculaires 
qui  les  forment  et  qui  laissent  entre  eux 
des  espaces  remplis  de  sang  dans  lequel 
ils  baignent,  que  Tou  cherche  un  épi- 
thélium cellulaire,  si  les  espaces  sont  des 
vaisseaux  et  si  ceux-ci  sont  toujours  ca- 
ractérisés par  la  couche  épithéliale,  les 
filaments  musculaires  devront  être  revêtus 
par  des  cellules;  je  crois  pouvoir  allumer 
que  cela  n’est  pas.  A la  surface  des  organes 
de  reproduction . on  trouve  une  membrane 
mince,  pellucide,  anhiste,  et  cela  se  voit 
aussi  dans  quelques  acéphales  faciles  à 
étudier.  Dans  la  Buccarde , par  exemple , 
y a-t-il  un  épithélium?  Je  ne  le  crois  pas 
davantage. 

«Dans  son  ensemble,  l'appareil  de  la 
circulation  du  Dentale  se  rapproche  beau- 
coup de  celui  des  Mollusques , tel  que  l’a 
décrit  M.  Milnc-Edwnrd*.  c’est-à-dire  que 
Zftoloai*. 


qu’il  serait  chargé  de  mettre  en 

les  parois  veineuses  et  les  capillaires 
n'existent  pas  ou  sont  très-incomplets,  et 
que,  dans  ce  dernier  cas,  elles  sont  rem- 
placées par  les  espaces  interorganiques  ou 
lacunes,  remplissant  et  jouant  le  rôle  de 
capillaires.»  ( Lacaze-Dutbiers , Histoire 
de  l'organisation  et  du  développement  du 
Dentale. — Ami.  des  sc.  nat.  A'série , t.  Vif , 
p.  17  et  18,  1857.) 

1 L'auteur  résume  de  la  manière  sui- 
vante ses  observations  sur  l’appareil  irri- 
galoire  du  Dentale  : ir  J^es  organes  de  la 
circulation  et  de  la  respiration  de  ce  mol- 
lusque sont  fort  incomplets.  Le  cœur 
manque  et  la  distinction  des  veines  et 
des  artères  est  impossible.  De  grandes 
cavités  communiquant  toutes  entre  elles, 
occupent  le  pied,  la  face  inférieure  du 
corps,  le  tour  de  l'anus  et  de  l’appareil 
lingual,  enfin  le  dos  du  pédoncule  ou 
mamelon  au  sommet  duquel  s'ouvre  la 
bouche;  elles  se  remplissent  de  sang  et 
forment  des  sinus  auxquels  je  conserve  le 
nom  des  parties  qu  elles  occupent.  Le 
manteau  seule  présente  deux  vaisseaux 
bien  distincts  ; l’un,  inférieur,  suit  la 
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Lp  système  veineux  n’est  pas  la  seule  partie  du  cercle  circulatoire 
des  mollusques  gastéropodes  qui  puisse  être  constituée  par  de 
simples  lacunes  interorganiques  au  lieu  de  tubes  à parois  membra- 
neuses. La  portion  céphalique  du  système  artériel  présente  parfois 
le  même  genre  de  dégradation  et  nous  offre  un  autre  exemple  des 
emprunts  physiologiques  dont  j’ai  déjà  eu  l’occasion  de  parler. 


ligne  médiane  de  toute  la  partie  posté- 
rieure; l'autre,  supérieur  ou  dorsal,  s'é- 
tend de  la  base  de  la  bouche  au  bord  an- 
térieur, la»  premier  se  bifurque  en  avant 
et  envoie  une  brandie  de  choque  côté 
dans  le  sinus  périanal  ; le  second  part  du 
sinus  sus-œsophagien  et  se  termine  au  bord 
libre  antérieur  du  manteau  en  se  divisent 
en  quatre  rameaux  circulaires  qui  suivent 
le  bourrelet  et  In  Ininelie  festonnée  de  ce 
bord.  Des  réseaux  vasculaires  sont  creusés 
dans  toute  l'étendue  du  manteau  et  nais- 
sent sur  les  côtés  de  ces  deux  vaisseaux. 
Le  sinus  pédieux,  très-vaste,  communique 
avec,  le  sinus  périanal,  et  celui-ci  avec  le 
sinus  abdominal.  Le  sang  passe  de  cet  en- 
semble de  cavités  inférieures  aux  |mrlies 
dorsales  du  corps  par  l’orifice  que  laissent 
entre  eux  les  deux  lobes  du  foie  en  arrière 
du  point  où  celte  glande  s’ouvre  dons  le 
tube  digestif;  un  canal  étroit  le  conduit, 
en  traversant  le  diaphragme  postérieur, 
dans  le  sinus  périlingual.  Celui-ci  estto ut 
à fait  distinct  du  sinus  pédieux , quoiqu'il 
en  soit  très-voisin  : un  diaphragme  infé- 
rieur l’en  sépare.  Il  est  en  rapport  avec  le 
réseau  vasculaire  qui  couvre  la  surface 
du  mamelon  buccal  et  communique  par 
son  intermédiaire  avec  le  sinus  sus-œso- 
phagien, d’où  partent  le  vaisseau  pallia! 
moyen  dorsal  précédemment  indiqué,  les 
vaisseaux  des  replis  tentaculiftres  et  un 
trè9-petit  rameau,  qui  va  se  jeter  dons  le 


sinus  périanal.  Les  grands  sinus,  en  se 
contractant  et  se  dilatant,  déplacent  les 
liquides  et  jouent,  jusqu'à  un  certain 
point,  le  rôle  d’organe  d'impulsion  ou  de 
cœur,  La  direction  des  courants  sanguins 
n’est  pas  fixe  et  déterminée;  aussi  est-il 
impossible  de  pouvoir  distinguer  les 
veines  et  les  artères.  Les  organes  de  la 
circulation  du  Dentale  présentent,  en 
outre,  une  particularité  très-importante. 
Sur  les  parois  du  sinus  périanal , à côté 
des  ganglions  nerveux  et  des  ouvertures 
du  corps  de  Bojanus,  on  voit  deux  orifices 
qui  mettent  le  sinus  sanguin  en  commu- 
nication directe  avec  f extérieur.  Ces  ori- 
fices sont  parfaitement  distinct»,  ils  sont 
munis  de  deux  petits  muscles  en  forme 
d'éventail  destinés  a les  entrouvrir,  et 
il  n’est  pas  douteux  que  l'animal  ne 
puisse  rejeter  au  dehors  une  |>ortion 
de  sang  quand  cela  devient  nécessaire. 
L'appareil  aquifère,  décrit  par  M.  Delle 
Lhiajo,  dans  les  Mollusques  n'existe  pas; 
mais  les  orifices  particuliers  des  organes 
de  la  circulation  pourraient  bien  remplir 
un  rôle  analogue  à celui  du  prétendu  ap- 
pareil, en  permettant  à l'animal,  quand 
il  se  contracte,  de  rejeter  une  partie  du 
liquide  qui  rend  scs  organes  lurgides. 
Les  organes  de  la  respiration  ne  sont  pas 
plus  complets  que  ceux  de  la  circulation, 
et  l’état  rudimentaire  de  ceux-ci  doit 
même  faire  pressentir  celte  imperfection. 
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Effectivement,  on  a constaté  que  chez  les  Patelles,  si  communes  sur 
nos  côtes,  l’aorte  perd  ses  parois  en  arrivant  à la  tôte,  et  le  sac 
membraneux  qui  constitue  une  gaîne  pour  la  base  de  la  langue  en 
forme  de  râpe  dont  ces  animaux  sont  pourvus  communique  avec 
les  lacunes  encéphaliques  et  joue  le  rôle  d’un  grand  réservoir 
sanguin,  tandis  que  chez  les  Haliotidcs,  où  cette  espèce  de  gaine 
subbuccale  n’existe  pas,  et  où  la  circulation  est  également  lacunaire 
dans  la  région  céphalique,  c’est  dans  l’intérieur  de  l’artère  aorte 
que  l’appendice  lingual  se  loge  quand  il  est  à l’état  de  repos1. 
Une  disposition  analogue  de  la  portion  antérieure  du  système  ar- 
tériel a été  découverte  plus  récemment  chez  les  Oscabrions,  mais 
on  ne  connaît  pas  d’autre  exemple  de  ce  genre  de  dégradation 
organique  chez  les  mollusques3. 

M.  Souleyet,  dont  j'ai  déjà  cité  les  observations  sur  les  Eolidicns, 
a publié,  quelques  années  plus  tard,  un  travail  remarquable  sur 
l’ensemble  de  l’organisation  des  Ptéropodes.  des  Hétéropodos  et  des 
Actéons. Cuvier,  Blainvillc,  Rang,  Eschrichl,  M.  VanBeneden  et  plu- 
sieurs autres  naturalistes  avaient  déjà  étudié  la  structure  intérieure 


Il  n’est  pas  possible  «l'admettre  comme 
organe®  exclusifs  «le  rette  fonction,  soit 
les  tentacules  voisins  «le  la  bouche,  ainsi 
que  le  veut  M.  Peshaycs,  soit  les  lobes 
du  foie,  comme  l’a  dit  M.  W.  Clark.  La 
peau,  les  téguments  et  les  parois  «les 
sinus  «loivent  certainement  concourir  à 
l'accomplissement  de  la  respiration , car 
la  division  du  travail  physiologique  n'est 
pas  poussée  très-loin  chez  le  Dentale.  Ce- 
pendant il  existe  un  rudiment  de  hranchie 
qu'on  trouve  dans  l'épaisseur  du  tube  du 
manteau , entre  les  deux  branches  de  bi- 
furcation du  vaisseau  palliai  moyen  infé- 
rieur, dans  le  point  où  le  tissu , riche  en 
vaisseaux  facilement  injectables,  pr«*sente 
une  structure  cellulaire  tr«*s-évidente  et 
des  plis  transversaux , couverts  de  rang<ÿ*s 


de  cils  vibratilcs.  Le  bulbe  anal  joue  aussi 
un  l'oit*  dans  la  respiration.  Il  s'ouvre  et 
fait  [jénélrer  l'eau  dans  son  intérieur  par 
un  véritable  mouvement  «le  déglutition 
et  d’inspiration;  dans  un  second  mouve- 
ment «le  contraction,  il  rejette  l'eau,  et  le 
sang,  qui  le  baigne  «le  toute  part,  peut 
être  influencé  par  le  voisinage  d'une  eau 
fréquemment  et  régulièrement  renou- 
velée. » 

1 Milne-Edwards,  Mémoire  sur  la  dé- 
gradation des  organes  de  la  circulation  chez 
les  Patelles  et  les  Haliotidcs.  (Ann.  des  se. 
nat.  3*  série,  t.VIII,  p.  87,  1867.) 

* Dans  une  publication  récente,  un  jeuue 
anatomiste  anglais  (M.  Robertson)  s'est 
élevé  contre  une  erreur  qui , suivant  lui , 
aurait  été  commise  par  l'auteurdcs  rechcr- 

îS. 
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des  Giios  et  de  quelques  autres  mollusques  nageurs,  dont  le  premier 
de  ces  auteurs  forma  la  classe  des  Pléropodes;  cependant  l'anatomie 
de  ces  animaux  n’était  que  fort  imparfaitement  connue,  et  les  re- 
cherches de  M.  Souleyct  ont  dissipé  l'obscurité  qui  entourait  beau- 
coup de  points  des  plus  importants  de  leur  histoire.  Ses  observations 
sur  les  Hétéropodes  sont  surtout  précieuses,  pour  ce  qui  concerne  les 
Atlantes,  car,  en  1817,  Lesieur  avait  décrit  presque  aussi  bien  le 
mode  d’organisation  des  Firoles,  et  l’anatomie  des  Carinaires  avait 
été  faite,  en  18/11,  par  un  autre  zoologiste1.  Les  vues  de  M.  Sou- 
levet,  relativement  à quelques  points  de  l'histoire  physiologique 
des  Actéons,  11e  me  paraissent  pas  admissibles,  notamment  la  ma- 
nière dont  il  suppose  que  la  respiration  de  ces  mollusques  s’effectue  ; 
mais  son  mémoire  sur  ces  gastéropodes  n’en  a pas  moins  une  grande 
valeur,  et  je  n’hésite  pas  A ranger  l'ensemble  des  travaux  publiés 
par  cet  auteur  dans  la  partie  zoologique  du  Voyage  autour  du  monde 
fait  par  la  corvette  la  Bonite,  au  nombre  de  nos  acquisitions  les 
plus  importantes  pour  l’histoire  particulière  des  mollusques*.  J’a- 


ches  dont  je  viens  de  parler,  relativement 
à l étal  lacunaire  de  la  portion  céphalique 
du  système  artériel  chez  le  Colimaçon; 
mais,  s'il  avait  lu  plus  attentivement  te 
mémoire  de  ce  zoologiste . ou  s'il  avait  exa- 
miné les  figures  anatomiques  dont  ce  tra- 
vail est  accompagné,  il  aurait  vu  que  sa 
critique  n'a  rien  de  fondé,  cor  le  mode 
d'organisation  qu'il  décrit  est  précisément 
celui  constaté  par  son  prédécesseur,  et 
l'opinion  qu'il  combat  n'a  jamais  été 
émise;  pour  s’en  convaincre,  il  suffit  de 
jeter  les  yeux  sur  la  planche  XXI  du  pre- 
mier volume  de  l’ouvrage  intitulé  Be- 
cherches  faites  pendant  un  voyage  en  Sicile, 
par  M.  Miloe-Edwards. 

1 Voyez  Observation s sur  l’organisation 
de  la  Carinaire  de  la  Méditerranée , par 
M.  Milne-Edwnrds.  (Ann.  des  sciences  nat. 
9' s.  t.  XVIII. p.  3a3.pl.  X et  XI,  1869.) 


* Le  voyage  de  la  Bonite  fut  exécuté 
sous  le  commandement  du  capitaine  Vail- 
lant en  1 836  et  1887;  mais  la  plupart 
des  travaux  insérés  dans  la  partie  zoolo- 
gique  de  cel  ouvrage  furent  faits  beaucoup 
plus  lard,  et  en  France.  Ainsi  les  recher- 
ches de  M.SouIeyet  sur  l’ Actéon,  qui  furent 
publiées  d'abord  flans  le  Journal  conchy- 
liolof'iftie  en  1 855 . datent  de  18/16;  les 
travaux  sur  les  Hétéropodes  et  les  Ptéro- 
podes,  communiqués  par  extraits  à l'Aca- 
démie en  i863,  ne  parurent  que  dix 
années  après  avoir  été  considérablement 
augmentés.  J’ajouterai  quelles  sont  ac- 
compagnées d'un  atlas  contenant  un 
nombre  considérable  de  très-belles  plan- 
ches anatomiques  et  spécifiques.  (Voyez 
Voyage  autour  du  monde  sur  la  corvette 
la  Bonite,  partie  zoologique.  II’  vol.  par 
M.SouIeyet.  i85g.) 
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jouterai  qu'ils  sont  accompagnas  d’uu  atlas  contenant  un  nombre 
considérable  de  très-belles  planches  anatomiques. 

D’autres  progrès  dans  nos  connaissances  relatives  à l’organisation 
des  Gastéropodes  sont  dus  à M.  E.  Blanchard,  dont  tous  les  tra- 
vaux portent  le  cachet  d’une  précision  rare.  Ainsi,  par  une  étude 
minutieuse  du  système  nerveux  de  ces  animaux,  cet  anatomiste  ha- 
bile y a reconnu  une  complication  que  l’on  était  loin  de  soupçonner1. 
Dans  le  mémoire  sur  les  Opisthobranrlies  que  j’ai  déjà  eu  l’occasion 
de  citer,  M.  Blanchard  a consigné  plusieurs  observations  non  moins 


nouvelles  qu'intéressantes  sur  le 
mentairc  de  ces  animaux s.  1)  a 

1 M.  Blanchard  a trouvé  que,  dans  le 
grand  Triton  do  la  Méditerranée,  les 
nerfs  cervico-cardiaques  qui  passent  de 
chaque  cAte,  le  long  du  canal  intestinal 
présentent  une  série  de  centres  nerveux 
dont  l'existence  n'avait  pas  encore  été 
signalée.  Il  a suivi  les  nerfs  qui  se  rendent 
de  ces  ganglions  dans  le  siphon . où , pour 
la  première  fois,  il  a constaté  la  présence 
d'un  véritable  réseau  formé  par  un  grand 
nombre  de  petits  noyaux  médullaires  et 
de  nerfs  anastomosés  sur  une  infinité  de 
points.  Les  centres  nerveux  de  ces  mol- 
lusques ayant  pendant  la  vie  une  colora- 
tion jaune  ou  rosée . il  a pu  les  reconnaître 
d’une  manière  certaine;  et  d'ailleurs  c’est 
en  isolant  toutes  les  parties  par  la  dis- 
section qu’il  a étudié  non-seulement  les 
ganglions,  même  les  plus  petits,  mais 
aussi  les  nerfs  les  plus  déliés.  (Voyez 
Rechercha  sur  le  système  nerveux  des  Mol- 
lusques fra*léro}>odes , par  M.  Blanchard, 
Journal  de  l’Institut , 1 8ft5.) 

* Les  centres  nerveux  et  l’origine  deâ 
nerfs  chez  les  Gastéropodes  n’avaient  pas 
encore  été  étudiés  d'une  manière  suffisam- 
ment comparative.  On  disait  ordinaire- 


système  nerveux  et  Fappareil  ali- 
donné  également,  en  18/19,  une 

ment  que  tel  mollusque  présentait  six  ou 
huit  ganglions  autour  de  l'œsophage , tan- 
dis que  tel  autre,  moins  bien  partagé,  en 
présentait  seulement  deux  ou  quatre.  Or 
ces  différences  dépendent  simplement  de 
degrés  de  centralisation  plus  ou  moins 
prononcée.  M.  Blanchard,  en  étudiant 
l’origine  de  chaque  nerf,  a déterminé  les 
centres  médullaires  qui  viennent  à se  con- 
fondre. et  en  a suivi  à peu  près  toutes 
les  modifications,  modifications  qui  lui 
ont  paru  ici,  comme  chez  les  Insectes, 
fournir  des  caractères  propres  h des  grou- 
jk»s  naturels.  Cuvier  et  d’autres  après  lui 
avaient  reconnu  chez  les  Mollusques  gas- 
téropodes la  présence  de  ganglions  lin- 
guaux donltous  les  filets  sont  dévolus  à l'ap- 
pareil alimentaire.  M.  Blanchard  a observé 
pour  la  première  fois  que  fappareil  cir- 
culatoire était  sous  l'influence  de  noyaux 
médullaires  particuliers  situés  de  chaque 
cAté  de  l'aorte,  h laquelle  ils  donnent  leurs 
filets.  L’appareil  alimentaire  des  Gastéro- 
podes opisthobranches  a été  étudié  de  la 
même  manière,  de  genre  à genre  et  d’es- 
pèce à espèce;  mais  je  ne  citerai  ici  que 
l’observation  la  plus  notable.  Ou  sait  que 
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exceilenle  monographie  du  genre  Juiiiik,  l'un  des  types  les  plus 
remarquables  de  la  famille  des  Eolidiens1.  Vers  la  même  époque, 
M.  Blanchard  publia  un  travail  important  sur  le  système  nerveux 
des  Mollusques  acéphales,  sujet  dont  M.  Duvernoy  s'est  ocrupé  éga- 
lement, mais  avec  moins  de  succès5.  Enfin  on  lui  doit  des  recherches 
intéressantes  sur  les  organes  oculifonues  dont  le  bord  du  manteau 
est  garni  cliez  les  Peelens  et  les  Spondyles.  Les  zoologistes  étaient 
partagés  d'opinion  relativement  à la  nature  de  ces  organes  singu- 
liers qui.  suivant  les  uns,  étaient  des  yeux  et,  suivant  d’autres,  des 
appendices  cutanés  dépourvus  de  nerfs.  Les  dissections  délicates 


Je  foie  constitue  une  masse  considérable 
ebez  la  plupart  des  Mollusques,  taudis qu'il 
se  présente  sous  la  forme  de  tubes  grêles 
dans  les  Eolidiens.  L'auteur  a observé 
chez  les  Théthys,  les  Diphyllidies,  etc. 
dos  intermédiaires  remarquables  entre  ces 
deux  dispositions  anatomiques,  ce  qui  a 
permis  de  ne  plus  conserver  de  doute  sur 
la  nature  des  modifications  que  subit 
l'organe  hépatique  dans  la  classe  des 
Mollusques  gastéropodes  el  de  ramener 
au  type  commun  la  structure  en  appa- 
rence si  exceptionnelle  des  Eolidiens. 

‘ Suile  aux  recherches  sur  l'organisation 
des  Mollusques  gastéropodes  de  l ordre  des 
Opisthofmmches.  — Mémoire  sur  un  type 
de  la  famille  des  Eolidiens  (le  genre  Janus). 
(/Dm.  des  sc.  na(.  t.  XI,  p.  7/I,  i8/j8.) 
Dans  ce  mémoire, M.  Blanchard  fait  con- 
naître l'organisation  de  l’un  des  types  les 
plus  remarquables  de  la  famille*  dt*s  Eoli- 
diens. Le  système  nerveux,  l'appareil  ali- 
mentaire, les  organes  de  la  génération, 
y ont  été  décrits  et  représentés  pour  la 
première  fois.  Il  en  est  de  même  pour  l'ap- 
pareil circulatoire.  Ainsi  les  vaisseaux  bran* 
chiocardiaques,  reconnus  an  moyen  d'in- 
jections, ont  été  suivis  jusque  dans  leurs 


plus  petites  ramifications . depuis  les  bran- 
chât jusqu'à  l’oreillette  du  cœur.  L’étude 
du  Janus  offrait  un  intérêt  d'autant  plus 
grand  que  cet  animal , tout  en  apparte- 
nant à lu  famille  des  Eolidiens,  présente 
certains  points  do  ressemblance  avec  les 
Dons,  qui  constituent  une  famille  voisine. 
C’est  en  quelque  sorte  un  type  de  tran- 
sition très-propre  à éclairer  sur  la  valeur 
de  certaines  modifications  organiques. 

* Le  système  nerveux  des  Mollusques 
acéphales  avait  déjà  été  l'objet  d'études 
sérieuses  de  la  part  de  plusieurs  anato- 
mistes, mais,  en  dernier  résultat,  Ion 
avait  dit  : « Chez  les  Acéphales  lamelli- 
branches. lorsque  le  système  nerveux  a 
son  plus  haut  degré  de  complication,  il 
existe  trois  paires  de  ganglions.*  Or  il 
en  est  tout  autrement.  Par  des  recherches 
poursuivies  à .Naples  et  sur  les  côtes  de 
la  Sicile,  aussi  bien  que  sur  le  littoral  de 
la  Manche.  M.  Blanchard  a reconnu  dans 
le  système  nerveux  de  beaucoup  d' Acé- 
phales une  complication  souvent  portée  a 
un  haut  degré.  On  croyait  à une  grande 
uniformité  chez  tous  les  représentants  de 
cette  classe;  il  a montré  une  série  de  diffé- 
rences importantes.  Ainsi  chez  les  Acé- 
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dp  M.  Blanchard  tranchèrent  la  question,  et  aujourd’hui  on  admet 
généralement  que  ces  globes  sont  bien  des  organes  de  vision1. 

Quelques  années  après,  M.  Lacaze-Duthiers , qui  a traité  avec 
succès  la  plupart  des  questions  fondamentales  de  l’histoire  des  mol- 
lusques, publia  des  travaux  importants  sur  le  système  nerveux 
d'autres  mollusques  gastéropodes,  savoir,  le  Pleurobranche * et 
l’Ormicr  ou  Ilaliotide3. 

Enfin,  plus  récemment,  un  des  jeunes  docteurs  ès  sciences  na- 


pliâtes . dont  le  inonleaii  est  fermé  et  pro- 
longé en  forme  de  siphons,  il  a constaté, 
polir  la  première  fois,  la  présence  de  plu- 
sieurs rentres  médullaires , situés  sur  le  tra- 
jet des  nerfs  postérieurs  et  liés  entre  eux  par 
des  commissures  passant  près  de  l'orifice 
des  siphons.  Le  système  nerveux  d’autres 
types,  tels  que  les  Myies  et  les  Pholades , 
lui  ont  présenté  une  complication  ana- 
logue avec  des  différences  considérables 
dans  In  disposition  des  noyaux  médul- 
laires. Chez  plusieurs  Acéphales . connue 
les  Soleils,  les  Unios,  etc.  i)  a reconnu 
encore  dans  le  manteau  une  richesse 
de  ganglions,  de  nerfs  et  d'anastomoses 
qui  n'avait  pas  été  soupçonnée.  Cette 
série  de  recherches  a conduit  M.  Blan- 
chard à mettre  en  évidence  certaines  affi- 
nités naturelles,  et  à montrer  que  les  ca- 
ractères fournis  par  les  charnières  des 
coquilles,  dont  se  servent  surtout  les  na- 
turalistes dans  leurs  cîossi ficn lions  mala- 
cologiques,  sont  loin  d’ètre  en  rapport 
constant  avec  l'organisation  des  animaux. 
(Voyez  Observations  sur  le  système  nerveux 
des  Mollusques  acéphales  testâtes  ou  lamel- 
libranches, par  M.  Blanchard.  — Ann.  des 
sc.  nat.  3*  série,  t.  lll,  p.  3a i,  1 8 f» 5 .) 

Le  Mémoire  sur  le  système  nerveux  des 
Mollusques  acéphales  lamellibranches  ou  bi- 
valves, par  M.  Duvemoy.  parut  en  1 853 


dans  le  XXIV*  volume  des  Mémoires  de 
r Académie  des  sciences . 

1 M.  Blanchard  s'est  assuré,  à plusieurs 
reprises,  que  des  nerfs  provenant  des 
ganglions  postérieurs  venaient  s'anasto- 
moser avec  un  cordon  qui  règne  tout  au- 
tour du  manteau,  et  se  prolongaient  au 
delà  du  point  de  jonction  pour  pénétrer 
dans  les  pédoncules  oculaires.  En  mémo 
temps  il  a constaté  que  les  organes  ocu- 
liformes  recevaient  les  principaux  nerfs , 
tandis  que  les  cirrhes  également  situés  au 
bord  du  mnufenu  ne  reçoivent  que  les 
plus  déliés  ou  seulement  des  ramifications 
des  autres.  (Journal  de  l'Institut , s 865-) 

* Voyez  Histoire  monographique  du  Pleu- 
robranche orangé,  par  M.  Lacaze-Duthiers. 
(Ann.  des  sr.  nat.  U*  série,  t.  XI,  1809.) 

5 Mémoire  sur  le  système  nerveux  de 
P Ilaliotide,  par  M.  Lacaze-Duthiers.  (Ann. 
des  sc.  nat.  A*  série,  t.  XII,  1809.)  L’au- 
teur résume  de  la  manière  suivante  les 
principaux  résultats  consignés  dans  ce  tra- 
vail : *Le  système  nerveux  de  la  vie  ani- 
male et  celui  de  la  vie  végétative  sont 
distincts  et  bien  développés.  Dans  le  pre- 
mier, on  rencontre  des  particularités 
pleines  d'intérêt  : autour  du  pied  de 
l'Haliotide  on  voit  une  sorte  de  collerette 
ou  bordure  frangée  qu'on  a considérée 
comme  appartenant  au  pied.  En  cherchant 
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turelles  de  la  faculté  de  Paris,  M.  Cliéron,  a étudié,  d’une  manière 
très-approfondie,  le  système  nerveux  des  Céphalopodes,  particuliè- 
rement la  structure  intime  des  divers  ganglions,  et  il  a pu,  de  la 
sorte,  signaler  à l'attention  des  anatomistes  un  certain  nombre 
de  faits  nouveaux 

Plusieurs  de  nos  naturalistes  ont  également  contribué  aux  pro- 
grès de  nos  connaissances  relatives  à d’antres  parties  de  l'histoire 
anatomique  et  physiologique  des  mollusques;  dans  un  chapitre 
précédent  de  ce  rapport  j’ai  fait  mention  de  quelques-uns  de  leurs 
travaux5,  et  parmi  ceux  dont  il  me  reste  à parler  je  dois  placer  en 
première  ligne,  à raison  de  leur  importance,  les  recherches  mala- 
cologiques  nombreuses  et  variées  de  M.  Lacaze-Duthiers. 

En  1 85/i , cet  anatomiste  habile  publia  un  mémoire  très-inté- 
ressant sur  l’organisation  de  l’Anomie,  animal  qui  présente  des 
particularités  de  structure  fort  remarquables,  mais  qui  est  cepen- 
dant formé  sur  le  même  plan  général  que  les  autres  acéphales  la- 
mellibranches’. 


l 'origine  des  nerfs  qui  se  rendent  à cette 
partie,  on  voit  qu'ils  viennent  non  du 
centre  pédieux , lequel , dans  tous  les  mol- 
lusques, donne  exclusivement  des  nerfs 
à l'organe  de  la  locomotion,  niais  bien 
des  ganglions  pallio-branchiaux  ; aussi  est- 
on  conduit  à la  considérer  comme  une 
dépendance  du  manteau;  celui-ci  s’est 
rapproché  du  pied  avec  lequel  il  semble 
se  confondre.  Les  ganglions  eux-mêmes 
éprouvent  une  sorte  de  fusion;  ceux  du 
pied  se  soudent  avec  ceux  qui  fournissent 
des  nerfs  aux  branchies  et  au  manteau, 
de  telle  sorte  qu'on  les  distingue  à peine. 
Leur  double  connexion  avec  le  centre  sus- 
œsophagien,  et  surtout  les  rapports  des 
nerfs  qu’ils  fournissent,  d’un  côté  à la 
partie  supérieure  du  manteau  et  à la  bran- 
chie,  de  l'autre  au  pied,  ne  permettent 
pas  le  plus  léger  doute.  Ainsi  l'on  voit 


qu’à  l'aide  des  connexions  de  différentes 
parties  l’on  peut  arriver  à reconnaître 
leur  véritable  nature.* 

1 Voyez  Recherche*  pour  sertir  à F his- 
toire du  système  nerveux  des  Céphalopodes 
dibranchiaux , par  M.  J.  Cliéron.  ( Ann. 
des  sc.  nat.  5* série,  t.  V,  i86ô.) 

1 Voyez  ci-dessus,  p.  69  et  suiv, 
a L’Anomie  est  un  Acéphale  lameili- 
branche  très-irrégulier,  qui  semble  asy- 
métrique, mais  qui  est  conformé  sur  le 
même  plan  d'organisation  que  les  antres 
mollusques  de  la  division  à laquelle  il 
appartient.  On  ne  doit  donc  pas,  avec 
Bruguières,  la  considérer  comme  un  Mol- 
lusque rnulti vulve,  ni  avec  M.  Deshaves, 
comme  un  type  intermédiaire  entre  les 
Acéphales  lamellibranches  et  les  Brachio- 
podes.  Les  anomalies  qu’on  observe  dans 
son  organisme  tiennent  à cette  condition 
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La  même  année,  M.  Laraze-Dulhiers  termina  une  série  de  re- 
cherches approfondies  sur  les  organes  génitaux  des  Mollusques 
acéphales  en  générai1.  Jusqu’alors  on  ne  les  connaissait  que  très-im- 


biologique  particulière . que  l’animal,  fixé 
invariablement  par  un  bp» us  devenu  os- 
seux, est  en  même  temps  couché  sur  le 
côté  droit.  Voici  les  faits  que  M.  Lacaze- 
Duthiers  s’est  applique  à démontrer  : 
i*  L’ossicule  ou  opercule  de  F Anomie  est 
un  byssus  dont  la  consistance  et  la  direc- 
tion sont  changées.  Les  preuves  à l’appui  de 
celte  assertion  se  tirent  des  rapports  et  de 
la  position  de  l'organe.  Placé  dans  le  cercle 
que  forment  les  lèvres  et  les  branchies,  il 
est  postérieur  au  pied  et  aux  ganglions 
nerveux  abdominaux,  comme  cela  arrive 
en  général.  Il  se  trouve  donc  en  dehors 
de  l’anneau  nerveux  formé  par  les  con- 
nectifs bucco-pédieux  ; mais  il  est  en  de- 
dans de  celui  que  font  les  connectifs  buc- 
co-branchioux.  Ces  rapports  sutliraienl 
seuls  pour  démontrer  la  véritable  nature 
de  l’opercule.  Sa  consistance  osseuse  et 
presque  pierreuse  ne  peut  empêcher  de  re- 
connaître son  origine  : car  sa  structure 
parait  tibreuse.et  dans  d'autres  mollusques, 
les  Arches  par  exemple , la  dureté  du  byssus 
est  extrême,  a*  Les  anomalies  de  l’organi- 
sation ne  sont  qu’apparentes;  elles  sont 
toutes  la  conséquence  de  la  direction  laté- 
rale du  byssus.  Fixée  invariablement  par 
nn  ossicule  résistant,  et  couchée  sur  le  côté 
droit,  l’Anomie  trouve  dans  cette  condi- 
tion un  obstacle  à son  développement; 
aussi  son  manteau  et  sa  coquille,  en  s’é- 
tendant, laissent-ils  une  échancrure  qui 
ressemble  à une  perforation.  De  plus , cette 
position  forcée  cause  une  sorte  de  torsion 
qui  porte  tous  les  organes  du  côté  droit. 
Si  la  bouche  est  à droite,  c'est  qu’elle 


y a été  entraînée  par  le  mouvement  de 
torsion  qu’a  imprimé  le  déplacement  du 
byssus.  La  même  raison  explique  comment 
il  se  fait  que  la  branchie  droite  est  très- 
contournée  et  très-courte.  L'ovaire  et  le 
testicule,  entraînés  par  ce  mouvement  de 
transport,  abandonnent  le  foie  pour  venir 
se  placer  dan»  le  lobe  droit  du  manteau. 
Ce  déplacement  des  organes  qui  devaient 
former  la  masse  abdominale  laisse  le  cœur 
dans  le  péricarde,  qui,  n’étant  plus  sou- 
tenu, s'affaisse  et  s’accole  au  ventricule. 
Alors  arrive  cette  singulière  particularité, 
remarquée  déjà  par  Poli,  que  l’organe 
central  de  la  circulation  semble  placé  en- 
tièrement en  dehors  de  l’économie.  Il  ré- 
sulte encore  de  ces  dispositions  asymétri- 
ques que  le  byssus  n’ayant  plus  besoin 
que  des  muscles  d'un  côté,  on  ne  trouve 
qu’une  seule  impression  musculaire  sur 
In  valve  droite,  tandis  qu'on  en  trouve 
quatre  sur  la  gauche;  en  résumé,  une 
condition  biologique  suffit  pour  entraîner 
des  modifications  profondes  qui  font  de 
l’Anomie  un  Pleuronecle  des  Acéphales 
comme  la  sole  est  un  Pleuronecle  des 
Poissons.  (Voyez  Mémoire  sur  l'organisa- 
tion de  l'Anomie,  par  M.  Lncafce-Duthiers, 
Ann.  des  se.  nat.  A* série,  t.  Il,  1 85 4.)  * 

1 Dans  cette  classe  de  mollusques . la 
séparation  des  sexes  est  la  condition  la 
plus  fréquente;  l’hermaphrodisme,  con- 
trairement aux  opinion»  reçues,  est  la 
plus  rare.  Ces  deux  états  permettent  de 
séparer  les  Lamellibranches  en  deux  grou- 
pes : les  Diolques  et  les  Monoïques . Dans 
les  Dioiques,  l'appareil  femelle,  réduit  à 
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parfaitement,  et  ies  études  comparatives  que  ce  savant  en  a faite 
ont  puissamment  contribué  à l'avancement  de  leur  histoire  anato- 
mique et  physiologique. 

En  1 855,  il  fil  un  travail  non  moins  important  sur  la  structure  et 
les  fonctions  de  l'appareil  glandulaire  des  mêmes  mollusques,  qui 
est  désigné  communément  sous  le  nom  d'organe  de  Bojanus  et 
qui  parut  être  le  siège  d'une  sécrétion  urinaire1. 


la  glande  seule,  8<*  compose  do  doux  ovai- 
res , symétriquement  placés , dont  la  cou- 
leur est  souvent  blanche  (Vtnus  decussata , 
etc.  etc.),  quelquefois  rouge  (Area  Noe, 
etc.).  Chaque  ovaire  est  une  glande  en 
grappe,  ayant  on  orilice,  ses  canaux  ex- 
créteurs et  ses  culs-de-sac  sécréteurs.  L’œuf 
se  développe  dans  les  cellules  des  parois  de 
ces  derniers,  et  s'en  détache,  tantôt  libre 
(SiiomUjIu$  gœderopus , etc.),  et  tn  tôt  en- 
touré d‘une  capsule  persistante,  très-trans- 
parente quoique  épaisse  (Lnio  littoral! s, 
etc.).  Il  renferme  les  mêmes  parties  que 
ceux  des  autres  animaux.  Souvent  il  a deux 
taches  germinatives , quelquefois  plusieurs 
vésicules  de  Purkinje.  Un  épithélium  vi- 
bralilc  très-vif  tapisse  les  parois  des  ca- 
naux excréteurs  et  détermine  des  courants 
du  dedans  au  dehors.  L’appareil  mâle 
ressemble  eu  tous  points  h celui  des  fe- 
melles. Les  parois  de  ses  tubes  sécréteurs 
sont  tapissées  d’une  couche  de  cellules  ou 
petits  corpuscules  réfractant  vivement  la 
lumière,  dans  lesquels  se  développent  les 
filaments  spermatiques.  Les  spermatozoï- 
des ont  une  tète  tantôt  allongée  (Cardium 
rusticum , Çorbula  striata , etc .),  et  tantôt 
globuleuse  ( Anomia  ephippium , etc.).  Dans 
ces  deux  types  on  trouve  de  nombreuses 
variétés  de  formes  secondaires  ou  de 
grandeur  qui  n o.it  pas  de  rapport  avec 
les  espèces  et  la  taille  des  animaux.  Les 


plus  grands  sont  ceux  des  tavignons  (Tri- 
fronella  piperala ) ; ceux  à tête  globuleuse 
sont  toujours  beaucoup  plus  petits.  La 
tète  fient  être  un  peu  moins  obtuse  (Unio 
littornlis , etc.),  pointue  en  avant  (Mytilus 
edulis,  etc.),  courbée  en  faucille  (Corbula 
striata)  ou  tordue  en  vis  (Cardium  rusti- 
cum , etc.).  Dans  les  Lamellibranches  mo- 
noïques, il  faut  établir  une  distinction  entre 
les  espèces  ayant  les  glandes  des  deux 
sexes  bien  séparées  et  celles  où  le  mélange 
et  la  confusion  sont  complets.  Dans  le 
plumier  cas  il  existe  deux  glandes  de 
chaque  côté  ( Pecten  Jueobæus ) ; chacune 
d’elles  présente  une  structure  et  des  clé- 
ments absolument  semblables  à ceux  qn’on 
observe  dans  les  Dioïques,  et  les  mêmes 
conduits  excréteurs  leur  sont  communs; 
dans  le  second  cas,  le  mélange  est  intime. 
Enfin  les  organes  de  la  réproduction  s’ou- 
vrent au  dedans  par  un  oriüce  situé  de 
chaque  côté  du  corps. 

1 La  glande  de  Bojanus,  que  Ion  re- 
garde aujourd’hui  comme  un  rein,  dit 
M.  Lacaxe-Dulhiers,  a une  structure 
fort  simple  : sa  substance  glandti luire 
est  composée  fie  cellules  très-lâchement 
unies,  qui  ressemblent,  par  la  netteté 
de  leurs  contours  et  «le  leurs  formes  po- 
lyédriques, à celles  d'un  tissu  végétal. 
Ou  trouve  dans  f intérieur  de  ces  éléments 
histologiques  des  corpuscules  nucléolaires 
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En  i 856,  il  étudia , connue  je  l'ai  déjà  dit,  le  mode  de  dévelop- 
pement des  organes  de  la  respiration  chez  la  Moule1.  Vers  la  lin  de 
la  même  année,  ce  naturaliste  commença  la  publication  d'une  série 
de  mémoires  surl'analomie,  la  physiologie  et  l'embryologie  des  Den- 
tales, animaux  dont  la  structure  avait  été  que  très-mal  étudiée  et 
était  cependant  fort  importante  à bien  connaître,  ainsi  que  l’on  peut 
s’en  convaincre  par  ce  que  j’ai  déjà  eu  l'occasion  de  dire  de  leur 
appareil  circulatoire.  Celte  monographie  est  certainement  une  des 
plus  intéressantes  dont  la  malacologie  ait  été  enrichie  depuis  fort 
longtemps,  et  les  résultats  qui  s’y  trouvent  consignés  montrent  que 
le  type  organique  propre  à ces  mollusques  doit  être  représenté  dans 
le  système  de  classification  naturelle  par  un  ordre  particulier  auquel 
l’auteur  propose  de  donner  le  nom  de  Cloenocoque»1. 

En  i 8 5 y , M.  Lacaze  publia  la  monographie  anatomique  du  Pleu- 
robranche,  dont  j’ai  déjà  parlé5,  des  recherches  sur  l'Ilaliotide,  et 
uu  mémoire  fort  intéressant  sur  la  Pourpre,  mollusque  que  les  an- 
ciens employaient  pour  la  teinture  des  étoffes.  L’auteur  décrit  la 


de  matière  brunâtre  qui  lui  donnent  sa 
couleur.  Chacune  des  papilles  « u villosités 
qui  hérissent  sa  face  interne  est  formée 
d’une  couche  cellulaire  couverte  d’un  épi- 
thélium vibratile  très-vif,  et  creusée  d’une 
cavité  centrale  en  communication  avec 
les  organes  de  la  circulation;  ce  qui  a pu 
faire  penser  h quelques  auteurs  que  le 
sac  de  Bojanus  était  l'analogue  des  appen- 
dices veineux  des  Céphalopodes,  l^s  perles 
ou  concrétions  rénales  qu'on  y rencontre 
souvent  sont  placées  dans  cette  cavité 
centrale  des  villosités.  Mais,  chose  impor- 
tante au  point  de  vue  des  fonctions  de  cet 
organe,  le  sang  veineux  le  traverse  pour 
aller  aux  branchies  en  passant  par  un  sys- 
tème de  \ aisseaux  semblable  à celui  de  la 
veine  porte.  L’orifice  génital  et  celui  de  b 
glande  de  Bojanus  sont  tantôt  confondus 
et  forment  soit  une  papille  (Area  Moc, 


Mytilus  edulis,  Modiola  lithophaga  ) , soit 
un  petit  cloaque  ( Pinna  nobilis );  tantôt 
simplement  rapprochés  ( Cardia  m rusti- 
cum , Cardila  su  Ica  ta , Mya  itrenaria , (Juin 
litloralis,  etc.),  tantôt  enfin  séparés  ; mais 
alors  forilice  de  la  génération  peut  être 
placé  dans  l'intérieur  rnème  de  la  cavité 
du  sac  de  Bojanus  ( Pecten  Jacobœus,  etc.). 
Il  est  toujours  en  dedans  de  l'insertion 
des  branchies,  et  toujours  en  dehors  du 
nerf  connectif  bucco- branchial.  (Voyez 
Mémoire  sur  l’organe  de  Bojanus  des  Acé- 
phales lamellibranches , dans  les  Ann.  des 
sc.  nat.  b*  série,  t.  VI,  i8ô5.) 

1 Voyez  p.  1 1 3. 

* Voyez  Histoire  de  l’organisation  et  du 
développement  du  Dentale,  par  M.  Lucazc- 
Duthicrs.  (Ann.  des  sc.  nat.  4*  série,  t.  VI , 
t856,  et  L VII,  1807.) 

* Voyez  p.  199. 
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structure  de  la  glande  qui  sécrète  la  matière  colorante  fournie  par 
cet  animal , et  il  étudie  les  effets  produits  par  la  lumière  sur  ce  prin- 
cipe, qui  est  verdâtre  avant  sa  sortie  du  corps  et  vire  au  rouge 
brun  par  l’action  des  rayons  lumineux1.  L’année  suivante,  ce  natu- 


1 L'anatomie  attentivement  faite  des 
Mollusques  purpurifères  démontre  que 
la  matière  colorante  est  une  substance, 
primitivement  incolore,  produite  par  une 
partie  assez  restreinte  du  manteau  des 
Rochers  et  des  Pourpres.  De  grandes  cel- 
lules allongées,  placées  à côté  les  unes 
des  autres,  perpendiculairement  à la  sur- 
face de  la  voûte  palliale  dans  le  sens  de 
leur  plus  grand  diamètre,  composent  son 
tissu.  Lorsqu'elles  sont  arrivées  à leur 
maturité,  ces  cellules  tombent  dans  la  ca- 
vité palliale,  se  gonflent  par  endosmose, 
crèvent  et  mêlent  leur  contenu  aux  autres 
mucosités  qui  s’y  trouvent  déjà.  Cetle 
chute  indépendante  et  isolée  des  éléments 
constitue  In  sécrétion  de  In  matière  à 
pourpre.  C'est  le  contenu  granuleux  mais 
soluble  de  ces  cellules  qui  jouit  de  pro- 
priétés curieuses  et  qui  produit  la  couleur. 
La  couche  particulière,  dont  la  position 
vient  d’être  caractérisée,  n’est  pas  spé- 
ciale. anatomiquement  pariant,  aux  deux 
genres  Murex  et  Purpura,  et  cela  est  im- 
portant au  point  de  vue  morphologique; 
la  plupart  des  Gastéropodes  paraissent 
produire  à la  surface  de  leur  manteau, 
dans  un  point  h peu  près  analogue,  une 
substance  semblable  par  ses  caractères 
histologiques,  mais  différente  par  ses  pro- 
priétés physiques  et  chimiques.  Chez  les 
Aplysies  et  les  Limaçons,  elle  est  natu- 
rellement colorée,  tandis  que,  chez  les 
petits  mollusques  que  l'on  appelle  sur  nos 
côtes  des  Vigneaux  ( Trochus  cinercus , 
Turbo  litiorali*  ) , elle  est  incolore  et  non 


influençable  par  le  soleil.  La  partie  pro- 
ductrice de  la  matière  purpurigène  est 
distincte  et  différente  du  corps  de  Boja- 
nus;  elle  ne  forme  ni  un  sac,  ni  une  poche, 
ni  un  réservoir  comme  on  l'a  dit.  En  se 
plaçant  donc  au  point  de  vue  anatomique, 
il  ne  semble  pas  exact  de  dire,  avec  quel- 
ques chimistes,  que  la  matière  colorante 
pourpre  est  fournie  par  l'urine  des  Mol- 
lusques. M.  Lacazea  cherché  à déterminer 
quelle  avait  été  primitivement  la  couleur 
naturelle  et  non  modifiée  de  la  pourpre 
des  anciens.  Les  produits  de  la  sécrétion 
du  manteau  de  ce  mollusque  sont  inco- 
lores. blanchâtres  ou  un  peu  jaunâtres 
sur  l'anima)  vivant.  Soumis  à l’insolation 
avec  le  concours  de  l’humidité,  ils  de- 
viennent d'un  beau  violet.  L’action  de  la 
lumière  a pour  effet  de  développer  dans 
l’ordre  suivant  les  trois  couleurs  simples, 
jaune,  bleue  et  rouge,  entre  lesquelles  on 
trouve  le  vert  et  le  violet,  résultat  du  mé- 
lange. Ces  propriétés  sont  mises  hors  de 
doute  par  la  possibilité  de  faire  îles  pho- 
tographies sur  des  tissus  imprégnés  de 
rette  substance.  Dans  une  image  pho- 
tographique  ainsi  obtenue,  on  retrouve 
quelques-unes  des  couleurs  indiquées 
plus  haut;  le  jaune  verdâtre  correspond 
aux  blancs,  et  le  violet  plus  ou  moins 
foncé  au  noir  des  photographies  ordi- 
naires. Puisque  la  couleur  pourpre  n’existe 
que  parce  qu'elle  a été  déterminée  par  la 
lumière  solaire,  il  faut  nécessairement  ad- 
mettre que  les  anciens  devaient  connaître 
cetle  particularité.  Mai» , de  plus . quand  la 
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raliste  fit  paraître  un  travail  étendu  et  important  sur  les  Vermets, 
considérés  dans  leur  développement  aussi  bien  qu’à  l’état  parfait1. 


couleur  se  développe,  toujours,  pour  toutes 
les  espères,  il  se  produit  une  odeur  des 
plus  fétides,  analogue  à celle  de  l’essence 
d'ail.  Or  (Mine  parle  de  l'une  et  de  l'autre, 
et  dès  lors  il  ne  peut  être  douteux  que  la 
production  de  la  pourpre  ch ei  les  anciens 
ne  s'accomplit  absolument  comme  au- 
jourd'hui. Jamais,  dans  les  expériences 
simples  et  naturelles,  le  violet  n’a  fait  dé- 
faut, jamais  le  rouge  pur  ne  s’est  présenté 
seul;  donc  la  couleur  pourpre  naturelle, 
non  modifiée,  fut,  chez  les  anciens,  vio- 
lette. D'ailleurs,  Pline  cite  Cornélius  Nepos, 
qui  dit  positivement  que  d'abord  la  pourpre 
violette  fut  estimée.  L'interprétation  des 
textes  d'Aristote , de  Platon , rapprochée 
des  expériences  précédentes,  conduit  au 
même  résultat.  Cependant  il  u'est  pas 
douteux  que,  si  primitivement  la  pourpre 
fut  violette,  ses  tons  et  ses  nuances  chan- 
gèrent avec  les  exigences  de  la  mode  et 
des  goûts;  ainsi  l’on  teignit  deux  fois  les 
étoiles  |K)ur  avoir  une  couleur  plus  riche, 
plus  vive  : ce  fut  la  pourpre  dibaphe 
( purpura  dibapha  ).  Des  mélanges  des  es- 
pèces contribuaient  aussi  a modifier  les 
tons.  Avec  le  Murex  irunculus  on  obtient 
du  bleu  presque  sans  rouge,  comme 
aussi  du  violet.  Tant  que  la  matière  ani- 
male des  mollusques  fut  employée,  la 
pourpre  dut  être  certainement  d’un  violet 
plus  ou  moins  foncé,  toujours  cependant 
plus  voisin  du  rose  que  du  bleu;  mais, 
quand  les  couleurs  minérales  la  rempla- 
cèrent, alors,  tout  en  conservant  aux 
étoiles  le  nom  de  pourpre , ou  leur  douna 
des  nuances  d'un  rouge  plus  vif,  et  l’on 
arri  va  peu  à peu  À ces  couleurs  qui  de  nos 


jours  se  présentent  à l’esprit  quand  on 
parle  de  la  pourpre  des  cardinaux.  D’après 
cela,  il  parait  nécessaire  pour  les  peintres 
de  tenir  compte  de  l’époque  à laquelle 
vivaient  les  personnages  qu'ils  représentent 
vêtus  de  draperies  pourprées,  car  les  tons 
cl  les  nuances  varièrent  avec  les  temps. 
(Mémoire  sur  la  Pourpre,  par  M.  Lacaze- 
Duthicrs,  Ann.  des  sc.  tint.  &*série,  1.  XII. 

*869.) 

1 M.  Lacaze-Duthiere  rend  compte  de 
ce  travail  dans  les  termes  suivants  : f*Les 
Yermels  présentent , entre  leur  tête  et  leur 
pied,  une  dépression  d’où  s'échappent 
deux  longs  filaments  lenlaculiformes,  qu'ils 
agitent,  écartent  et  meuvent  comme  deux 
organes  du  toucher.  La  position  insolite 
de  ces  deux  appendices  m'avait  vivement 
intrigué  ; car  sur  la  tète  on  trouve,  quoique 
très-petits , les  tentacules  ordinaires  que 
présentent  les  Gastéropodes  et  qui  sont 
bien  certainement  des  organes  des  sens. 
Voici  les  résultats  des  observations  que 
j'ai  faites  sur  le  Ycrmelus  triqveier  et  le 
V.  semisurrectus  vivants,  qui  abondent  à 
Mabon  (Minorque)  et  h Bonifacio  (Corse). 
Des  dissections  minutieuses  m'ont  conduit 
à voir  que  ces  appendices  correspondent  à 
un  organe  de  nature  particulière  ayant  des 
rapports  importants  avec  le  pied , et  qu'ils 
sont  les  lèvres  prolongées  de  la  fente  ou  ori- 
fice d'une  poche  de  nature  glandulaire  pla- 
cée dans  la  cavité  du  corps.  On  sait  que  le 
centre  nerveux,  qui,  chez  les  mollusques, 
donne  des  nerfs  aux  muscles  du  pied , n’en 
fournit  à aucun  autre  organe , à l’exception 
toutefois  des  otolithes.  On  peut  donc,  h 
bon  droit,  considérer  comme  dépendance 
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Il  pass.-i  ensuite  à l’étude  des  Mollusques  braeliiopodes,  et  nous  fit 

bien  connaître  la  structure  des  Thécidies1.  Enfin  il  s’est  occupé  plus 


du  pied  toutes  les  parties  qui  tirent  leurs 
nerfs  du  centre  pédieux.  C’est  une  excel- 
ienle  méthode  que  celle  qui  consiste  à dé- 
terminer la  nature  d’un  organe  profondé- 
ment modifié  par  l'étude  de  ses  connexions 
avec  les  autres  parties,  surtout  de  ses 
rapports  avec  le  système  nerveux.  Il  était 
nécessaire  d'abord  de  reconnaître  si  le 
système  nerveux  du  Vermet  était  complè- 
tement semblable  b celui  des  antres  Gas- 
téropodes peclinikrancbes , car.  chez  ces 
derniers , les  connexions , les  rapports  sont 
connus.  Or  les  quatre  groupes  de  gan- 
glions parfaitement  développés  m'ont  paru 
dans  la  position  qu'ils  occupenL  habituel- 
lement : l'analogie  et  la  similitude  étant 
complètes,  les  connexions  devaient  être 
les  mêmes.  Or  jamais  les  tentacules  ou 
appendices  céphaliques  ne  reçoivent  leurs 
nerfs  du  centre  pédieux;  c’est  du  centre 
sus-œsophagien  qu'ils  les  tirent.  Par  des 
dissections  minutieuses,  diiliciles  il  est 
vrai . mais  qui  ne  laissent  aucun  doute , 
j’ai  pu  reconnaître  que  les  nerfs  des  fila- 
ments lentacnliformes  naissent  des  gan- 
glions pédieux,  et  je  me  trouve  conduit  à 
cette  conclusion  : que  les  appendices  qui 
nous  occupent  ne  sont  pas  des  tentacules 
proprement  dits,  c’est-h-dire  qu'ils  ne 
doivent  pas  être  considérés  comme  repré- 
sentant quelques-uns  de  ces  longs  fila- 
ments ou  voiles  céphaliques,  si  variés  de 
formes,  qui,  pour  tous  aujourd'hui,  sont 
en  rapport  avec  la  sensibilité  spéciale. 
D'ailleurs,  quand  oo  observe  leur  forme, 
on  voit  qu’ils  n'offrent  pas  les  dispositions 
ordinaires  d'un  tentacule  : ils  sont  formés 
de  deux  lamelles  réunies  par  leur  bord 


extrême  et  laissant  entre  elles,  en  dedans, 
un  petit  canal  qui  conduit  à l'orifice  de  la 
poche  glanduleuse  dont  il  a été  question. 
Ainsi  donc,  en  étudiant  les  rapports  des 
parties  extérieures  avec  les  parties  pro- 
fondes, et  plus  spécialement  avec  le  sys- 
tème nerveux , on  trouve  ici  un  exemple 
de  l'utilité  de  la  recherche  des  rapports 
des  différentes  parties  de  f organisme , en 
vue  de  la  détermination  de  leur  valeur  ou 
signification  morphologique;  et  on  peut 
le  remarquer  : les  connexions  seules  four- 
nissent ces  résultats.  ( Mémoire  sur  l'ana- 
tomie et  l'embryologie  des  Vermet* , par 
M.  Lacaze-Duthiers , dans  les  Annales  des 
sc.  nat.  fl*  série,  t.  XIII,  1860.) 

1 Histoire  naturelle  des  Bracbiopodes  ri- 
vants de  la  Méditerranée . par  M.  I^acaze- 
Duthiers.  (Annales  des  sc.  nat.  fl*  série, 
t.  XV,  1861.)  Ce  naturaliste  a constaté 
chez  les  Thécidies  une  particularité  bien 
digne  de  remarque,  lies  jeunes  embryons 
de  Thécidies  sont  suspendus  à deux  des 
cirrhes  dis  bras,  les  deux  du  milieu  der- 
rière la  bouche.  Ces  arrhes,  quon  peut 
nommer  suspenseurs,  viennent,  en  s’in- 
clinant en  arrière,  s’enfermer  dans  une 
poche  médiane  destinée  h l'incubation  et 
placée  entre  les  deux  ovaires.  Ce  fait  dé- 
termine sur  la  coquille  un  caractère  qui 
permet  de  reconnaître  les  Thécidies  mâles 
des  Thécidies  femelles,  alors  que  l animal 
n’existe  plus,  line  petite  échancrure  creusée 
pour  le  passage  des  deux  cirrhes  embrvon- 
nifères , sur  la  lamelle  externe  contournée 
qui  supporte  le  bras,  indique  toujours  le 
sexe  femelle.  Il  y a peu  d’exemples  de  la 
possibilité  de  reconnaître  les  sexes  sur  les 
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DES  SCIENCES  ZOOLOGIQUES, 
récemment  du  mode  de  production  du  flotteur  auquel  les  Janf Iiiues 
se  tiennent  suspendues  à la  surface  de  la  iner\  de  la  construction 
de  l'espèce  de  nid  qui  sert  de  demeure  pour  les  Limes’,  et  de  la 
structure  d’un  Ascidien  fort  remarquable,  qui,  par  sa  conformation 
extérieure,  ressemble  un  peu  aux  mollusques  bivalves9.  Chacun 
des  mémoires  que  je  viens  d’énumérer  a introduit  des  faits  nou- 
veaux dans  la  science,  et,  pour  avoir  pu  conduire  de  front  des  tra- 
vaux de  cet  ordre  et  les  recherches  nombreuses  dont  j’aurai  à 
parler  lorsque  j’exposerai  les  progrès  faits  récemment  en  zoophy- 
lotogie,  il  faut  avoir  non  moins  de  zèle  pour  les  intérêts  delà  science 
que  d’habileté  comme  observateur. 

Le  Taret  est  un  mollusque  qui,  depuis  le  commencement  du 
xvnf  siècle,  a souvent  occupé  l’attention  des  naturalistes  et  des  ad- 
ministrateurs, à cause  des  dégâts  qu’il  occasionne  en  perforant  les 


coquilles.  Tonie  la  série  des  développe- 
ments de  l'oeuf  n'a  pu  être  étudiée.  Les 
plus  jeunes  embryons  ressemblaient  à un 
amas  de  grosses  cellules.  A partir  du  mo- 
ment où  ils  sont  ovoïdes,  on  voit  se  for- 
mer trois  sillons  perpendiculaires  nu  grand 
axe,  ce  qui  les  divise  en  quatre  lobes  : 
deux  médians,  relativement  très-gros; 
deux  aux  extrémités,  fort  petits.  L’un  de 
ces  derniers  semble  creusé  d’une  cavité 
comme  une  ventouse;  l’autre  présente  une 
fente  longitudinale  entourée  de  deux  ou 
quatre  points  rouges  oculiformes.  Il  est 
très-probable  que  cette  dernière  extrémité 
est  l’antérieure,  et  que  la  fente  qu  elle 
porte  deviendra  la  bouche.  Les  embryons 
se  meuvent  à laide  des  cils  vibratiles  qui 
les  couvrent  et  se  contractent  souvent.  Ils 
semblent  se  ployer  sur  le  sillon  médian, 
et  leur  grand  diamètre  diminue  alors 
beaucoup.  La  substance  contenue  dans  le 
lobe  médian  antérieur  se  partage  en  lo- 
bules qui  représenteront  plus  tard  les 


ereenms  dit  foie.  Si  l'on  voulait  démontrer 
b séparation  des  llrachiopodes  et  des 
Acéphales  lamellibranches,  comme  beau- 
coup de  naturalistes  l'admettent  aujour- 
d’hui, on  trouverait  dans  b comparaison 
de  ce  premier  état  embryonnaire  des  Thé- 
cidies  avec  celui  des  Acéphales  une  diffé- 
rence suffisante  pour  motiver  l'éloigne- 
ment des  deux  groupes. 

1 Comment  les  Jnnlhines  font  leur  flot- 
teur. (Annales  des  sc.  nat.  5*  série,  t.  IV, 

i865.) 

* Description  du  gîte  des  Limes,  par 
\1.  Lacaze-Duthiers.  (Ann.  des  se.  nat. 
5*  série,  t.  IV,  i8G5.) 

* Sur  un  nouveau  genre  d'Ascidien,  le 
Chetrolius  catlensis.  ( Annales  des  sc.  nat. 
5*  série,  t.  IV,  i865.)  Ce  singulier  asci- 
dien n’avait  pas  échappé  aux  investigations 
de  M.  Ehrenberg  et  de  M.  Macdonald; 
mais  ce  sont  principalement  les  observa- 
tions de  M.  Lacaze-Duthiers  qui  nous 
font  fait  bien  connaître. 
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pilotis  sous-marins  et  les  autres  constructions  en  bois  baignées  par 
la  mer.  Mais  l'histoire  anatomique  et  phvsiologique  de  cet  animal 
destructeur  n’était  que  peu  connue  il  y a vingt-cinq  ans.  En  i844, 
M.  Deshayes  publia  sur  ce  sujet  un  travail  intéressant1,  et  peu  de 
temps  après  M.  de  Quatrefages  en  fit  l'objet  d’une  recherche  très- 
approfondie2.  C’est  surtout  sur  les  côtes  de  la  Hollande  que  les  Ta- 
rets  pullulent  et  que  leurs  ravages  sont  redoutables;  mais  ils  ha- 
bitent aussi  beaucoup  d’autres  lieux,  par  exemple  les  environs  de 
la  Rochelle,  le  port  des  Passages  et  la  rade  d’Alger’,  et  c’est  dans 
ces  localités  que  les  zoologistes  dont  je  viens  de  parler  ont  pu  les  , 
étudier.  Parmi  les  faits  dont  on  doit  la  découverte  à M.  de  Qua- 
trefages, je  citerai  la  dioïcilé  de  ces  mollusques,  la  disposition  par- 
ticulière de  leurs  ganglions  nerveux  et  le  mode  d’organisation  de 
leur  appareil  circulatoire4.  Ce  naturaliste  a étudié  aussi  la  manière 

1 Voyez  Exploration  scientifique  de  l*A  l- 
gérie ; Histoire  naturelle  des  Mollusques, 
par  M.  Deshayes,  t.  I. 

* Mémoire  sur  le  genre  Taret,  par 
M.  de  Quatrefages.  (Annales  des  sc.  ml. 

3*  série,  t.  XI,  1869.) 

3 Cette  partie  de  la  côte  d’Afrique  est 
peu  favorable  à la  multiplication  des  Ta- 
rets,  car  ces  animaux,  établis  depuis  fort 
longtemps  dans  les  débris  des  navires  de 
Charles-Quint  échoués  en  \hk\  entre  le 
port  d’Alger  et  l’embouchure  de  TArache, 
ne  sont  pas  encore  parvenus  à les  détruire  ; 
tandis  que,  dans  la  baie  des  Passages,  il 
a sufli  de  quatre  mois  pour  rendre  com- 
plètement vermoulues  les  membrures  d'une 
liarque  coulée  lias  à l'entrée  du  goulet. 

* M.  de  Quatrefages  a pu  étudier  mo- 
uograpbiqucment  deux  espèces , dont  une 
de  grande  taille.  Le  résultat  général  de 
ces  recherches  est  que,  malgré  leurs  formes 
singulières,  le»  Tarets  n’en  rentrent  pas 
moins  dans  le  plan  général  des  Acéphales 


lestacés  ordinaires,  opinion  qu’avaient, 
du  reste,  déjà  professée  Adanson,  Cu- 
vier, etc.  A proprement  parler,  ils  ne 
sont  séparés  anatomiquement  des  mollus- 
ques voisins  que  par  la  tendance  de  leurs 
organes  à se  disposer  les  uns  derrière  les 
autres  en  série  longitudinale.  Mais  cette 
transposition  même  des  organes  entraîne 
dons  les  formes  et  les  proportions  de 
quelques-uns  d’entre  eux  des  modifications 
d’où  résultent  les  caractères  distinctifs  du 
groupe.  Ainsi  les  oreillettes  se  sont  allon- 
gées et  placées  tout  à fait  en  arrière  du 
cœur.  Celui-ci  ne  donne  qu’une  seule  aorte 
dirigée  en  avant,  et  l'aorte  postérieure 
des  testacés  ordinaires  est  représentée  ici 
par  des  divisions  récurrentes  de  ce  tronc 
unique.  A l’aide  d’injections  faites  tantôt 
par  le  cœur,  tantôt  par  les  branchies , tan- 
tôt par  les  lacunes  elles-mêmes,  M.  de  Qua- 
trefages s’est  assuré  qu’il  existe  dans  le 
corps  des  Tarets  un  appareil  artériel  assez 
développé,  mais  qu’on  n’y  trouve  point 
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dont  les  Tarels  perforent  le  bois,  sujet  qui , depuis  lors,  a été  élucidé 
plus  complètement  par  les  recherches  laites  en  Hollande  et  expo- 
sées dans  un  rapport  très-intéressant  de  M.  Von  Baunihauer.  Enfin 
M.  de  Quatrefagcs  a fait  une  série  importante  d'observations  sur 


«le  veines  proprement  dites.  Le  sang  s'é- 
panche dans  mi  système  lacunaire  très- 
considérable,  et  passe  directement  de  ce 
système  dans  la  branchic.  Dans  le  man- 
teau . le  sang,  au  sortir  des  artères,  tombe 
de  même  dans  un  lacis  lacunaire  très- 
serré;  mais  il  subit  sur  place  l’action  de 
Terni  aérée  tpti  baigne  constamment  cet 
organe,  et  revient  an  cœur,  sans  passer 
par  les  branchies,  à Taide  de  vaisseaux 
ii  parois  propres  bien  caractérisée.  La 
moitié  au  moins  de  la  masse  totale  du  sang 
est  soumise  uniquement  à cette  respira- 
tion pollen  le.  Le  système  nerveux  des  Ta- 
rels présente  des  caractères  (pii  n'avaient 
pas  encore  été  signalés  chez  les  Acéphales. 
Les  ganglions  cérébroïdes  sont  réunis  en 
une  seule  masse.  I*es  ganglions  pédieux 
ont  presque  entièrement  disparu.  Eu  re- 
vanche, les  ganglions  branchiaux  sont 
soudés  et  forment  une  masse  considérable 
multiiolxr.  d'où  partent  en  amère  deux 
troncs  très-forts  qui,  arrivés  près  des  si- 
phons. se  renflent  en  une  chaîne  de  gan- 
glions d'où  partent  les  derniers  filets.  Les 
Tarels  possèdent  un  petit  système  nerveux 
spécial  destiné-au  cœur.  Ce  système,  com- 
posé de  ganglions  très-petits  et  de  quel- 
ques filets,  n'avait  encore  été  signalé  chez 
aucun  Acéphale.  Il  est  représenté  chez  les 
noires  animaux  de  cette  classe  par  un 
nerf  qui  va  directement  des  ganglions 
branchiaux  aux  organes  centraux  de  la 
circulation. 

Dans  un  autre  mémoire,  publié  égale- 
ment eu  i84q.  dans  les  Annules  île#  science* 


naturelle*,  M.  de  Quatrefagcs  h rendu 
compte  de  ses  recherches  sur  l'embryolo- 
gie des  Tarels.  La  première  partie  de  ce 
travail  est  consacrée  h l'examen  du  mode 
de  développement  des  œufs  et  des  sper- 
matozoïdes dans  l'intérieur  des  organes 
génitaux , et  fauteur  y fait  connaître  de 
nouveaux  faits  propres  a mettre  en  lumière 
T extrême  ressemblance  que  présentent  ces 
deux  éléments  génésiques  dans  les  pre- 
miers temps  de  leur  apparition.  I*a  se- 
conde partie  de  ce  mémoire  est  destinée 
à r exposé  des  phénomènes  erohryogé- 
niques.  L'emploi  des  fécondations  artifi- 
cielles a permis  à fauteur  d'étudier  avec 
soin  ce  cjui  se  (Misse  dans  la  première  pé- 
riode jusqu'à  l'expulsion  du  globule  trans- 
parent. Il  signale  en  particulier  la  dispa- 
rition successive  de  la  vésicule  de  Purkiujc 
et  de  la  tache  de  Wagner,  ainsi  que  les 
mouvements  alternai  ifs  de  concentration 
et  d'expansion  que  présente  l'œuf  (ven- 
dant cette  (vériode.  M.  de  Quatrefages 
avait  découvert  ces  mouvements  chez  les 
llermelles,  et  on  les  retrouvera  probable- 
ment au  moins  chez  tous  les  animaux. 
Dans  les  périodes  suivantes,  fauteur  dé- 
crit les  modifications  qu'éprouve  le  viteilus 
pour  s'organiser  et  se  changer  de  toutes 
pièces,  d’abord  eu  larve  nue  et  ciliée, 
puis  en  larve  munie  d'un  appareil  rota- 
teur spécial  et  protégée  par  une  coquille 
bivalve.  L'auteur  insiste  sur  l'origine  de 
cette  coquille,  qui  lui  a paru  résulter  de 
la  transformation  immédiate  de  feuvelopp  - 
de  l’œuf.  M.  de  Quatrefages  décrit  ensuite 
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l’embryologie  des  Tai-els  et  sur  les  métamorphoses  que  ces  ani- 
maux subissent  dans  leur  jeune  âge. 

M.  Valenciennes,  dont  la  plupart  des  travaux  datent  d'une  époque 
antérieure  à celle  embrassée  dans  ce  rapport,  publia,  en  i 8A5,  des 
observations  intéressantes  sur  le  mode  d’organisation  de  l’appareil 
respiratoire  de  quelques  mollusques  acéphales.  Il  constata  que,  chez 
les  Lucines  et  les  Corbules,  il  n’y  a pas  comme  chez  les  autres 
animaux  de  la  même  classe  quatre  branchies,  mais  seulement 
une  paire  de  ces  organes,  particularité  qui  rappelle  jusqu’à  un  cer- 
tain point  l'état  normal  de  l'appareil  respiratoire  des  acéphales 
en  général  pendant  la  première  période  embryonnaire1. 

M.  Léon  Vaillant,  pendant  un  séjour  de  quelques  mois  sur  les 
bords  de  la  mer  lîouge , a étudié  l’organisation  des  Tridaenes  ou  Bé- 
nitiers. et  l’Académie  lui  a décerné  pour  ses  recherches  à ce  sujet 
le  prix  Sa vigny,  fondé  récemment  en  I honneur  de  ce  naturaliste 
éminent  et  destiné  à encourager  les  recherches  zoologiques  faites 
en  Egypte,  pays  où  Savigny  lui-même  avait  commencé  ses  beaux 


Ica  changements  que  subissent  les  larves 
dans  les  branchies  de  la  mère,  où  il  en  a 
trouvé  h divers  degré»  de  développement 
pendant  tout  l’hiver.  Il  montre  que,  par- 
venues an  moment  de  subir  leur  dernière 
transformation,  ces  larves  sont  très-riche- 
ment pourvues  d organes  tics  sens  ( yeux 
et  organe  auditif)  et  d'organes  «le  loco- 
motion (appareil  rotateur  pour  la  nata- 
tion. pieds  pour  la  reptation),  organes 
qu'elles  perdent  en  preiiunl  leurs  formes 
définitives,  t/auteur  montre  que  ce  sont 
ces  larves,  h divers  états  de  développe- 
ment, que  Seilius  a pris  pour  des  œufs, 
en  même  temps  qu'il  regardait  le  contenu 
blanc  de  l’ovaire  comme  une  véritable 
laitance.  Telle  est  l’origine  de  l’opinion 
erronée  qui  faisait  regarder  les  Tarets 
comme  hermaphrodites.  Des  oliservations 
rapportées  dans  ce  mémoire  et  de  l’en- 


semble des  faits  connus  sur  le  développe- 
ment des  Acéphales,  faits  dont  plusieurs 
lui  appartiennent , l'auteur  conclut  que 
les  métamorphoses  proprement  dites  sont 
nu  phénomène  général  dans  cette  classe; 
mais  que,  comme  chez  les  Insectes,  il 
existe  des  Acéphales  à métamorphoses  in- 
complètes (Cycladcs)  et  des  Acéphales  à 
métamorphoses  complètes  (Tarets).  L’au- 
teur termine  son  travail  en  montrant  que, 
dans  le  règne  animal,  considéré  dans  son 
ensemble,  la  tendance  au  développement 
par  métamorphoses  se  généralise  et  se  ca- 
ractérise d'autant  plus  qu’on  étudie  des 
animaux  plus  éloignés  du  type  le  plus 
élevé. 

1 Valenciennes.  Sur  l’organisation  des 
Lucines  et  des  Corbules.  ( Comptes  rendus 
hebdomadaires  des  séances  de  l'Academie 
des  sciences,  i8A5,  t.  XX.) 
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travaux  Je  «'itérai  aussi  un  mémoire  de  M.  Gratiolet  sur  l’ana- 
tomie des  Térébratules1 2 * *,  et  des  observations  de  M.  Eugène  Eudes- 
Deslongchamps  sur  l’organisation  du  manteau  des  Brarhiopodes; 
cclles-ei  portent  principalement  sur  la  disposition  des  spiculés  cal- 
caires qui  sont  contenues  dans  l’inlérieur  de  ce  repli  du  système 
tégumenlaire,  et  qui  présentent,  suivant  les  espèces , des  formes 
très-variées5. 

Les  recherches  relatives  aux  Ascidies  composées  de  nos  côl«>s,  que 
j’ai  déjà  citées,  n’ont  pas  eu  seulement  pour  objet  le  mode  de  circu- 
lation et  de  reproduction  chez  ces  animaux,  elles  ont  contribué 
au  progrès  de  nos  connaissances  sur  l’ensemble  de  l'organisation 
de  ces  animaux*.  Mais  je  me  hâte  d’ajouter  «jue  Savigny  avait 
fait  précédemment,  sur  le  même  sujet,  une  élude  anatomique  des 
plus  remarquables. 

Les  alliuilés  zoologiques  qui  existent  entre  ces  mollusques  infé- 
rieurs  et  les  animaux  confondus  avec  les  madrépores  et  les  alcyons 
sous  le  nom  de  polypes  avaient  été  signalées  dès  1 8a8  par  Audouin 
cl  son  collaborateur;  ce  rapprochement  fut  admis  par  Cuvier5,  et 
le  groupe  zoologique  établi  d«‘  la  sorte  en  France  pour  réunir  h's 
escarres.  les  (lustres,  etc.  puis  désigné  par  M.  Ehrenberg  sous  le  nom 
de  classe  des  Bryozoaires,  fut  rattaché  à l’embranchement  des  malaco- 
zoaires.  Mais  ces  changements  dans  la  classification  du  règne  animal 
ne  furent  pas  les  seuls  que  les  progrès  de  nos  connaissances  anato- 
miques relatives  aux  mollusques  rendirent  nécessaires,  et,  parmi  les 
modifications  proposées  pour  mettre  nos  systèmes  malacologitjues  en 
rapport  avec  les  différences  de  structure  que  ces  systèmes  sont  des- 
tinés à représenter,  j’en  citerai  deux  qui  ont  été  assez  généralement 


1 Recherches  sur  ht  J un  il  le  des  Tridac - 
aides , par  M.  Ltkm  Vaillant.  (Ann.  des  sc. 

uni.  5*  s^rie,  t.  IV,  1860.) 

* Itech.  pour  servira  Vhisl.  des  Rrachio- 
potlvs,  par  M.  Grotiolet.  (Journ.  de  conchy- 

liologie, ‘jm  série  A.  Il,  1857.) 

J Voyez  Recherches  sur  l'organisation  dit 


manteau  chez  les  Urachiopodes  articulés,  par 
M.E.Etul»>s-I)oslonjjchanips,  m-4°,  i864. 

* Milne-Edwards,  Observations  sur  les 
Ascidies  composées.  (Mém.  de  l Acad,  dessc. 

t.  XVlll,  i84i.) 

* Voyez  Le  Régne  animal  de  Cuvier, 
a* étlit.  1.  III,  p.  170 et  3o3, notes,  i83o. 
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acceptées  par  les  naturalistes  français,  savoir:  la  division  de  l'em- 
branchement des  inalacozoaires  en  deux  groupes  principaux,  les 
mollusques  proprement  dits  et  les  molluscoides,  comprenant  les 
tuniciens  et  les  bryozoaires1;  puis  l’établissement  de  deux  ordres 
nouveaux  dans  la  classe  des  gastéropodes,  savoir  : l’ordre  des  opis- 
tbobranches , comprenant  les  nudibranclies,  les  inférobrauches  et 
les  tectibranches  de  Cuvier,  et  l’ordre  des  prosobrancbes,  où  se 
réunissent  les  pectinibranches,  les  tubulibranches,  les  srutihraurbes 
et  les  cyclobranches  de  ce  dernier  auteur1. 

Les  Mollusques  gastéropodes  ont  été  aussi  l’objet  de  beaucoup 
d'autres  travaux  dont  la  direction  est  différente  et  a principalement 
pour  objet  la  distinction  des  espèces. 

Ainsi  M.  Moquin-Tandon,  qui  s’occupait  de  zoologie  aussi  bien 
que  de  botanique,  après  avoir  contribué  aux  progrès  de  la  malaco- 
logie parla  publication  de  plusieurs  observations  spéciales,  donna, 
en  i855,  sur  l'histoire  naturelle  des  mollusques  terrestres  et  flu- 
viatiles  de  la  France  un  ouvrage  descriptif  qui  est  fort  estimé  ’. 

En  18/17,  M.  I'flbbé  Dupuy  avait  entrepris  une  publication  ana- 
logue*. 

Cette  branche  de  notre  faune  malacologique  a été  cultivée  avec 
grand  zèle  par  M.  Bourguiguat,  qui  n’a  rien  épargné  pour  donner 
à la  partie  iconographique  de  ses  ouvrages  une  perfection  rare.  Cet 
auteur,  dans  un  magnifique  livre  sur  les  coquilles  terrestres  de 
l’Algérie,  s’est  appliqué  aussi  à caractériser  les  différentes  régions 


1 Voyez  Milne-Edward»,  Eléments  de 
zotdogie,  a* édit.  4* partie,  p.  a38,  i843. 

* Voyez  Note  sur  la  classification  natu- 
relle des  Mollusques  gastérojmdes , par 
M.  Milne- Edwards.  (Annales  des  sc.  nat. 
3*  série,  t.  IX,  18 48.) 

* Histoire  naturelle  des  Mollusques  ter- 
restres et  fluvial Uc*  de  France,  contenant 
des  études  générales  sur  leur  anatomie  et 
leur  physiologie  et  la  description  particulière 
des  genres,  des  espèces  et  des  variétés,  par 


A.  Moquin-Tandon.  a vol.  in-8#,  1 855. 
Au  moment  de  sa  mort,  ce  naturaliste 
préparait  sur  l'histoire  des  mollusques  et 
des  autres  animaux  marins  un  ouvrage 
populaire  qui  a eu  beaucoup  de  succès. 
Ce  livre,  intitulé  le  Monde  de  la  mer,  fut 
publié  en  1860  sous  le  pseudonyme  de 
Frédol  et  a eu  deux  éditions. 

1 Histoire  naturelle  des  Mollusques  ter- 
restres et  d’eau  douce  qui  vivent  en  France, 
par  M.  l'abbé  Dupuy. 
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zoologiques  qui  entourent  la  Méditerranée,  et  à éclairer,  par  le. 
mode  de  distribution  des  espèces,  diverses  questions  de  géographie 
ancienne,  ou  plutôt  de  géologie 

Il  serait  Irop  long  d’éuuinérer  ici  toutes  les  communications  par- 
tielles qui  ont  été  laites  récemment  sur  la  malacologie  spécifique, 
et  je  me  bornerai  à ajouter  qu’elles  sont  assez  nombreuses  pour 
remplir  un  recueil  périodique  spécial,  «pii,  fondé  en  i85o  par 
M.  Petit  de  la  Saussaie  et  dirigé  actuellement  par  MM.  Crosse  et 
Fischer,  est  parvenu  à son  quinzième  volume  î. 

Nous  devons  aussi  un  témoignage  de  reconnaissance  à M.  Mo- 


relet  de  Dijon,  qui,  après  avoir 
pour  en  étudier  les  productions 
voyages  des  livres  intéressants,  a 
cription  des  espèces  nouvelles  ou 
parvenu  à se  procurer  \ 

Je  citerai  également  avec  éloge 

* Voyez  Malacologie  de  l’Algérie , ou 
Histoire  naturelle  des  animaux  mollusques 
terrestres  et  Jhiviatiles  recueillis  jusqu’à  ce 
jour  dans  nos  ] mm  sessions  du  nord  de  l'A- 
frique, par  M.  J.  R.  Bourguignnt.  a vol. 
in-foi.  18G/1.  — Les  autres  ouvrage»  du 
mémo  auteur  sont  les  suivants  : Malaco- 
logie terrestre  et  Jluviatile  de  la  Bretagne , 
l volume  in-8u,  1860.  — Etudes  synony- 
tniques  sur  les  mollusques  des  A Ipes  mari- 
times, 1 vol.  in-8%  1861.  — Les  spicilrges 
ma  Incologiques , 1 vol.  ill-8%  l86îl.  — 
Malacologie  de  la  Grande-Chartreuse , t vol. 
in-8\  186/1.  — Monographie  des  espèces 
françaises  du  genre  Splucrium.  ( Mém . de  la 
Société  des  sc.  phys.  et  tuit.  de  Bordeaux, 

t.  1 . 1 856.) 

1 Journal  de  conchyliologie , comprenant 
l’étude  des  mollusques  vivants  et  fossiles, 
in-88.  fondé  en  1 85o.  Parmi  les  articles 


parcouru  plusieurs  pays  lointains 
naturelles  et  avoir  publié  sur  ses 
enrichi  la  malacologie  par  la  des- 
incomplétement  connues  qu'il  est 

; un  volume  sur  les  coquilles  1er- 

insérés  dans  ce  recueil,  il  s’en  trouve 
plusieurs  qui  intéressent  plus  particuliè- 
rement la  zoologie  physiologique,  et  qui 
sont  dus  h MM.  de  Saint-Simon,  Moquin- 
Tandon,  Caillaud  et  Fischer. 

* M.  Morelet , en  explorant  l’Amérique 
centrale,  a découvert  plusieurs  espèces 
zoologiques  nouvelles,  dont  il  a généreu- 
sement enrichi  les  collections  de  notre 
Muséum  national.  Il  publia,  en  i8/i5,  un 
ouvrage  descriptif  sur  les  mollusques  ter- 
restres et  fluvialiles  du  Portugal,  et  il 
fait  paraître  actuellement  par  fascicules  un 
recueil  d’observations  intitulé  : Séries  con- 
rhyliologjques , comprenant  l'énumération 
des  mollusques  terrestres  et  Jluviatiles  re- 
cueillis pendant  divers  voyages,  ainsi  que 
la  description  de  plusieurs  espèces  nou- 
velles. La  première  livraison  date  de  1 809, 
la  troisième  de  1 863. 
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rostres  et  fluviatiles  de  la  Nouvelle-Calédonie,  par  M.  Gassies1.  La 
plupart  des  matériaux  qui  ont  servi  à ce  travail  ont  été  recueillis 
par  un  de  nos  missionnaires  en  Polynésie , le  Père  Montrouzicr, 
qui , tout  en  se  consacrant  avec  dévouement  au  service  de  l'Eglise, 
ne  néglige  pas  les  intérêts  de  la  science  3.  J'ajouterai  que  M.  Gassies 
a fait  des  recherches  sur  la  faune  nialacologique  locale  de  quelques 
parties  de  la  France*,  et  que  des  travaux  analogues  sont  dus  à 
MM.  Grateloup  et  Desmoulins  à Bordeaux,  Millet  à Angers,  Lho- 
pital  à Caen,  Baudon  dans  le  département  de  l’Oise,  Grognot  dans 
le  département  de  Saéne-et-Loire , Barbier  à Dijon,  Gros  à Gre- 
noble, Drouet  à Poitiers  et  Menuet  dans  les  Pyrénées-Orientales*. 


1 Voyez  Faune  conchy liologique  terrestre 
et  fluriatile  de  la  Nouvelle-Caledonie,  par 
M.  Gassies,  1 vol.  ü»-8B,  i863. 

* Lors  de  la  réunion  des  Sociétés  sa- 
vantes h la  Sorbonne  en  avril  1867,  le 
Ministre  de  l'instruction  publique  décerna 
au  IL  P.  Montrouxier  une  médaille  pour 
ses  recherches  zoolo^iques  et  botaniques 
faites  h la  Nouvelle-Calédonie  et  dans 
quelques  autres  parties  de  la  Polynésie. 

3 On  doit  aussi  à M.  Gassies  plusieurs 
mémoires  ou  noies  sur  la  faune  conchy- 
liologique  du  sud-ouest  de  la  France; 
les  principaux  sont  les  suivants  : Tableau 
méthodique  et  descriptif  des  Mollusques 
terrestres  et  d'eau  douce  de  l' A gênais , 
1 vol.  iu-8%  avec  pl.  18/19.  — Ci  ta- 
logue  raisonné  des  Mollusques  terrestres 
et  d'eau  douce  de  la  Gironde.  (Extrait  des 
Actes  de  la  Soc.  linneenne  de  Bordeaux , 
t.  XXII,  1809.)  — Description  des  co- 
quilles unitaires  terrestres  et  d'fau  douce 
envoyées  à la  Soc.  linn.  de  Bordeaux,  par 
M.  Mayron , i856. — Essai  sur  le  Bu- 
lime  tronqué.  ( Actes  de  la  Soc.  linn.  de 
Bordeaux,  t.  XV,  18/17.)  — Observ.  sur 
le*  Pisidies  observées  rivantes  dans  la  région 


aquitanique.  (Môme  recueil,  t.  XX.)  — 
Monographie  du  genre  Testacelle , par 
MM.  Gassies  et  Fischer.  (Même  recueil, 
t.  XXI , 1806.) 

4 V oyez  ; Essai  sur  la  distribution  géo- 
graphique, orographique  et  statistique  des 
Mollusques  terrestre*  et  fluviatiles  vivants 
du  dtp.  de  la  Gii'ondc,  par  M.  Grateloup, 
t vol.  in-8",  1809.  — Distribution  géo- 
graphique de  la  famille  des  Limaces , par  le 
môme.  f855.  — Tableau  statistique  et 
géographique  du  nombre  d'espèces  de  Mol- 
lusques terrestres  et fluviatiles  observées , soit 
<1  T état  vivant , soit  à l'état  fossile,  dans  les 
différente \ régions  de  la  France  continentale 
et  insulaire , pour  servir  à la  faune  ma  la- 
cologique  française,  par  MM.  Grateloup 
et  Paulin.  — Catalogue  des  Mollusques 
terrestres  et  fluviatiles  de  la  France  con- 
tinentale et  insubiire,  par  les  mômes , 
l8o5.  — Ch.  Desmoulins.  Mollusques 
terrestres  et  fluviatiles  à ajouter  au  cata- 
logue de  la  Gironde.  ( Actes  de  la  Soe. 
linn.  de  Bordeaux,  t.  IV,  i85i.)  — 
Millet,  Mollusques  de  Maine-et-Loire, 
3*  édit.  i85&. — A.  de  l'Hôpital,  Cata- 
logue des  Mollusques  terrestres  et  fluviatiles 
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Pendant  le  dernier  quart  de  siècle,  plusieurs  grands  ouvrages 
iconographiques  relatifs  à cet  embranchement  du  règne  animal  ont 
été  publiés  en  partie,  et  il  est  à regretter  que  quelques-uns  de 
ces  livres  soient  restés  inachevés 

L’étude  zoologique  des  Mollusques  fossiles,  si  nécessaire  pour 
compléter  l’histoire  du  règne  animal,  a fait  aussi  en  France  de 
grands  progrès  pendant  la  période  dont  j’ai  à m’occuper  dans  ce 
rapport.  Le  travail  de  cet  ordre  qui,  il  mon  avis,  mérite  d’occuper 
le  premier  rang,  est  celui  de  M.  Deshayes  sur  la  faune  malacolo- 
gique  du  bassin  parisien  à l’époque  tertiaire.  Ce  naturaliste  connaît 
aussi  bien,  mieux  peut-être  qu’aucun  autre  conchyliologiste,  les 
caractères  spécifiques  ou  génériques  fournis  par  la  coquille  des 
mollusques  tant  vivants  que  fossiles,  et  depuis  plus  de  quarante 
années  il  s'applique  sans  relâche  à constater  les  changements  que 
le  temps  a introduits  dans  la  composition  de  cette  grande  division  du 
règne  animal.  Le  premier,  il  chercha  à déterminer  rigoureusement 
l’identité  spécifique  d’une  partie  des  mollusques  qui  vivent  aujour- 
d’hui, soit  en  France,  soit  dans  d’autres  pays,  avec  des  animaux  de 
la  même  espèce  qui  ont  laissé  leurs  dépouilles  dans  les  divers  dé- 
pôts tertiaires,  à évaluer  la  proportion  de  ces  espèces  persistantes 
comparées  aux  espèces  éteintes , et  à établir  sur  ces  bases  certaines 
divisions,  pour  ainsi  dire  chronologiques , dans  l’histoire  de  la  terre, 
depuis  le  moment  où  le  bassin  de  Paris  a été  abandonné  par  les 


des  environ#  de  C.aen.  ( Bullet . de  la  Soc. 
linnéenne  de  Normandie , (.  IV.  1859.)  — 
Bn iid on . Catalogue  des  Mollusques  du  dèp. 
de  l'Oise.  ( Mém.  de  la  Soc.  de  l'Oise, 
i8ô*j.)  — Grognol.  Mollusques  testacés 
Jluriat.  et  terr.  du  dèp.  de  Saone-el-Loire , 
t vol.  in-8",  1 863.  — Gros . Description  des 
Mollusques  jluv.  et  terr.  du  dèp.  de  I hèrc, 
18  A G.  — Drouet,  Etudes  sur  les  Naiades 
de  la  France,  1857;  Essai  sur  les  Mol- 
lusques de  la  Guyane,  i8f>9,  etc.  — Mer- 
met.  Histoire  des  Mollusques  terr.  et  (lue. 


virant  dan#  les  Pyrénées  orientales;  Pau, 
l8A3. 

1 Voyez  : Bonj.  Delesserl,  Recueil  de 
coquille* décrites  par  Lamarck  dans  son  Hist. 
naturelle  des  animaux  sans  vertèbres  et 
non  encore  figurés , 1 vol.  in-fol.  18A1. — 
Chenu , Illustrations  conchyliologiqucs , ou 
description  et  figures  de  toutes  les  coquilles 
virantes  et  fossiles , in-fol.  8 h liv.  A ou  pl. 
i8A*2  à 1 85o.  — Kiener,  Species  général 
et  iconographique  des  coquilles  rivantes, 
in-A*,  1 68  livraisons.  i83q-i858. 
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eaux  au  fond  desquelles  la  craie  se  déposait,  jusqu’à  la  période 
actuelle.  Déjà,  en  i83t,  les  résultats  obtenus  de  la  sorte  parurent 
si  intéressants,  que  Cuvier  en  porta  le  jugement  le  plus  favorable'; 
et  depuis  lors  ils  n’ont  cessé  de  grandir  et  d’exercer  sur  la  géologie 
une  influence  considérable.  En  1866,  M.  Desbayes  fit  paraître  la 
dernière  livraison  de  son  deuxième  grand  ouvrage  sur  ce  sujet,  et, 
bien  que  ses  livres  soient  consultés  par  les  géologues  plus  souvent 
que  par  les  zoologistes , je  dois  faire  remarquer  qu’ils  sont  essentiel- 
lement du  domaine  de  la  zoologie,  et  que,  pour  les  faire,  il  fallait 
être,  avant  tout,  zoologiste  consommé.  Les  longues  et  patientes 
recherches  de  M.  Desbayes  ont  valu  à leur  auteur  une  réputation 
européenne,  et  j’espère  que  la  France  ne  laissera  pas  s’éteindre 
sans  récompense  une  vie  si  utilement  employée  dans  l'intérêt  des 
sciences  *. 

Un  autre  ouvrage  du  même  ordre  qui,  sans  avoir  toute  l'impor- 
tance scientifique  du  travail  de  M Deshayes,  est  d’une  grande  uti- 
lité et  mérite  beaucoup  d’éloges,  fut  entrepris  par  feu  M.  Alcide 
d’Orbigny  en  1860,  mais  n’a  pu  être  achevé  du  vivant  de  ce  zoolo- 
giste et  a dù  être  continué  par  les  soins  d’une  réunion  de  naturalistes. 
C’est  la  Paléontologie  française,  dans  laquelle  M.  d’Orbigny  se  propo- 
sait de  présenter  d’une  manière  comparative  la  description  de  toutes 
les  espèces  de  mollusques  et  d’animaux  rayonnés  découvertes  à 
l’état  fossile  dans  les  divers  terrains  de  la  France,  puis  d’exposer  les 
résultats  généraux  auxquels  l’étude  de  ces  espèces  conduit  le  géo- 
logue aussi  bien  que  le  zoologiste. 


1 Voyez  Rapport  sur  un  travail  de 
M.  Deshayes  ayant  pour  litre  : Tableaux- 
comparatifs  des  coquilles  virantes  arec  les 
fossiles  des  terrains  tertiaires  de  T Europe, 
par  le  baron  Cuvier.  (Annales  des  se.  nat. 
1"  série,  t.  XXIV,  a 83 1 .) 

* Le  premier  des  deux  grands  ouvrages 
dont  je  parie  ici  est  intitulé  : Description 
des  coquilles  fossiles  des  environs  de  Paris; 


il  fut  commencé  en  i8q/i  et  forme  deux 
volumes  in-4*  avec  un  volume  de  planches. 
Le  second,  commencé  en  i8(io,  est  inti- 
tulé : Description  des  animaux  sans  ver- 
tèbres découverts  dans  le  bassin  de  Paris , 
pour  sen-ir  de  supplément  h la  description 
des  coquilles  fossiles  des  environs  de  Paris; 
il  se  composede  trois  volumes  de  texte  et 
de  deux  volumes  de  planches,  format  in-4\ 
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Les  études  longues  et  variées  de  M.  d’Orbigny  l’avaient  parfaite- 
ment préparé  pour  un  travail  de  cet  ordre.  Il  était  familiarisé  avec 
toutes  les  brandies  de  la  zoologie,  et  il  avait  débuté  dans  la  carrière 
scientifique  par  la  publication  de  recherches  importantes  sur  les 
foraminifères,  dont  la  véritable  nature  ne  fut  découverte  que  plu- 
sieurs années  après,  par  Félix  Dujardin.  Il  alla  ensuite  dans  l’Amé- 
rique méridionale  comme  voyageur-collecteur  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  et  à son  retour  il  publia  sur  les  divers  résultats  de 
sa  mission,  mais  plus  particulièrement  sur  la  faune  de  cette  partie 
du  nouveau  monde,  un  ouvrage  très-considérable,  dans  lequel  il  fit 
preuve  de  connaissances  profondes  comme  malacologiste  '.  Il  con- 
tribua aussi  à l'achèvement  du  grand  ouvrage  de  Férussac  sur  les 
céphalopodes,  et  il  inséra  Mans  divers  recueils  plusieurs  mémoires 
sur  d'autres  parties  de  l’histoire  naturelle.  Il  était  donc  zoologiste,  et 
par  conséquent  ses  travaux  paléontologiques  n’étaient  pas  de  sim- 
ples inventaires  descriptifs,  comme  le  sont  beaucoup  de  publications 
récentes  d’un  ordre  analogue. 

Dans  la  première  partie  de  sa  Paléontologie  française,  M.  d’Or- 
bigny traite  successivement  des  céphalopodes,  des  gastéropodes , 
des  lamellibranches,  des  brachiopodes  et  des  bryozoaires,  ainsi 
que  de  quelques  autres  animaux  de  la  période  crétacée;  et  dans  une 
seconde  série  il  aborde  l'histoire  des  mollusques  de  la  période  juras- 
sique. En  1857,  lorsque  la  mort  vint  interrompre  ses  travaux,  son 
ouvrage  comptait  déjà  8 volumes  de  texte  et  1,600  planches. 
J’ajouterai  que  les  recherches  paléontologiques  de  M.  d’Orbigny 
l’avaient  conduit  à réunir  un  nombre  immense  de  fossiles,  et  que  sa 
collection,  acquise  par  l’Etat,  est  restée  au  Muséum  d’histoire  natu- 


1 Voyuffe  dam  V Amérique  méridionale, 
e.récutc  pendant  lex  année*  tSuô,  tSvj, 

i8a8,  tSug,  t83o,  i83i,  i83n  et 
i833 , pur  Alcide  d'Orbigny,  9 vol.  petit 
in-fol.  1 835  h 18/1 5. 

J ajouter.it  qu'en  1 848  M.  d'Orbigny 


termina  un  autre  ouvrage  considérable 
qu'il  avait  commencé  treize  ans  avant,  en 
collaboration  avec  Férussac , sur  l’ Histoire 
naturelle  des  Mollusques  céphalopodes  acéta- 
bulifères , 1 vol.  in-fol.  avec  atlas  de  i4i 
planches. 
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relie,  où  une  chaire  spéciale  avait  été  créée,  en  1 853,  pour  le  récom- 
penser des  services  qu'il  avait  rendus. 

Un  autre  naturaliste  français  qui  depuis  longtemps  vit  éloigné 
de  sou  pays,  mais  qui  n’en  est  pas  moins  présent  à la  mémoire  de 
ses  compatriotes,  M.  Barrande,  s’est  appliqué  avec  persévérance  à 
l'étude  de  la  faune  dont  les  débris  se  trouvent  à l’état  fossile  dans 
les  terrains  anciens  de  la  Bohême.  Je  n’ai  pas  à parler  de  ses  re- 
cherches sur  la  constitution  géologique  de  cette  région , et  dans  une 
autre  partie  de  ce  rapport  je  rendrai  compte  de  ses  observations 
sur  les  trilobites,  mais  je  dois  rappeler  ici  que  tout  récemment  il 
a fait  paraître  un  travail  important  sur  les  mollusques  céphalo- 
podes de  la  période  silurienne.  On  trouve  dans  ce  livre  non- 
seulement  la  description  de  beaucoup  d’espèces  nouvelles  ou  in- 
complètement connues,  inaisaussi  des  observations  très-approfondies 
sur  la  valeur  zoologique  des  caractères  employés  pour  la  délimi- 
tation des  genres  dans  cette  classe  d’animaux.  On  doit  aussi  à 
M.  Barrande  des  remarques  très-intéressantes  sur  la  distribution 
géographique  des  céphalopodes  anciens  et  sur  la  manière  dont  le 
type  zoologique  auquel  ils  appartiennent  était  représenté  aux 
diverses  époques  de  la  période  paléozoïque  ‘. 

Plusieurs  mémoires  sur  le  même  sujet  ont  été  publiés  par 
M.  Barrande  dans  le  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France 
pour  les  années  1802  et  suivantes. 

Je  dois  rappeler  également  de  nombreuses  publications  qui,  sans 
avoir  autant  d’importance  que  les  ouvrages  dont  je  viens  de  parler, 
méritent  d’ètre  citées  avec  éloge;  par  exemple,  divers  mémoires  sur 
les  coquilles  fossiles  de  la  Normandie , par  M.  Eudes-Deslongcbamps1 2 


1 Ce  travail  sur  les  céphalopodes  forme 
le  3*  volume  de  l'ouvrage  intitulé  : Système 
silurien  du  centre  de  la  Bohême , imprimé 
à Prague  (in- 4*,  1867). 

* Mémoire  sur  les  Plcurotomaires  des 
terrains  secondaires  du  Calvados,  suivi 


d’une  note  sur  une  espèce d'Oscabrion  fossile 
des  mêmes  terrains,  etc.  ( Mêm.  de  lu  Soc. 
linnèennc  de  Normandie , t.  VIII,  1 8/j8.  ) 
— Description  d’un  nouveau  genre  de  co- 
quilles bivalves  fossiles  (Kligmus)  provenant 
<le  ta  grande  oolithe  du  dép.  du  Calvados, 
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et  par  son  fils1,  des  observations  de  M.  Bayie  sur  la  structure 
des  hippurites  et  de  quelques  autres  coquilles  de  la  même  la- 
mille2,  un  mémoire  sur  les  bryozoaires  de  la  période  jurassique 
par  M.  J.  Haime,  jeune  zoologiste  dont  je  regrette  vivement  la 
mort  prématurée*,  et  quelques  monographies  qui,  tout  en  étant 
principalement  géologiques,  ont  contribué  néanmoins  aux  progrès 
de  nos  connaissances  relatives  à l'histoire  naturelle  des  mollusques1. 


(Mthn.de  la  Soc. liun.  de  Normandie , t.  X, 
i856.)  — Essai  sur  les  Plicalules  fossiles 
des  terrains  du  Cuir  ados , etc.  ( Mém . de  la 
Soc.  linn.  de  Normamtie,  t.  XI,  t858.) — 
Notice  sur  un  genre  nouveau  de  Brachio- 
jyodes  (Suessin),  suivie  fin  la  Description 
de  quelques  espèces  nouvelles  de  la  f grande 
oolilhe.  {Annuaire  de  l'institution  des  /Vo- 
vinces,  1 853-  ) 

1 Mémoire  sur  les  Brachiopodes  du  kcl- 
lorray-rock  ou  zone  ferrugineuse  du  terrain 
callorien  dans  le  nord-est  de  la  France . par 
M.  Eugène  Eu<les-Deslfmgrl»niii|>s.  (Mém. 
de  la  Soc.  linn.  de  Normandie , t.  XI,  t 809.) 

— Obs.  suri* appareil  brachial  des  Thécidies. 
(Mémo  recueil , t.  X.)  — Etudes  critiques  sur 
des  Brachiopotlcs  nouveaux  ou  peu  connus. 
{Bull.  île  la  Soc.  linn.  de  Normandie,  t.  V II 
et  V III,  1863  et  1 863.  ) — Mém.  sur  les 
fossiles  de  Montreuil-Bellay,  par  MM.  Eug. 
Eiules-Deslongchamps  et  Hébert.  (Bull,  de 
la  Soc.  de  Normandie , t.  V,  1 860.)  — Bra- 
ckiopodes  du  terrain  jurassique.  ( Paléont . 
franç.  186  A.) 

* Obs.  sur  la  structure  des  coquilles  des 
Hippurites  et  quelques  remarq.  sur  les  Ra- 
diolites , par  M.  Bayle.  (Bull,  de  la  Soc.  géol. 
■j*  série,  L XII,  i855.)  — Observ.  sur  le 
Sphierulitesfoliaceus,  par  le  même.  (Bull,  de 
la  Soc.  géol.  t.  XIII,  1 855.)  — Obs.  sur  le 
Badioliles  Jouanneti,  parle  même.  ( Lnc.cit .) 

— Obs.  sur  le  Radioliles  cornu -posions  f par 


le  même.  (Loc.  cit.)  — Obs.  sur  quelques 
espèces  de  Rudistes,  par  le  même.  (Bull, 
de  la  Soc.  géol.  t.  XIV,  i856.) — Sur  les 
Rudistes  découverts  dam  la  craie  de  Maes- 
tricht , par  le  même.  (Bull,  de  la  Soc.  géol. 
t.  XV,  1857.) 

5 Description  des  Bryozoaires  de  la  for- 
mation jurassique,  par  J.  Haime.  (Mém. 
de  la  Soc.  géol.  g*  série,  t.  VI,  i85A.) 

4 Voyez  : D'Archinc,  Note  sur  le  genre 
Otostoma.  ( Bull,  de  la  Soc . géol.  a*  série . 
t.  XVI,  1 858.)  — Description  de  quebjues 
fossiles  nouveaux  ou  imparfaitement  connus 
des  environs  des  Bains  de  Bennes.  (Op.  cit. 
I.  XI,  1 853.)  — D’Archinc  et  J.  Haime, 

Description  des  animaux  fossiles  du  groupe 
nummulilique  de  P Inde,  1 vol.  in- 4*,  i853. 
— Terquem,  Observ,  sur  rétude  de  quel- 
ques gastéropodes  fossiles.  (Bull,  de  la  Soc. 
géol.  9*  série,  t.  XI,  1 853.)  — Mém. 
sur  un  nouveau  genre  de  mollusques  acé- 
phales fossiles.  (Loc.  cit.  I.  X,  1809.)  — 
Obs.  sur  lePleuromya  et  les  Myopsis.  (Loc. 
cit.) — Paléontologie  du  système  du  lias  infé- 
rieur du  grand-duché  du  Luxembourg,  etc. 
(Mémoires  de  la  Soc.  géol.  9*  série,  t.  V, 
18a  A.) — Terquem  et  Piette,  Le  lias  infé- 
rieur de  test  de  la  France.  (Mém.  de  la  Soc. 
géol.  9* série,  t.  VIH.  i865.)  — S'-Ange 
île  Boissy,  Description  des  coquilles  fossiles 
du  calcaire  lacustre  de  Rilly-la-Montugnc 
près  Reims.  ( Mém.  de  la  Soc.  géol.  a'  se'r. 
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Pendant  le  premier  quart  du  siècle  actuel,  l’histoire  naturelle  des 
crustacés  ne  lit  que  peu  de  progrès;  mais  depuis  quarante  ans 
environ  il  en  a été  tout  autrement,  et  je  crois  pouvoir  dire,  sans 
crainte  d'élre  démenti  par  les  zoologistes  étrangers,  que  la  France 
a beaucoup  contribué  à l’avancement  de  nos  connaissances  relatives 
à l'anatomie,  à la  physiologie  et  à la  classification  naturelle  de  ces 
animaux.  Pour  montrer  l’enchaînement  des  travaux  dont  ils  ont 
été  l’objet,  je  suis  obligé  de  remonter  à une  époque  dont  je  n’ai  pas 
à rendre  compte  dans  ce  rapport;  mais  je  serai  bref  en  parlant  des 
recherches  qui  datent  du  commencement  de  cette  période  d’investi- 
gations. 

Ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit1,  en  182G,  feu  M.  Audouinet  le  rédac- 
teur de  ce  rapport  entreprirent  en  commun  une  longue  série  de 
recherches  sur  l’organisation  des  animaux  marins  du  littoral  de  la 
France,  et  portèrent  tout  d’abord  leur  attention  sur  l’anatomie  et  la 
physiologie  des  crustacés.  Ils  publièrent  alors  plusieurs  mémoires 
sur  la  circulation  du  sang,  sur  la  respiration  et  sur  le  système  ner- 
veux de  ces  animaux.  En  1828,  l’Académie  des  sciences  encouragea 
leurs  efforts,  en  partageant  le  prix  de  physiologie  expérimentale 
entre  ces  naturalistes  et  l’illustre  auteur  de  la  découverte  de  l’en- 
dosmose, M.  Dutrochet.  Peu  de  temps  après,  Audouin  se  livra 
à des  travaux  d’un  autre  ordre;  mais  son  collaborateur  continua  à 
suivre  la  voie  où  ils  s’étaient  engagés  de  concert,  et,  en  i83s,  il 
commença  la  publication  d’1111  ouvrage  général  sur  la  classe  des 
crustacés,  livre  dont  le  troisième  et  dernier  volume  parut  en  1 86os. 

t.  III , 1 848.) — E.  Pielte , Sur  le»  coquille » 
l'oignit*  des  Purpurine g trouvées  dans  la 
grande  oolilhe  de * A rdennen  et  de  VA  isne. 

( Bull . de  la  Soc.  géol.  a*  série,  l.  XII  l, 

1 855.) — Desc.  des  Cèrithien*  enfouis  dans 
le » dépôt g bathoniensde  l'Aisne  et  des  Arden- 
nes. (Op.cit.t.  XIV,  1 856.) — Gastéropodes 


du  terr.  jurassique.  (Paléont.  franc.  1866.) 
— Astier.  Catalogue  descriptif  des  Ancylo- 
cévas  appartenant  A V étage  néocomien  d’Es- 
crag nolles  et  des  Basses-Alpes.  (Ann.  de  la 
Soc.  d'agric.  et  d'hist.  nat.de  Lyon,  1 85 1 .) 

1 Voyez  page  17. 

* Histoire  naturelle  des  Crustacés , com- 
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L’étude  du  squelette  tégumen  taire  des  crustacés,  commencée  dans 
cet  ouvrage,  donna  lieu  à une  autre  publication  qui  date  de  1 85 1 ', 
et  l’ensemble  des  faits  constatés  ainsi  a permis  d'expliquer,  d’après  un 
petit  nombre  de  principes,  les  variations  nombreuses  que  présente 
cette  partie  de  l’organisme , dont  le  plan  essentiel  est  partout  le  même. 
On  a pu  constater  aussi  l'identité  de  ce  plan  général  dans  la  constitu- 
tion individuelle  de  tous  les  segments  ou  /.ooniles  dont  la  charpente 
solide  de  ces  animaux  se  compose,  et  montrer  comment,  par  le 
développement  inégal,  le  chevauchement,  la  soudure  ou  l'atrophie  de 
certaines  pièces,  les  mêmes  parties  pouvaient  offrir,  suivant  les  es- 
pèces, des  modes  de  conformation  très-différents.  Ces  résultats  ont 
beaucoup  simplilié  cette  branche  de  l’histoire  anatomique  des  crus- 
tacés, et  na  été  inutile  ni  à la  partie  philosophique  de  celte  histoire, 
ni  à la  carciuologic  descriptive,  dont  le  langage  a été  rendu  plus 
rigoureux. 

Les  travaux  entrepris  en  i8a6  sur  la  circulation  du  sang  chez 
les  crustacés’  furent  le  point  de  départ  des  nombreuses  recherches 
faites  plus  récemment  sur  le  rôle  des  lacunes  interorganiques  dans 
l'irrigation  nutritive  chez  les  animaux  invertébrés.  Bientôt  après, 
les  résultats  ainsi  obtenus  furent  corroborés  en  ce  qu’ils  ont  d’es- 
sentiel par  les  observations  de  M.  Straus  Durkheim  sur  les  li- 
mules,  et  corrigés  sur  quelques  points  secondaires  par  cet  ana- 
tomiste habile3.  Lutin  la  description  du  phénomène  fut  complétée, 
en  1 83a,  dans  l’ouvrage  sur  les  crustacés  que  j'ai  déjà  cité*. 
Quelques  années  après,  M.  Owen,  en  se  fondant  sur  des  obser- 
vations inédites  du  célèbre  limiter,  crut  devoir  expliquer  d'une 


prenant  l'anatomie , la  physiologie  et  la  clas- 
sification de  ces  animatuc,  par  M.  Milae- 
Edwards,  3 vol.  in-8". 

1 Voyez  Obs.  sur  le  squelette  tégumentaire 
des  Crustacés  décapodes  et  sur  la  morphologie 
de  ces  anima  u.r , par  M.  Milne-Edwnrds. 
(Ann.  des sc.  nal.  3*  série,  1.  XVI,  i85t.) 

* Voyez  Hecherchcs  physiologiques  et 


anatomiques  sur  la  circulation  dans  les  Crus- 
tacés , par  MM.  Audouinet  Milne-Kdnards. 
{Ann.  des  sc.  mit.  î"  série,  t.  XI.) 

3 Voyez  Considérations  générales  sur 
l'anatomie  comparée  des  animau-v  articulés , 
par  Straus  Durkheim,  i8ü8. 

* Histoire  naturelle  des  Crustacés , par 
M.  Milne-Edwards,  l.  I,  p.  9A  et  sui\. 
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manière  différente  ia  roule  suivie  par  le  sang  veineux;  mais  les 
nouvelles  recherches  laites  en  France  vers  1 8 h U , el  exposées 
brièvement  dans  un  ouvrage  récent,  confirmèrent  les  conclusions 
déduites  des  travaux  publiés  en  iSafi  et  expliquèrent  la  cause 
de  l’erreur  commise  par  Hunier1.  J’ajouterai  que,  l'année  dernière, 
l’opinion  exposée  dans  celle  dernière  publication  reçut  une  nou- 
velle sanction  par  les  observations  de  M.  Gerbe  sur  les  larves 
de  la  langouste.  En  effet,  lorsque  ces  animaux  sont  à l'état  de 
pbyllosomeS,  leurs  téguments  sont  si  transparents,  qu’on  peut 
voir  distinctement  le  sang  se  mouvoir  dans  leur  intérieur,  et  que, 
pour -étudier  la  circulation,  on  n’a  besoin  ni  d’injections  colorées  ni 
d'aucun  autre  artifice  : il  suffit  d’examiner  avec  une  loupe  la  larve 
à l’état  vivant.  Or,  en  étudiant  de  la  sorte  de  jeunes  pbyllosomes, 
M.  Gerbe  a vu  le  lluide  nourricier  suivre  la  route  indiquée  par  l'au- 
teur que  je  viens  de  citer;  il  est  vrai  qu’il  cette  période  de  la  vie  les 
branchies  n’existent  pas  encore,  et  que  par  conséquent  le  sang  vei- 
neux, en  se  dirigeant  de  la  cavité  viscérale  vers  le  cœur,  ne  peut 
pas  traverser  ces  organes,  comme  cela  a lieu  plus  tard;  mais  il  s’en- 
gage de  ia  même  manière  dans  les  canaux  branchio-cardiaques  et 
se  répand  dans  la  chambre  péricardique,  où  il  baigne  le  cœur  et 
pénètre  dans  cet  organe,  pour  aller  ensuite  dans  les  différents  ar- 
tères dont  la  disposition  est  bien  connue.  Tout  cela  est  en  parfait 
accord  avec  ce  qui  avait  été  établi  précédemment,  et  le  témoignage 
de  M.  Gerbe  me  parait  d’autant  plus  important  que  ce  naturaliste 
semble  ne  pas  avoir  eu  connaissance  des  résultats  fournis  par  les 
travaux  de  ses  prédécesseurs1. 

Les  observations  récentes  de  M.  Gerbe  sur  le  système  nerveux 


1 Voyez  Leçons  sur  la  physiologie  et 
l'anatomie  comparée  de  l’Homme  et  des  Ani- 
maux, par  M.  Mil  ne -Edwards,  t.  III, 
p.  193  et  suiv.  1808. 

* Voyez  Note  sur  les  apjmreils  vascu- 
laires et  nerveu.r  des  larres  des  Crustacés 


marins,  par  M.  Gerbe.  (Compt.  rend,  heb- 
domadaires des  séances  de  l’Académie  des 
scietices,  18G6.  t.  LXII,  p.  93a.)  — 
Voyez  aussi  Remanpics  île  \1.  Milne - 
Edwards  sur  les  observations  de  M.  Gerbe. 
(Lof.  cil.  p.  ij37  et  973.) 
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des  phyllosomes  viennent  également  à l'appui  des  vues  exposées, 
plus  de  trente  ans  avant , par  Audouin  et  l’auleur  des  recherches  sur 
la  circulation  lacunaire  dont  je  viens  de  parler.  En  effet,  ces  deux 
naturalistes  avaient  montré  que  les  principales  différences  anato- 
miques offertes  par  le  système  nerveux  des  crustacés  dépendent 
du  degré  dé  rapprochement  des  ganglions  propres  aux  divers  seg- 
ments du  corps,  ganglions  qui  sont  tantôt  plus  ou  moins  écartés  de 
la  ligne  médiane  et  séparés  entre  eux  longitudinalement,  d’autres 
fois  réunis  ou  même  confondus  en  partie,  soit  dans  l’une  ou  dans 
l’autre  des  deux  directions  que  je  viens  d'indiquer,  soit  dans  tous 
les  sens  à la  fois.  Ils  avaient  fait  remarquer  aussi  que  des  diffé- 
rences de  cet  ordre  se  rencontrent  chez  le  même  animal  pendant  le 
cours  de  son  développement,  aussi  bien  que  chez  des  espèces  dont 
l'organisme  est  perfectionné  à des  degrés  divers.  Enfin,  à une 
époque  où  l'on  ne  savait  pas  que  les  phyllosomes  fussent  des  larves 
de  la  langouste,  ces  auteurs  avaient  décrit  le  système  nerveux  des 
uns  et  des  autres  comme  représentant  deux  termes  de  cette  série 
de  modifications  introduites  dans  le  mode  de  conformation  du  sys- 
tème nerveux  des  crustacés  par  la  centralisation  plus  ou  moins 
grande  d'éléments  similaires1.  M.  Gerbe,  qui  ne  pouvait  avoir 
aucune  idée  préconçue  sur  ce  point,  puisqu’il  ne  parait  pas  avoir 
eu  connaissance  des  observations  dont  la  publication  date  d’une 
époque  déjà  éloignée,  est.  arrivé  exactement  au  même  résultat  pour 
tout  ce  qui  concerne  la  chaîne  ganglionnaire  postœsophagicnne , et 
ses  études,  faites  sur  des  animaux  vivants,  lui  ont  permis  de  cons- 
tater un  nouvel  exemple  de  l’iso]ement  primordial  des  foyers  ner- 
veux dans  la  portion  céphalique  de  la  chaîne  ganglionnaire;  car,  à 
l'âge  adulte,  cette  partie  ne  forme  qu'une  seule  masse  bilobée,  et 
chez  la  larve  M.  Gerbe  y a distingué  trois  paires  de  ganglions2. 


1 Voyez  Audouin  et  Milne-Edwards, 
Hecherches  anatomiques  sur  le  système  ner~ 
cfu.r  des  Crustacés.  ( Annales  des  sc.  nat. 

i"  »^rie,  t.  XIV.  1 808.)  — Note  sur  le 


système  nerreus  des  Crustacés.  (Op.  cit. 
t.  XII,  i«3o.) 

* Comptes  rcwlux  des  séances  de  VA  en- 
démie , t.  LMI.  |).  935,  18CG. 
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Dans  un  chapitre  précédent  de  ce  rapport,  j’ai  l'ait  mention  de  la 
découverte  intéressante  des  métamorphoses  des  phyllosoincs  eu  lan- 
goustes, due  à ce  savant , et  j’ai  cité  les  observations  de  M.  Hesse  sur 
les  transformai  ions  que  les  ancécs,  ainsi  que  d’autres  crustacés  infé- 
rieurs, subissent  dans  le  jeune  âge1.  Ce  dernier  naturaliste  s’est  ap- 
pliqué avec  persévérance  à l'étude  des  animaux  de  la  même  classe 
qui  vivent  en  parasites,  soit  sur  des  poissons,  soit  sur  des  invertébrés 
marins,  et  qui  se  trouvent  aux  environs  de  Brest.  Il  a publié  sur  ce 
sujet  une  série  de  mémoires,  et  il  nous  a fait  connaître  l'existence 
de  plusieurs  espèces  dont  l’organisation  intérieure  deviendra  plus 
lard  un  sujet  d’études  intéressant  pour  les  anatomistes  et  les  phy- 
siologistes2. 

D’autres  travaux  carcinologiques,  dont  la  date  est  beaucoup  moins 
récente,  mais  que  je  ne  dois  pas  omettre  de  signaler  ici  ù rai- 
son de  l’intérêt  qu'ils  offrent,  ont  été  faits  dans  le  midi  de  la  France 
par  M.  Joly.  Vers  1 8&o,  ce  zoologiste  débuta  dans  la  carrière  scienti- 
fique par  la  publication  d'observations  fort  curieuses  sur  un  crus- 
tacé qui  habile  les  marais  salants  des  environs  de  Montpellier,  et  sur 
la  cause  de  la  coloration  rouge  que  présentent  parfois  les  eaux  des 
fosses  où  le  sel  cristallise.  On  avait  attribué  à ce  petit  animal,  appelé 
Arlemia  satina,  la  rubéfaction  des  marais  salants3.  Mais  M.  Joly  a 
fait  voir  que  c'est  du  développement  des  végétaux  microscopiques 
du  genre  coecut  que  ce  phénomène  dépend , et  que,  si  les  artémies 
sont  rouges,  c’est  parce  qu'ils  se  nourrissent  des  corpuscules  colorés 
dont  l’eau  ambiante  est  chargée,  et  que  la  transparence  de  leurs 
téguments  rend  visibles  les  matières  contenues  dans  l'intérieur  de 
leur  corps.  M.  Joly  a étudié  également  la  structure  intérieure  de 
ces  animaux  et  leur  mode  de  développement*;  puis  il  a publié  un 


1 Voyez  ci-dessus,  p.  101  et  îofl. 

1 Voyez  Observations  sur  des  Crustacés 
rares  ou  nouveaux  des  cotes  de  France,  par 

M.  Hesse.  (d««.  des  sc.  nal.  4*  sér.  t.  W, 
W III,  XX;  6*  sér.  1. 1 à VII,  1861-1867.) 


5 Voyez  Payen , Note  sur  des  animaux 
(fui  colorent  en  rouffe  les  marais  salants. 
(Ann.  des  sc.  nal.  *j*  série,  t.  VI,  1 836.) 

* Voyez  Histoire  d'un  petit  Crustacé  au- 
quel on  a faussement  attribué  la  coloration 
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mémoire  intéressant  sur  des  crustacés  d’eau  douce  qu’il  a découverts 
aux  environs  de  Toulouse1,  et  en  1 843  il  fit  paraître  sur  la  Cartdina 
Desmarcsiii  un  mémoire5  dans  lequel  se  trouvent  consignés  les 
faits  importants  dont  j’ai  déjà  rendu  compte  en  parlant  du  déve- 
loppement tardif  des  branchies  chez  ces  animaux,  dont  la  res- 
piration est  d'abord  diffuse  et  ne  se  localise  qu'après  les  premières 
mues3.  Je  citerai  également  avec  éloge  une  monograpliie  des  Clo- 
portides  par  M.  Lerebouflet*,  dont  les  recherches  sur  le  dévelop- 
pement de  l’écrevisse  devraient  fixer  ici  notre  attention,  si  je  n’avais 
déjà  eu  l’occasion  d’en  parler  dans  un  chapitre  précédent. 

Quelques  autres  travaux  zoologiques  sur  divers  crustacés  pa- 
rurent en  1 85a,  et  vers  cette  époque  on  remania  certaines  parties  de 
la  classification  de  ces  animaux  pour  la  mettre  mieux  en  rapport 
avec  l’état  de  nos  connaissances  relatives  à leur  organisation  et  à 
leur  histoire  physiologique*.  Enfin,  plus  récemment,  M.  Alphonse 
Milne-Edwards  a publié  plusieurs  mémoires  très-considérables  sui- 
des sujets  analogues;  ainsi  il  a donné,  en  i8üi,  une  monographie 
de  la  famille  des  Portuniens  ou  crabes  nageurs6,  et,  en  i8G5,  un 


en  rouge  de»  marais  salants  de  la  Médi- 
terranée, etc.  par  M.  Joly.  (Ann.  des  sc. 
nat.  a*  série,  t.  XIII.) 

1 Recherches  zoologiques,  anatomiques 
et  physiologiques  sur  Hsanra  cydadoides . 
(Ann.  des  sc.  nat.  a'  série,  t.  XVII.) 

* Voyez  Etudes  sur  les  mœurs,  le  déve- 
loppement et  les  métamorphoses  d’une  petite 
SaUcoque  d’eau  douce  (Caridina  Desmares - 
tü ) , suivies  de  quelques  réflexions  sur  les 
métamorphoses  des  crustacés  décapodes  en 
général , par  M.  Joly.  (Annales  des  sc. 
nat.  a*  série,  t.  XIX.) 

5 Voyez  p,  toa. 

4 Mémoire  sur  les  crustacés  de  la  fa- 
mille des  Cloportides.  (Mém.  de  la  Soc. 
d’hixt.  naturelle  de  Strasbourg , 1. 1, 1 8ô3.) 

Tenilant  les  dentiers  jours  de  sa  vie, 

Zoolngjp. 


ce  zoologiste  laborieux  s’occupait  de  re- 
cherches sur  les  limnndies;  mais  il  n'avait 
rédigé  que  quelques  parties  du  mémoire 
qu’il  se  proposait  de  publier  sur  ce  sujet. 
Ces  fragments  ont  été  insérés  dans  les 
Annales  des  sciences  naturelles,  5*  série, 

t.  V,  1866. 

‘ Mémoire  sur  la  famille  des  Ocypodiens, 
par  M.  Milne-Edwards.  (Ann.  des  sc.  nat. 
3'  série,  t.  XVIII  et  XX,  i85a  et  i855.) 
— Notes  sur  quelques  Crustacés  nouveaux 
ou  peu  connus.  (Arch.  du  Muséum,  t.  VII, 
i854.) 

* Obsen'ations  sur  les  affinités  zoologiques 
et  sur  la  classification  naturelle  des  Crusta- 
cés, par  M.  Milne-Edwards.  (i4nn.  des  sc. 
nat.  3*  série,  t.  XX,  i853.) 

N’ayant  pas  mission  de  rendre  compte 
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mémoire  fort  étendu  sur  les  Cnncériens1;  on  lui  doit  également  plu- 
sieurs notes  sur  des  espèces  nouvelles  ou  peu  connues  de  l’ordre 
des  Décapodes  qui  habitent  les  mers  actuelles*.  Mais  les  travaux 
carcinologiques  les  plus  importants  publiés  en  France  depuis 
quelques  années  se  rapportent  aux  espèces  fossiles5. 


dos  travaux  dus  aux  soologisten  étrangers , 
je  devrais  peut-être  m’abstenir  de  parler 
ici  d'un  beau  travail  publie  vers  cette 
éjtoque  sur  l'ensemble  de  In  classe  des 
crustacés  par  un  savant  naturaliste  amé- 
ricain, M.  Dana;  mais  qu'il  inc  soit  ail 
moins  permis  de  dire  que  je  considère 
son  livre  comme  l'acquisition  la  plus  im- 
portante que  la  carcinologie  ait  faite  durant 
la  période  embrassée  dans  ce  rapport. 

1 Eludes  zoologiques  sur  les  crustacés 
vivants  de  la  famille  des  Portuniens , par 
M.  Alphonse  Milne- Edwards.  (Arch.  du 
Mus.  d’hisl.  nat,  t.  X,  t8ôi.)  L’auteur  a 
|»ensé  qu’il  serait  utile  de  réunir  et  de 
coordonner  en  un  seul  mémoire  tout  ce 
que  l'on  sait  aujourd'hui  sur  les  crustacés 
de  la  famille  des  Portuniens,  et  de  faire 
connaître  les  nombreuses  espèces  non  dé- 
crites que  possédait  la  collection  du  Mu- 
séum. Depuis  plus  de  trente  ans.  aucun 
travail  d'ensemble  n avait  été  publié  sur 
ce  groupe;  aussi  la  plupart  des  descrip- 
tionsétaient  éparses  dans  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  de  mémoires  ou  de  recueils, 
et  le  plus  souvent  elles  s'v  trouvaient  iso- 
lées, sans  (if pires  et  sans  aucune  discus- 
sion ou  comparaison  de  caractères.  En 
1 834 , dans  le  dernier  travail  général  où 
il  est  question  des  Portuniens,  on  n'en 
connaissait  que  7 genres  et  4o  espèces. 
Quand  M.  Alphonse  Milne-Edwards  en- 
treprit ses  recherches,  le  nombre  des 
genres  s'était  plus  que  triplé,  il  s'élevait 
à s a,  et  celui  des  espèces  à 85.  Beaucoup 


de  ces  divisions  11c  pouvaient  soutenir  un 
examen  sérieux  ; aussi  l'auteur  a-t-il  été 
forcé  de  n'admettre  que  1 4 de  ces  genres 
et  79  de  cos  espèces;  de  plus,  l’examen  de 
formes  et  de  types  nouveaux  l'a  conduit 
à projmscr  la  création  de  5 genres  et  de 
«a  espèces  nouvelles  ; ce  qui  porte  le 
nombre  des  genres  h 17,  et  celui  «les 
espèces  à 96. 

* Etudes  zoologiques  sur  les  crustacés 
récents  de  la  famille  des  Cnncériens  t par 
M.  Alph.  Milne-Ed  nards.  (Août',  arch.  du 
Muséum,  1.  I,  1 865. ) Les  observations 
île  l'auteur  l'ont  conduit  h proposer  pour 
la  distribution  méthodique  des  cancériens 
une  classification  nouvelle.  Il  étudie  com- 
parativement les  caractères  des  divisions 
génériques  et  spécifiques;  enfin  il  fait 
connaître  un  nombre  considérable  de 
formes  typiques  qui  jusqu'alors  avaient 
échappé  aux  recherches  des  zoologistes. 

s Les  principaux  articles  de  cet  ordre 
sont  : i*  Faune  carcinologique  de  Pile  de 
la  Itcunion , publiée,  en  186a,  dons  l'ou- 
vrage de  M.  Maillard  sur  cette  Ile.  M.  Al- 
phonse Milne-Edwards  y fait  connaître 
plusieurs  espèces  nouvelles.  L'une  d'elles 
est  si  remarquable  par  diverses  particu- 
larités de  son  organisation,  quelle  ne 
peut  rentrer  dans  aucune  famille  connue  : 
l'auteur  en  a lait,  sous  le  nom  de  Litho- 
scaptus  purtulo.vus , le  type  d’un  petit 
groupespécial,  voisin  des  raniniens  et  des 
dromiens.  Une  autre  espèce,  qui  forme 
un  genre  nouveau  ( Enoplometopus ),  doit 
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Les  bases  de  cette  partie  de  la  paléontologie  zoologique  furent 
posées  vers  182  a par  le  célèbre  collaborateur  de  Cuvier,  Alexandre 
Brongniart,  et  par  Desraarcst1.  Le  premier  de  ces  savants  publia 
alors  d’excellentes  observations  sur  les  Trilobites,  et,  plus  récemment, 
ces  crustacés,  propres  aux  périodes  zoologiques  anciennes,  ont  été 
étudiés  par  un  grand  nombre  de  naturalistes.  Un  zélé  explorateur 
des  terrains  paléozoïques  de  la  Bretagne,  M.  Rouault2,  a contribué 


se  placer  dan*  la  tribu  des  aslociens, 
h côté  des  écrevisses  et  des  homards, 
dont  elle  diflere  par  la  conformation  des 
pattes  des  a*  et  3*  paires , qui , au  lieu  d'être 
terminées  par  une  pince  didactyle.  sont 
monodactyles.  Les  autres  espèces  nou- 
velles décrites  dans  ce  travail  appar- 
tiennent aux  genres  suivants  : Carpilo - 
.ranthus,  A dira,  Meiuxthius  , Acanlhonyx , 
Huenia,  Parthenope,  Remipe s.  — a"  Ré- 
vision des  crustacés  macroures  de  la  famille 
des  Alyotdes'  ( Ann.  de  la  Soc.  enlomolo- 
gique  de  France,  A*  série,  t.  IV,  186A.) 
En  1837,  les  Atyoïdœ  notaient  représen- 
tées que  par  un  seul  genre,  qui  lui-même 
ne  comptait  qu’une  seule  espèce.  YAtya 
scahra , du  Mexique  et  des  Antilles.  Au- 
jourd’hui, grâce  aux  découvertes  récentes, 
ce  type  comprend  a genres  et  1 0 espèces , 
dont  3 ont  été  décrites  pour  la  première 
fois  dons  ce  mémoire.  Deux  d’entre  elles 
habitent  la  Nouvelle-Calédonie  et  ont  été 
désignées  sous  les  noms  A'Atya  tnargari- 
tacea  et  A A.  rohusla.  L’autre,  appelée 
A.  armata,  se  rencontre  aux  îles  Philip- 
pines. — 3*  Note  xur  un  crustacé  décrit 
comme  fossile  et  qui  vit  encore  aujourd'hui 
dans  V Océan  indien,  par  le  même.  (Ann. 
des  sc.  natur.  A*  série,  t.  V,  1 865. ) — 
A*  Description  de  quelques  crustacés  nouveaux 
appartenant  à la  hmibu  des  Maîens,  par  le 
même.  (Annales  de  la  Société  entomolo- 


gique.  A*  série,  t.  V,  1 865. ) Plusieurs 
de  ces  décapodes  constituent  les  types 
de  genres  nouveaux.  — 5*  Description 
de  quelques  crustacés  nouveaux  ou  peu  con- 
nus de  la  famille  des  Leucosiens , par  le 
même.  (Ann.  de  la  Soc.  entomologique , 
A*  série,  t.  V,  1 865. ) — 6*  Description 
de  trois  nouvelles  espèces  du  genre  Boscia , 
par  le  mémo.  (An»,  de  la  Soc.  entomolog. 
A*  série,  t.  VI,  1866.) 

1 Histoire  naturelle  des  Crustacés  fos- 
siles sous  les  rapports  zoolngiques  et  géolo- 
giques, savoir  : les  Trilobites,  par  Alex. 
Brongniart,  et  les  Crustacés  proprement 
dits,  par  A.  G.  Desinorest,  1 vol.  in-A\ 
i8aa. 

* L’auteur  «le  ces  recherches  est  un 
enfant  du  peuple  qui,  dominé  par  le  goût 
de  l’étude,  s'est  instruit  sans  le  secours 
d'aucun  maître,  et  a su  devenir  homme 
de  science  en  consacrant  h l’observation 
de  la  nature  les  rares  instants  dont  les 
travaux  manuels,  nécessaires  à son  exis- 
tence, lui  permettaient  de  disposer.  Ce 
n'est  qu'au  prix  des  privations  les  plus 
dures  qu’il  a pu  satisfaire  aux  besoins  de 
sou  intelligence;  et  le  spectacle  de  sa  vie 
studieuse  et  désintéressée  aurait  sulli  pour 
lui  assurer  la  sympathie  de  tous  les  cœurs 
généreux,  lors  même  que  ses  eilorts  se- 
raient restés  stériles  pour  la  science  dont 
il  s'occupait  avec  une  ardeur  si  persévé- 
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aux  progrès  de  nos  connaissances  relatives  à l'organisation  de 
quelques-uns  de  ces  animaux , et  nous  devons  à M.  Barrande,  dont 


rante;  mais  ce  n’est  pas  à ce  titre  seule- 
ment que  M.  Rouault  mérita  la  bienveil- 
lance des  naturalistes.  Ses  droits  reposaient 
aussi  sur  des  services  réels  rendus  a la 
géologie  et  b l'histoire  des  animaux  fos- 
siles. En  effet,  ses  observations  fournirent 
d'utiles  données  pour  la  détermination  de 
quelques  terrains  dont  l'élude  était  restée 
incomplète,  et  vinrent  porter  de  nou- 
velles lumières  sur  une  grande  famille  de 
crustacés,  dont  les  caractères  ne  sont  en- 
core que  très-imparfaitement  connus.  Les 
recherches  de  M.  Rouault,  commencées 
en  i8è5,  ont  été  faites  à (ialiard,  à Po- 
ligné,  h Bains,  à Vitré  et  à la  llunaudière; 
il  a recueilli  dans  ces  localités,  dont  on 
ne  soupçonnait  pas  la  richesse  paléonto- 
logique,  plus  de  six  mille  échantillons  de 
trilobites  et  de  coquilles  fossiles , et  il  y a 
découvert  plusieurs  espèces  qui , jusqu'ici , 
n'avaient  pus  été  trouvées  en  France,  ou 
qui  sont  même  tout  à fait  nouvelles  (joui* 
la  science.  Les  collections  faites  jusqu’a- 
lors ne  pouvaient  donner  aucune  idée  de 
l'abondance  de  ces  animaux  dans  les  mers 
de  la  période  silurienne.  Ainsi,  lorsque 
M.  Brongniart  appela  l’attention  des  géo- 
logues sur  la  famille  des  trilobites  par 
la  publication  de  son  bel  ouvrage  sur  les 
crustacés  fossiles,  on  n’en  connaissait 
qu'un  très-petit  nombre  d’individus,  et 
on  pouvait  penser  que  toujours  ils  avaient 
été  rares.  Depuis  cette  époque,  on  en  a 
découvert  plusieurs  espèces  nouvelles,  soit 
en  Suède  et  en  Angleterre.  Boit  dans  l’A- 
mérique du  Nord  et  même  aux  environs 
du  cap  de  Bonne-Espérance;  mais,  dans 
chaque  localité,  les  individus  étaient  tou- 
jours peu  abondants.  I/CS  recherches  de 


M.  Rouault  montrent  cependant  que,  dans 
certains  points  au  moins,  les  trilobites 
étaient  autrefois  aussi  communs  que  les 
crulxs  de  nos  cèles  le  sont  aujourd'hui  : 
car,  en  explorant  pendant  quelques  se- 
maines seulement  les  environs  de  Poligné , 
ce  collecteur  habile  est  parvenu  à réunir 
plus  de  deux  mille  échantillons  d une 
même  espèce,  le  Trinucieus  Pongerardi, 
Les  fossiles  qui  se  rencontrent  si  abon- 
damment dans  ces  localités  ne  se  pré- 
sentent pas  tous  dans  le  niéinc  état  de 
conservation.  Cher  les  uns,  le  lest  est 
complètement  tranformé  en  sulfure  de  fer; 
chez  d'autres,  une  portion  seulement  du 
squelette  tégumenlaire  a subi  une  modi- 
fication de  ce  genre,  et,  chez  d'autres  en- 
core, le  sulfure  de  fer  n'entre  jamais 
comme  partie  constituante  de  l’enveloppe 
solide.  M.  Rouault  a cherché  h se  rendre 
compte  de  ces  différences,  et,  en  compa- 
rant la  structure  des  coquilles  vivantes  à 
celle  des  dépouilles  de  mollusques  ainsi 
modifiés,  il  a vil  que  les  espèces  dont  la 
fossilisation  est  accompagnée  d'un  dépôt 
moléculaire  de  fer  sulfuré  dans  la  sub- 
stance du  tissu  sont  celles  dans  la  com- 
position desquelles  il  entre  beaucoup  de 
carbonate  de  chaux  ; tandis  que  celles  dont 
la  consistance  est  cornée  n’ont  pas  donné 
lieu  à un  phénomène  semblable.  Puis, 
appliquant  ces  données  à l'élude  des  tri- 
lobites,  il  a cherché  à déterminer  la  struc- 
ture originaire  du  squelette  extérieur  de 
ces  animaux , d'après  la  nature  des  trans- 
formations qu  elle  a subies  dans  le  sein 
de  la  lerçe.  Les  calymènes  et  les  phacops 
lui  ont  toujours  offert  un  test  formé  de 
sulfure  de  fer;  les  nileus,  les  ikentis.  les 
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j’ai  déjà  cité  l’ouvrage  ',  un  travail  important  sur  les  nombreux 
représentants  du  même  type  zoologique,  dont  les  débris  ont  été 
découverts  dans  les  terrains  de  transition  de  la  Bohème2.  Ce  sa- 
vant, qui  est  à la  fois  géologue  habile  et  paléontologiste  con- 
sommé, a étudié  avec  un  soin  extrême  le  squelette  tégumentaire 
des  trilobites,  la  valeur  des  caractères  qu’on  en  peut  tirer  pour  la 
distinction  des  espèces,  des  genres  ou  des  familles  naturelles,  et  les 
changements  que  l’iige  apporte  dans  la  conformation  de  ces  ani- 
maux. Par  une  comparaison  attentive  d’un  nombre  immense  de  dé- 
bris fossiles,  il  a pu,  de  la  sorte,  non-seulement  en  faire  un  tableau 
anatomique  plus  complet  qu’aucun  de  ceux  tracés  jusqu'alors, 
mais  aussi  jeter  de  vives  lumières  sur  l’histoire  physiologique  de 
ces  êtres  qui  n’ont  point  de  représentants  dans  la  faune  actuelle  ; le 


ogygies , les  cheirurus  et  les  prionoeheihu 
n'ont  présenté  aucune  trace  d’une  trans- 
formation pareille;  enfin,  chez  le  Irinu- 
cleus,  M.  Bouault  a constamment  trouvé 
certaines  parties  à l'état  de  fer  sulfuré, 
tandis  <pie  le  reste  du  test  n'avait  pas 
éprouvé  de  modification  analogue.  L'au- 
teur en  conclut  que,  chez  les  caly mènes, 
et  les  phacops  le  test  était  calcaire, 
comme  la  carajwce  de  nos  crabes  et  de 
nos  écrevisses;  que,  chez  les  niions,  les 
ilcenus,  les  ogygies,  etc.  le  squelette  té- 
gumeutaire  était  membraneux  ou  corné, 
et  que,  chez  les  trinucleus,  la  majeure 
partie  du  cor|»  offrait  une  structure  ana- 
logue à celle  des  a pus  ou  des  brnnchipes 
de  f époque  actuelle,  tandis  que  les  pro- 
longements spiniformcs- du  bouclier  cé- 
phalique étaient  calcaires.  L’auteur  pense 
que  ces  différences  correspondent  aussi  h 
des  divisions  naturelles  dan»  la  grande 
famille  des  trilobites,  et  il  a joint  à sou 
mémoire  un  tableau  dans  lequel  il  classe 
ces  fossiles  d'après  les  caractères  que  nous 


venons  de  rappeler.  Nous  ne  partageons 
pas  complètement  l'opinion  de  M.Ilouault 
sur  ce  point;  mais  nous  reconnaissons 
avec  lui  que  les  indices  donnés  par  la 
présence  ou  l'absence  du  fer  sulfuré  dans 
le  test  de  ces  animaux  fossiles  méritent 
de  fixer  l'attention  des  zoologistes,  et 
pourront  nous  aider  dans  la  détermina- 
tion du  mode  de  structure  propre  nux 
différentes  espèces.  ( Rapport  sur  les  re- 
cherches de  M.  Bouault,  présenté  & l’A- 
cadémie des  sciences  par  M.  Milne-Ed- 
wards.  — Compt.  rend,  de  V Acad,  des 
sciences , t.  XXIV,  18^7.)  D'autres  publi- 
cations de  M.  Bouault  sur  le  même  sujet 
ont  été  fuites  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
géologique  de  France. 

1 Voyez  p.  a 18. 

* Cette  belle  monographie,  publiée  en 
i85a,  fait  partie  du  grand  ouvrage  de 
M.  Barrande  sur  le  système  silurien  du  centre 
de  la  Bohème;  elle  forme  un  volume  in-V 
de  plus  de  900  pages,  et  elle  est  accom- 
pagnée d'un  atlas  de  5o  planches. 
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chapitre  dans  lequel  M.  Barrande  traite  des  métamorphoses  que 
les  trilobites  subissent  dans  le  jeune  âge  est  une  des  parties  inté- 
ressantes de  son  livre,  et  montre  jusqu'où  peut  aller  l'induction 
dans  des  recherches  de  cet  ordre. 

Les  observations  de  Desmarest  portèrent  sur  les  crustacés  supé- 
sieurs,  ou,  en  d’autres  mots,  sur  les  Décapodes,  et  étaient  remar- 
quables pour  l'époque  où  elles  furent  faites.  Elles  laissaient  cepen- 
dant beaucoup  à désirer;  mais  on  n’y  fit  pendant  longtemps  que 
peu  d’additions.  M.  de  Munster,. en  Allemagne,  fit  connaître  plu- 
sieurs espèces  de  macroures  fossiles;  M.  Etallon,  en  France,  en 
décrivit  aussi;  mais,  faute  de  connaissances  suffisantes  sur  l'organi- 
sation des  espèces  actuelles,  ces  auteurs  ne  purent  en  traiter  que 
très-superficiellement.  M.  de  Mayer,  M.  M'Goy  et.M.Reuss  contri- 
buèrent davantage  aux  progrès  de  celle  partie  de  la  paléontologie; 
mais  il  était  fort  à désirer  que  des  zoologistes  familiarisés  avec  l'ap- 
préciation de  la  valeur  des  caractères  et  la  discussion  des  questions 
d’affinité  s’occupassent,  sérieusement  de  l’histoire  comparative  des 
crustacés  fossiles.  A peu  près  vers  la  même  époque,  trois  naturalistes 
s’y  adonnèrent  : M.  Oppell  en  Allemagne,  M.  Thomas  Bell  en  An- 
gleterre, et  M.  Alphonse  Milne-Edwards  en  France.  Le  premier  de 
ces  auteurs,  mort  prématurément,  étudia  mieux  qu’on  ne  l’avait 
encore  failles  macroures  des  schistes  lithographiques  de  la  Bavière; 
le  second  n’a  pris  en  considération  que  les  espèces  trouvées  dans 
l’argile  de  Londres  et  dans  quelques  autres  terrains  de  l'Angle- 
terre; le  troisième  a entrepris  un  travail  général  sur  les  décapodes 
fossiles  comparés  aux  crustacés  de  l’époque  actuelle.  En  traitant  de 
chaque  famille,  il  soumet  d’abord  à une  révision  attentive  la  classifi- 
cation naturelle  de  l’ensemble  du  groupe,  et  il  discute  la  valeur  des 
divisions  génériques  qui  y ont  été  établies,  ainsi  que  l’importance  re- 
lative des  différentes  particularités  de  structure  employées  comme 
caractères  spécifiques;  puis,  ces  bases  bien  établies,  il  examine  les 
espèces  fossiles  en  les  comparant  non-seulement  entre  elles,  mais 
aussi  avec  toutes  celles  de  l'époque  actuelle  qui  s’en  rapprochent 
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plus  ou  moins  par  leur  mode  d’organisation.  Cette  inarche  lui  permet 
de  bien  saisir  les  ressemblances  et  les  dissemblances  qui  existent 
entre  les  faunes  anciennes  et  modernes,  de  préciser  les  affinités  des 
espèces  éteintes  et  des  espèces  vivantes,  enfin  de  compléter  le  ta- 
bleau général  de  cette  partie  du  règne  animal.  Son  travail  est  loin 
d’être  terminé;  mais  il  a déjà  fait  paraître  une  série  de  monogra- 
phies relatives  aux  Portuniens  et  aux  Cancériens,  qui  constituent 
par  leur  réunion  un  volume  in-4°,  accompagné  de  nombreuses 
planches1;  un  mémoire  très-étendu  sur  les  décapodes  macroures. 


1 Dans  la  première  partie  (le  ce  tra- 
vail, l'auteur  examine  la  classe  «les  crus- 
tacés considérée  dans  son  ensemble,  et, 
après  avoir  passé  en  revue  les  divers  sys- 
tèmes de  classification , il  expose  les  rai- 
sons qui  l'ont  déterminé  ii  les  modifier 
profondément  ; en  effet , ces  changements 
étaient  nécessaires  pour  mettre  cette  clas- 
sification en  accord  avec  les  progrès  récents 
que  la  science  a faits  relativement  b l'or- 
ganisation et  au  développement  de  ces 
animaux.  La  seconde  partie  se  compose 
d'une  Monographie  des  Portuniens  fossiles. 
{Ann,  des  sc.  nat.  A*  série,  t.  XIV,  1861.) 
Le  travail  de  De&marest  avait  fait  con- 
naître cinq  es[>èces  de  portuniens  fossiles, 
(ira ce  à l'étude  que  1‘uuteur  a pu  faire 
des  matériaux  réunis  dans  les  musées  de 
France,  d’Angleterre,  de  Belgique,  de 
Hollande,  d'Italie,  etc.  il  est  parvenu  à 
tripler  au  moins  ce  nombre;  mais,  avant 
de  faire  connaître  les  espèces  nouvelles, 
il  a dû  reprendre  complètement  l'étude 
de  celles  qui  avaient  été  décrites  : car  le 
genre  Port umx,  tel  qu'il  avait  été  délimité 
par  Fabricius.  est  aujourd'hui  devenu  une 
fomille  subdivisée  en  dix-huit  genres. 
Ainsi  le  fossile  que  Desmarest  a fait  con- 
naître 6OU8  le  nom  de  Portunus  leucodon, 
doit  rentrer  dans  le  genre  Scylla  de  deHaan, 


et . de  plus , une  étude  comparative  a fait 
voir  qu’il  ne  devait  pas,  ainsi  (pion  le 
croyait,  former  une  division  spécifique 
particulière,  mais  qu’il  présentait  une 
identité  parfaite  avec  la  Scylla  serrala, 
qui,  aujourd'hui,  habite  les  mers  de 
l'Inde  et  de  l’Asie,  sur  les  rivages  des- 
quelles se  trouvent  les  individus  fossi- 
lisés. Une  autre  espèce  du  même  genre 
se  rencontre  dans  les  faluns  miocènes  de 
1 Anjou;  l'auteur  l'a  fait  connaître  sous  le 
nom  de  Scylla  Michclinii.  I je.  genre  Ycpfw- 
nus,  très-abondant  dans  les  mers  actuelles, 
et  que  l’on  n'avait  pas  encore  signalé 
à l'état  fossile,  a fourni  six  espèces. 
Les  couches  nummulitiques  de  Salccdo 
dans  le  Yicentin  renferment  une  espèce 
du  genre  Achclous.  Au  Monle-Bolca  se 
rencontre  une  espèce  très-remarquable  et 
n'ayant  pas  d'analogue  parmi  les  portu- 
niens de  notre  faune  actuelle.  L'auteur  a 
dû  la  prendre  pour  type  d’une  nouvelle 
division  générique,  à laquelle  il  a donné 
le  nom  d' Enoplonotus.  Le  groupe  des 
thalomitiens  se  trouve  aussi  représenté 
dans  le  terrain  nuuunulilique  de  Salccdo 
par  le  Goniosoma  antiquum.  Enfin  fauteur 
a dû  former  un  nouveau  genre  pour  le 
petit  crustacé  des  sables  de  Bcauchamp. 
désigné  par  Desmarest  sons  le  nom  de 
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dont  se  compose  la  famille  des  Thalassiniens,  et  plusieurs  notes 

qui  intéressent  la  géologie  aussi  bien  que  la  carcinologie 


Portmus  Ilcricarti.  Le  Portunus  peruviiiHue 
d'Alcide  d’Orbigny,  que  M.  M’Coy  avait 
rangé  dans  son  genre  Podapilumnus , a dû 
prendre  place  dans  le  genre  Carcinux,  à 
côté  du  C.  Mænas,  actuellement  vivant  sur 
nos  côtes.  L'auteur  fait  remarquer  que 
jusqu'ici  aucun  crustacé  de  la  famille  des 
portuniens  n'a  été  rencontré  dans  les  ter- 
rains formés  avant  la  période  tertiaire; 
mais  on  en  trouve  de  nombreux  débris 
dans  les  formations  de  l'époque  éocène, 
non-seulement  dans  le  terrain  nunimuli- 
tique,  mais  dans  les  dépôts  du  bassin 
parisien  et  de  l'argile  de  Londres,  et,  à 
partir  de  celte  époque,  on  continue  h en 
rencontrer  des  représentants  jusqu’aux 
temps  actuels.  La  troisième  partie  de  cet 
ouvrage  comprend  une  Monographie  des 
crustacés  fossiles  de  la  famille  des  Cancc- 
riens.  (Ann.  des  sc.  nat.  h’  série,  t.  XVIII 
et  XX;  5'  série,  t.  I.)  Pour  ce  travail, 
l'auteur  a dû  reprendre  complètement 
l’étude  des  crustacés  vivants  de  la  famille 
des  cancéricns,  dont  le  mode  de  groupe- 
ment laissait  beaucoup  à désirer;  puis  il 
y a rattaché  les  genres  et  les  espèces  fos- 
siles qui  avaient  déjà  été  décrits  ou  qu’il 
a fait  connaître.  A côté  des  carpilies,  il  a 
formé  le  genre  Palœocarpilius  pour  un 
certain  nombre  d'espèces  asseï  voisines 
de  ces  dernières,  mais  en  différant  jjar 
des  particularités  importantes  d1  organisa- 
tion. Ce  genre  comprend  cinq  espèces, 
dont  deux  nouvelles.  Le  genre  Phlyctc- 
n odes,  également  nouveau,  compte  trois 
espèces  voisines  des  ÂcUea  et  propres  au 
terrain  nummulitique.  Le  genre  Harpacto- 
earcinus  de  M.  Alphonse  Milne- Edwards 


comprend  six  espèces,  dont  quatre  nou- 
velles. La  plupart  des  xanthides  fossiles 
qu'il  a fait  connaître  ont  nécessité  la  créa- 
tion de  genres  nouveaux  ; car,  bien  que  se 
rattachant  étroitement  aux  formes  ac- 
tuelles , ils  s’en  éloignaient  par  des  parti- 
cularités trop  importantes  pour  pouvoir 
rentrer  dans  les  mêmes  divisions  géné- 
riques. Le  genre  Titanocarcinus , qui  com- 
prend quatre  espèces  nouvelles;  îe  genre 
Lofxmotus,  le  genre  Caloxanthus,  se  placent 
à côté  du  genre  vivant  Xantho , qui,  lui- 
même,  compte  un  représentant  fossile 
propre  aux  terrains  crétacés  inférieurs.  Le 
genre  Sypha-r  et  le  genre  Xecrozius  sont 
très-voisins  des  Ozius  vivants.  Parmi  ces 
xanthides,  plusieurs  se  trouvent  dans  le 
terrain  crétacé;  mais  le  plus  grand  nombre 
se  rencontre  à l éjKKjue  tertiaire.  L’étude 
des  Cancérides  a nécessité  une  révision  des 
espèces  fossiles  que  l’on  avait  fait  connaître 
sans  les  comparer  aux  types  actuels,  et 
dont  on  avait  cru  devoir  former  des  genres 
nouveaux,  par  cette  raison  seule  qu’ils 
étaient  fossiles.  Le  nombre  des  espèces 
qui  composent  ce  groupe  est  peu  consi- 
dérable; mais  elles  offrent  un  grand 
intérêt  au  joint  de  vue  de  leur  organi- 
sation et  des  modifications  de  formes 
qu  elles  présentent.  Le  genre  Gmcer,  qui 
vit  aujourd’hui,  se  trouve  représenté  par 
quatre  espèces  dont  deux  nouvelles.  Le 
genre  Lahonocarcinus  diffère  du  genre 
Cancer  par  la  disposition  de  la  région  an- 
tennaire,  et  ne  compte  qu’une  seule  es- 
pèce propre  aux  terrains  nummuiiliquc* 
de  1’Egypte. 

1 Monographie  de  la  famille  des  Thalas- 
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M.  Étallon,  jeune  naturaliste  zélé,  donl  la  mort  récente  est  pour 
les  paléontologistes  un  sujet  de  regrets,  a contribué  aussi  aux  pro- 


siniens /(miles.  (A»n.  des  sc.  nat.  h*  série, 
Zoo/,  t.  XIV,  1861.)  L'étude  paléontolo- 
gique  de  la  famille  des  Thalassinicns  lais- 
sait beaucoup  h désirer;  le  nombre  des 
espèces  décrites  était  peu  considérable, 
et,  de  plus,  on  y avait  rangé  plusieurs 
genres  qui  devaient  se  rapporter  à d’autres 
groupes.  Parmi  les  Gallianasses . M.  Alph. 
Milne-Edwards  a pu  ajouter  dix  espèces 
nouvelles  aux  deux  que  l’on  connaissait. 
L’une,  la  C.  cenomanensis , sc  rencontre 
dans  les  couches  des  grès  verts  du  Maine, 
où  elle  est  assez  abondante;  une  autre, 
la  C.  Archiaci,  a vécu  h l'époque  où  sc 
formaient  les  assises  de  la  craie  marneuse; 
elles  peuvent  toutes  deux , par  leur  cons- 
tance, servir  à caractériser  ces  périodes. 
La  C . prisca  et  la  C.  a/Jinis  ont  été  trou- 
vées dans  le  calcaire  grossier  du  bassin 
parisien.  La  C.  Hcberli  et  la  C.  macrodac- 
tyla  sont  propres  aux  sables  moyens,  on 
de  Beaucliamp.  Deux  espèces  datent  de 
l'époque  miocè.ne,  et  ont  été  trouvées  dans 
les  assises  de  la  colline  de  Turin.  Le  ter- 
rain tertiaire  supérieur  de  Montpellier  en 
a fourni  une  espèce.  Enfin,  dans  les  dé- 
pôts , probablement  quaternaires , qui  se 
voient  sur  les  mers  des  rivages  d’Asie,  il 
existe  aussi  des  Callianasses.  L’étude  des 
autres  genres  de  la  famille  des  Thalassi- 
niens  n’a  fourni  aucune  espèce  nouvelle, 
et  l'auteur  a du  détacher  de  ce  groupe 
beaucoup  de  genres  que  l’on  y avait  com- 
pris à tort.  Les  erreurs  commises  par  ses 
devanciers  étaient  parfois  considérables; 
ainsi  il  a pu  constater  qu'un  fragment  de 
crustacé  que  R.  Desvoidy  avait  décrit 
comme  une  pince  de  Thalassinien.  sous 


le  nom  de  T.  g randidactyla , n’était  qu’un 
fragment  de  l'antenne  d'un  Astacien , et 
que  des  trois  espèces  de  G chia  du  même 
auteur  aucune  ne  pouvait  être  conservée. 
— Note  sur  Vc.vintence  de  crustacés  de  la 
famille  des  Raniniens  pendant  la  période 
crétacée,  par  M.  Alphonse  Milne-Edwards. 
(Compt.  rend,  de  l’ Acad,  des  scienc.  t.  LV, 
1 86a.)  Dans  ce  travail,  l’auteur  a montré 
de  la  manière  la  plus  probante  que  les 
crustacés  de  la  famille  des  Raniniens  se 
rencontraient  dans  les  couches  du  terrain 
crétacé,  et  qu'ils  n’étaient  pas  limités  h 
l'époque  tertiaire,  comme  on  l’avait  cru 
jusqu’alors.  L’étude  complète  qu’il  a pu 
faire  de  certaines  espèces  rangées  par  les 
paléontologistes  parmi  les  Décapodes  bra- 
chyures , dans  le  groupe,  des  Corystiens , 
prouve  que  l’on  s’était  complètement  mé- 
pris sur  leurs  véritables  affinités,  et  que 
l’on  devait  les  ranger  parmi  les  Brachynres 
anormaux,  a côté  des  Ranines  et  des  No- 
topus,  aujourd'hui  vivants.  L’auteur  a cru 
nécessaire  de  réunir  ces  espèces  dans  une 
division  générique  particulière  sous  le 
nom  de  Raninella,  ayant  pour  types  deux 
fossiles  des  grès  verts  du  Maine,  la  R.  elon- 
gata  et  la  R.  Trigeri.  Le  Notopocorystcs 
Muller i et  Y Eumorphoconjstex  sculptas,  de 
la  craie  de  Maestricht , décrits  par  M.  de 
Binckhorst,  doivent  également  prendre 
place  dans  ce  genre.  Au  contraire,  les 
crustacés  fossiles  du  terrain  crétacé  d’An- 
gleterre, dont  M.  M’Coy  a formé  le  genre 
Notopocorystcs , doivent  rester  dans  le 
groupe  des  Corystiens,  et  n'ont  avec  les 
Ranines  que  îles  ressemblances  de  formes 
extérieures. 
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grès  de  nos  connaissances  relatives  aux  crustacés  qui,  à l’époque  de 
la  formation  des  terrains  jurassiques,  habitaient  la  région  maritime 
occupée  aujourd'hui  par  la  partie  est  de  la  France.  Il  a trouve 
plusieurs  espèces  fossiles  nouvelles  pour  la  science,  et  en  a fait  con- 
naître les  caractères  les  plus  saillants1. 

S 14. 

L’étude  des  insectes  et  des  autres  animaux  articulés  à respiration 
aérienne,  dont  se  composent  la  classe  des  Arachnides  et  celle  des 
Myriapodes,  a occupé  un  nombre  beaucoup  plus  considérable  de  nos 
zoologistes,  et  a donné  lieu  à plusieurs  publications  importantes, 
parmi  lesquelles  je  placerai  au  premier  rang  les  Annales  de  la  So- 
ciété entomologique  de  France.  Cette  compagnie  savante,  fondée  en 
1 83a  par  Latreille,  Audouin  et  quelques  autres  naturalistes,  dont 
bien  peu  sont  vivants  aujourd’hui,  fait  paraître  annuellement  un 
volume  de  mémoires,  consacrés  principalement  à la  description 
d’espèces  nouvelles  ou  incomplètement  connues  et  à des  travaux 
relatifs  à la  classification  des  divers  groupes  d'anijnaux  articulés. 
Ce  recueil  se  compose  maintenant  de  trente-cinq  volumes,  et  a 
beaucoup  contribué  aux  progrès  de  la  branche  des  études  zoolo- 
giques à laquelle  il  est  spécialement  consacré. 

Le  membre  de  cette  société  qui  a rendu  à l'entomologie  les 
services  les  plus  signalés  est  M.  Léon  Dufour.  Les  premiers  tra- 
vaux de  cet  investigateur  infatigable  datent  d’une  époque  dont 
je  n'ai  pas  à rendre  compte  ici;  eu  effet,  déjà  eu  1 8 1 î il  avait 
publié,  dans  les  Annales  du  Muséum  d’histoire  naturelle,  un  mé- 
moire anatomique  sur  le  Bracliinus  displosor;  mais  il  a vécu 
jusqu’en  1 865,  et  durant  sa  longue  carrière  il  a toujours  cultivé 


1 Voye*  : Description  des  Crustacés  fos- 
siles de  la  haute  Saône  et  du  haut  Jura , 
par  M.  A.  Etallon.  (Bull,  de  la  Soc.  géol. 
de  France,  a*  série,  t.  XVI.  1839.)  Ces 
fossiles  appartiennent,  ponr  la  plupart , 


à la  division  des  Décapodes  macroures 
(genres  Eryon . (ilyphea , Bolina).  — Notes 
sur  les  Crustacés  jurassiques  du  bassin  du 
Jura,  par  M.  Etallon.  (Mém.  de  la  Société 
d'agriculture  de  la  Haute-Saône , 1861. 
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avec  ardeur  la  même  science;  depuis  1817,  il  a rarement  laissé 
passer  une  année  sans  enrichir  la  zoologie  de  quelque  observation 
nouvelle,  et  plusieurs  de  ses  ouvrages  les  plus  importants  sont  des 
fruits  de  sa  verte  vieillesse.  Il  s’est  attaché  principalement  à l’examen 
comparatif  de  l'organisation  intérieure  des  divers  insectes,  et  de  la 
sorte  il  a contribué  largement  aux  progrès  de  l’anatomie  zoologique, 
ainsi  qu’à  l’établissement  de  bases  solides  pour  le  vaste  échafau- 
dage des  classifications  entomologiques.  Après  avoir  publié,  de  1 8a  fi 
à i838,  une  longue  série  de  recherches  sur  la  structure  de  chacun 
des  grands  appareils  physiologiques  dans  les  différentes  familles  de 
l’ordre  des  Coléoptères1,  et  avoir  terminé,  en  i833,  un  travail 
analogue  sur  l’ordre  des  Hémiptères,  M.  Léon  Dufour  étudia  de  la 
même  manière  les  Orthoptères,  les  Hyménoptères,  puis  les  Né- 
vroptères,  et,  en  i84i,  il  publia  sur  l'anatomie  comparée  de  ces 
trois  ordres  d’insectes  un  volume  accompagné  de  nombreuses 
planches  et  riche  de  faits  intéressants.  Dix  ans  après,  il  fit  paraître 
l’ensemble  de  scs  recherches  sur  la  structure  intérieure  des  Diptères; 
en  1 856,  il  termina  un  travail  fort  étendu  sur  les  Scorpions,  et,  en 
186 1,  il  donna  un  traité  anatomique  et  zoologique  sur  les  Galéodes1; 


1 Voyez  : Becherthes  anatomiques  sur  les 
C arabiques  et  sur  plusieurs  autres  Insectes 
coléoptère*,  par  M.  Léon  Dufour.  (j4iu*. 
des  sc.  nat.  i"  série,  t.  Il,  III,  V,  VI  et 
VIII.)  — Recherches  anatomiques  et  consi- 
dérations entomologiques  sur  quelques  in- 
sectes coléoptères  compris  dans  les  familles 
des  Dermestins , des  Byrrhiens,  etc.  (dn«. 
des  sc.  nat.  a*  série,  1. 1,  « 836.)  Dan»  ccs 
dernières  années,  M.  Léon  Dufour  a pu- 
blié, sous  le  titre  de  Fragments  anato- 
miques, quelques  observation»  complé- 
mentaires sur  le  même  sujet,  (Ann.  des 
sc.  nat.  4*  série,  t.  VU!  et  IX,  1857  et 
i858.) 

1 l/es  rinq  ouvrages  cités  ci-dessus 


furent  publiés  par  l’Académie  des  science» 
dans  le  recueil  des  Mémoires  présentés  à 
cette  compagnie  par  des  savants  étrangers. 
Les  recherches  anatomiques  sur  les  Hé- 
miptères se  trouvent  dans  le  IV*  volume 
de  ccs  mémoires;  les  recherches  sur  les 
Orthoptères , les  Hyménoptères  et  les  Né- 
Yroptères,  dans  le  VII*  volume;  les  re- 
cherches sur  les  Diptères,  dans  le  XI*  vo- 
lume; lhisloire  anatomique  et  physio- 
logique des  Scorpions,  dans  le  XIV* 
volume,  et  le  travail  sur  les  Galéodes  dans 
le  XVII*  volume;  mais  il  veut  de  chacun 
de  ces  ouvrages  un  tirage  particulier,  en 
sorte  que  dans  les  bibliothèques  entomo- 
logiques ils  forment  trois  volumes  in-'i*. 
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enfin,  en  i86i,  il  mit  la  dernière  inain  à un  mémoire  très-étendu 
sur  l’organisation  des  Lépidoptères,  qui  devait  clore  cette  série  im- 
portante de  monographies  anatomiques  et  qui  est  encore  inédit , 
mais  déposé,  manuscrit,  dans  les  archives  de  l’Académie  des 
sciences.  Tout  en  préparant  mûrement  ces  grands  ouvrages,  M.  Léon 
Dufour  publia  chaque  année  plusieurs  mémoires  sur  des  points  par- 
ticuliers de  l’histoire  des  insectes1;  l’espace  me  manquerait  pour 
donner  ici  la  liste  de  tous  ces  écrits,  dont  le  nombre  s’élève  à 
plus  de  deux  cents2;  mais,  afin  d’en  montrer  l’importance,  je  crois 
devoir  dire  quelques  mots  de  plusieurs  d’entre  eux. 

M.  L éon  Dufour  s’est  appliqué  avec  persévérance  à nous  faire 
connaître  les  changements  que  les  métamorphoses  des  insectes  dé- 
terminent dans  la  structure  intérieure  aussi  bien  que  dans  la  forme 
extérieure  de  ces  animaux,  et  il  a publié  sur  ce  sujet  un  grand 
nombre  de  mémoires.  11  ne  suit  point  pas  à pas  les  modifications 
que  les  organes  subissent;  mais  il  examine  comparativement  les  deux 
termes  extrêmes  de  la  série,  la  larve  et  l’animal  à l’état  parfait, 
quelquefois  aussi  le  terme  intermédiaire  fourni  par  l'insecte  à l’état 
de  nymphe,  et  il  met  ainsi  en  présence  des  faits  dont  le  rapproche- 
ment est  souvent  fort  intéressant  pour  le  physiologiste  aussi  bien 
que  pour  l’anatomiste,  qui  cherche  à se  rendre  compte  du  mode 
de  production  et  de  la  valeur  zooiogique  des  particularités  de  struc- 
ture que  nous  offrent  les  divers  représentants  de  chaque  type  orga- 
nique principal.  Je  citerai,  comme  exemple,  les  changements  que 
M.  Léon  Dufour  a constatés  dans  la  disposition  de  l’appareil  respi- 
ratoire de  la  mouche  carnassière  et  de  plusieurs  autres  diptères, 
lorsque  ces  insectes , en  passant  de  l’état  de  larve  à celui  de  nymphe 


1 Par  exemple,  un  Mémoire  sur  la  con- 
formation générale  et  les  connexions  anato- 
miques des  vaisseaux  biliaires  des  Insectes 
(/I w/i.  des  sc.  nat . a*  série,  t.  XIX,  1 843); 
des  Ilechcrchcs  anatomiques  sur  les  Hymé- 

noptères de  la  famille  des  Urocér  aies  [Ann. 
des  sc.  nat.  U'  série,  t.  I,  1 854). 


* M.  le  D'Laboulbène,  neveu  et  élève 
de  M.  Léon  Dufour,  a donné,  dans  les 
Annales  de  la  Société  cntomologique  de 
France  ( fi*  série,  t,  V),  une  liste  complète 
des  publications  de  ce  laborieux  natura- 
liste; on  y trouve  les  titres  île  *j33  ou- 
vrages, mémoires  ou  notes. 
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et  en  acquérant  plus  lard  des  organes  propres  à la  locomotion 
aérienne , se  trouvent  placés  dans  des  conditions  d’existence  fort 
différentes1 *.  Les  recherches  de  M.  Léon  Dulour  sur  Inn  ta  tome  des 
larves  de  libellules  ont  jeté  de  nouvelles  lumières  sur  l'histoire 
anatomique  de  l’appareil  respiratoire  de  ces  insectes,  qui,  dans  le 
jeune  âge,  vivent  dans  l’eau  et  y respirent  au  moyen  d’organes 
comparables  aux  branchies  des  poissons,  mais  logés  dans  l'intestin 
rectum  et  composés  de  prolongements  appendiculaires  du  système 
des  trachées  ou  canaux  aérifères,  au  lieu  d'ètre  formés  par  des  vais- 
seaux sanguins-. 

Je  rappellerai  également  les  observations  curieuses  de  M.  Léon 
Dufour  sur  les  mœurs  et  les  instincts  de  divers  insectes;  par  exemple, 
sur  la  manière  dont  les  Odynères  construisent  les  loges  destinées 
à servir  de  berceau  pour  leur  progéniture3,  et  sur  l’industrie  que 
certaines  Cerceris  déploient  dans  l’approvisionnement  de  leur  nid  \ 

Je  suis  loin  de  vouloir  défendre  toutes  les  opinions  de  M.  Léon 
Dufour  relatives  à plusieurs  points  de  l’histoire  anatomique  et  phy- 
siologique des  insectes4;  je  conviendrai  qu’aujourd’hui  ses  obser- 
vations peuvent  souvent  nous  paraître  superficielles;  mais,  lorsqu'on 
se  reporte  à ce  qu’était  l’anatomie  comparée  des  insectes  à l’é- 
poque où  il  commença  à s’en  occuper,  et  que  l’on  songe  au  nombre 
immense  de  faits  dont  nous  lui  devons  la  connaissance,  on  doit  être 
pénétré  d’admiration  pour  le  savant  modeste  qui,  pendant  plus 
d’un  demi-siècle,  et  sans  autre  mobile  que  l’amour  de  la  science , a 


1 Voyez  Études  anatomiques  et  physio- 
logiques sur  une  Mouche,  par  M.  Léon 
Dufour.  ( Me'm . de  l’Acad.  des  se.  sar.  ctr. 

t.IX,  i845.) 

’ Voyez  Études  anatomiques  et  physio- 
logiques sur  les  larves  des  Libellules,  par 
M.  Léon  Dufour.  [Ann.  des  se.  nat.  3'  sér. 
t.  XVII.  i83a.) 

* Voyez  Mémoire  pour  servir  à l'his- 
toire de  l’industrie  et  des  métamorphoses 
des  Odynires,  etc.  par  M.  Léon  Dufour. 


(.4 fui.  des  se.  nat.  a'  série,  1.  XI,  1 83g .) 

* Voyez  Observations  sur  les  métamor- 
phoses du  Cereeris  bupresticida  et  sur  l’in- 
dustric  et  l'instinct  entomologique  de  cet 
llyménoptère.  ( Loe . cil.  t.  XV,  1 84 1 .) 

1 Par  exemple,  au  sujet  de  la  non-exis- 
tence de  la  circulation  chez  les  Insectes, 
de  l'absence  d'un  système  nerveux  chci  le 
comptera  leusitanica,  la  confusion  des 
ganglions  cérébroides  et  sous-œsopha- 
giens, etc. 
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consacré  tous  ses  loisirs  à (les  travaux  d'investigation  dont  les  résul- 
tats n’oITraient  rien  de  brillant  et  ne  pouvaient  être  appréciés  que 
par  un  petit  nombre  de  naturalistes. 

Je  regrette  que  les  limites  assignées  à ce  rapport  m’empêchent 
de  rendre  compte  d’un  autre  travail  anatomique  sur  les  insectes, 
dont  j’aurais  aimé  à rappeler  ici  la  haute  importance  : l’ouvrage 
de  M.  Slraus  sur  l'organisation  des  Hannetons.  Au  premier  abord, 
on  pourrait  croire  qu’un  sujet  si  étroit  et  si  peu  propre  à frap- 
per les  esprits  n'offrirait  qu’un  médiocre  intérêt;  mais  les  études 
du  naturaliste  ont  d’autant  plus  de  valeur  qu’elles  sont  plus  ap- 
profondies, et,  de  même  que  Lyonnet  a laissé  un  livre  précieux 
pour  la  science  tout  en  ne  traitant  que  d’une  chenille  obscure 
dont  la  vie  se  passe  dans  l’intérieur  du  tronc  d’un  saule,  M.  Straus 
a rendu  à la  zoologie  un  service  considérable  en  scrutant  minutieu- 
sement la  structure  intérieure  d’un  des  insectes  les  plus  communs 
dans  nos  campagnes.  Si  la  perte  de  la  vue  ne  l’avait  arrêté  pré- 
maturément dans  ses  recherches,  M.  Straus  aurait  certainement 
continué  à enrichir  l'histoire  naturelle  par  des  observations  dignes 
d’être  citées  ici;  mais,  quoiqu'il  ne  soit  mort  qu’en  i865,  il  avait 
cessé  ses  travaux  de  recherches  a\ant  le  commencement  de  l’époque 
comprise  dans  cette  esquisse  historique. 

M.  Blanchard , dont  le  nom  ne  peut  manquer  de  revenir 
souvent  dans  ce  rapport,  a fait  sur  divers  points  de  l’anatomie 
des  insectes  des  études  non  moins  approfondies  et  d’un  caractère 
plus  philosophique.  Ainsi  on  lui  doit,  sur  le  système  nerveux 
de  ces  animaux,  un  travail  qui,  à raison  de  l’exactitude  mi- 
nutieuse des  détails  et  de  l’importance  des  résultats  généraux, 
a été  remarqué  par  tous  les  zoologistes.  Dans  un  premier  mé- 
moire, consacré  aux  Coléoptères,  ce  savant  s’est  appliqué  à mettre 
bien  en  évidence  la  disposition  fondamentale  du  système  ner- 
veux et  le  rôle  de  chacune  de  ses  parties,  à signaler  les  chan- 
gements qui  s’y  opèrent  par  les  progrès  du  développement  chez  un 
assez  grand  nombre  d’espèces,  et  à montrer  les  caractères  qu’on 
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en  peut  tirer  pour  la  distinction  ou  l’appréciation  des  divers  groupes 
naturels  formés  par  les  animaux  de  cet  ordre.  Ses  observations  con- 
firment l’opinion  généralement  reçue  touchant  l'uuité  de  plan  fon- 
damental pour  le  système  nerveux  de  tous  les  insectes,  et  l'influence 
de  la  diversité  du  mode  de  groupement  des  centres  médullaires  ana- 
logues sur  la  conformation  générale  de  la  chaîne  ganglionnaire; 
mais'il  a prouvé,  en  outre,  que  les  différences  produites  de  la  sorte 
sont  liées  d’une  manière  intime  au  caractère  zoologique  essentiel 
de  chaque  type  secondaire,  et  peuvent  être  employées  avec  beau- 
coup d’avantage  pour  l’établissement  des  classifications  méthodi- 
ques. En  effet,  prenant  successivement  toutes  les  familles  naturelles 
de  l’ordre  des  coléoptères,  il  a constaté  chez  les  représentants  de 
chacune  d'elles  un  mode  de  groupement  particulier  des  centres 
nerveux,  et  il  a montré  que  ces  faits  anatomiques,  si  importants, 
mais  toujours  négligés  jusqu’alors,  jettent  un  nouveau  jour  sur  les 
relations  que  ces  divisions  zoologiques  ont  entre  elles.  Passant  en- 
suite à l’examen  du  système  nerveux  de  la  vie  végétative,  dont  les 
anatomistes  s’étaient  souvent  occupés,  M.  Blanchard  est  arrivé  éga- 
lement à des  résultats  nouveaux.  On  avait  assez  bien  reconnu  l’exis- 
tence de  petits  noyaux  médullaires  groupés  tant  dans  la  région 
frontale  qu’en  arrière  du  cerveau;  mais  on  regardait  ces  ganglions 
comme  appartenant  essentiellement  au  tube  digestif.  M.  Blanchard 
a montré  que  la  division  du  travail  physiologique  y est  poussée  beau- 
coup plus  loin  qu'on  ne  le  supposait.  En  disséquant  avec  grand  soin 
chaque  branche  de  ce  système,  il  a constaté,  pour  la  première 
fois,  que  le  vaisseau  dorsal  et  l'appareil  trachéen,  aussi  bien  que  le 
canal  alimentaire,  reçoivent  leurs  nerfs  de  ganglions  spéciaux.  Il  y 
a donc  des  centres  nerveux  particuliers  pour  chacun  de  ces  trois 
groupes  d’organes1. 


1 Voyez  Recherches  sur  le  système  ner- 
veux des  Insectes,  par  M.  Blanchard.  {Ann. 
des  sc.  nat.  3*  série,  t.  V,  1HU6.)  Dans 
un  antre  mémoire,  le  même  auteur  étudie 


particulièrement  la  portion  annexe  de  la 
chaîne  ganglionnaire  poslœsoplingiennc, 
précédemment  décrite  par  Non  port,  et  il 
conclut  de  ses  observations  non  vellea  qu'elle 
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M.  Faivre  a attaqué  expérimentalement  des  questions  analogues; 
‘pour  déterminer  les  fonctions  des  diverses  parties  du  système  ner- 
veux des  insectes,  il  a eu  recours  à des  vivisections  et  à l’observa- 
tion du  trouble  physiologique  déterminé  par  la  destruction  de  dif- 
férents ganglions  ou  cordons  médullaires.  Ses  recherches  portent 
principalement  sur  les  Dytisqucs  et  lui  ont  permis  de  constater  beau- 
coup de  faits  intéressants  relatifs  à la  localisation  de  certaines  îono 
tions  dans  une  portion  déterminée  du  système  nerveux.  Ainsi  l’ab- 
lation du  cerveau  ne  prive  pas  l'insecte  de  la  faculté  de  nager  et  de 
. marcher,  mais  lui  fait  perdre  le  pouvoir  de  se  diriger  à volonté  ; la 
destruction  des  ganglions  céphaliques  sous-cesophagiens  ne  l’em- 
pèche  pas  de  remuer  toutes  ses  pattes,  mais  lui  fait  perdre  la  fa- 
culté de  coordonner  ses  mouvements,  en  sorte  qu’il  ne  peut  plus  ni 
marcher  ni  nager;  les  ganglions  métathoraciques  président  aux 
mouvements  respiratoires,  les  excitent  et  les  coordonnent;  enfin 
les  ganglions  abdominaux  de  la  dernière  paire  constituent  un  autre 
foyer  de  puissance  nerveuse,  dont  l'action  s’exerce  sur  les  mouve- 
ments du  tube  digestif  et  de  l’appareil  delà  génération.  On  remarque 
dans  le  travail  de  M.  Faivre  un  grand  nombre  d’autres  faits  phy- 
siologiques intéressants,  et  ce  naturaliste  est  parvenu  à démontrer 
que  chez  les  insectes,  de  même  que  chez  les  animaux  supérieurs, 
la  sensibilité  et  l’excitabilité  ont  leur  siège  dans  des  parties  diffé- 
rentes des  centres  nerveux1. 

M.  Blanchard  a fait  des  recherches  anatomiques  très-intéres- 


représente  le  système  grand-sympathique 
des  animaux  vertébrés.  (d»n.  des  sc.  nat. 
h * série,  t.  X,  i8n8.) 

1 Les  recherches  expérimentales  de 
M.  Faivre  ont  été  exposées  dans  une  série 
de  mémoires  dont  voici  la  liste  : Du  cer- 
veau des  Dytisqucs  considère  dans  ses  rap- 
ports avec  la  locomotion.  (.4  nu,  des  sc.  nat. 
/r  série,  t.  VIII,  1857.)  — Etudes  sur  la 
jÀysiologie  des  neifs  crâniens  chez  les  Dy- 
tisqucs. (i4wn.  des  sc.  nat.  4*  série,  t.  IX, 


1 858.)  — De  l' influence  du  système  ner- 
rn ur  sur  la  respiration  des  Dytisqucs.  (dna. 
des  se.  nat.  t XIII,  1860.)  — Recherches 
e.rpcrimentales  sur  les  propriétés  et  les  fonc- 
tions des  nerfs  et  des  muscles  de  la  vie  or- 
ganique chez  les  Dytisqucs.  (dnn.  des  sc. 
nat.  h*  série,  t.XVII,  186a.) — Recherches 
expérimentales  sur  la  distinction  de  la  sen- 
sibilité et  de  V excitabilité  dans  les  différentes 
parties  du  système  nerveux  d'un  Insecte. 
( Ann.  des  »c.  nat.  5*  série,  t.  I,  1 864.) 
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sautes  sur  la  structure  des  (radiées  aérifèrea  des  insectes  et  sur 
les  relations  de  ces  organes  avec  le  système  irrigatoire.  Il  a constaté, 
an  moyen  d’injections,  qu'il  existe  entre  les  tuniques  de  ces  canaux 
un  espace  libre  en  communication  avec  les  grands  espaces  interor- 
ganiques dans  lesquels  le  sang  circule,  et  qu’une  couche  mince  du 
liquide  nourricier  peut  pénétrer  dans  ces  lacunes  péritrachéennes , 
de  façon  à se  trouver  dans  le  voisinage  immédiat  du  fluide  respi- 
rable  contenu  dans  l’intérieur  des  mêmes  tubes  rameux1.  Ses  vues 
à ce  sujet  furent  combattues  énergiquement,  et  les  faits  anatomiques 
dont  il  argue  furent  révoqués  en  doute  par  M.  Dufour,  M.  Dujardin 
et  M.  Joly5;  mais  l’exactitude  de  ses  observations  fut  démontrée 
par  les  recherches  de  Newport,  de  M.  Agassiz  et  de  quelques  autres 
naturalistes’,  en  sorte  que,  quelque  soit  le  degré  d’importance  du 
rôle  de  ces  voies  ouvertes  pour  le  passage  du  sang  en  couche  mince 
autour  de  la  tunique  intérieure  de  chaque  canal  aérilère,  l’existence 
de  ce  système  de  lacunes  irrigatoires  ne  me  semble  pas  contes- 
table, et  c’est  à M.  Blanchard  que  la  découverte  en  est  due1. 

1 Voyez  De  la  circulation  tlans  les  In-  touchant  la  circulation  chez  les  Insectes,  par 

sectes,  par  M.  Blanchard.  des  sc.  M.  Blanchard.  ( Compt.  rend.  t.  XXV1I1, 

nat.  3e  série,  t.  IX,  1 868.)  *8/19.)  — Nouvelles  observations  sur  la 

* Voyez  : Sur  la  circulation  des  Insectes,  circulation  du  sang  et  sur  la  nutrition  chez 

par  M.  Léon  Dufour.  (Actes  de  fa  Société  les  Insectes,  par  M.  Blanchard.  (Ann.  des 

linnéenne  de  Bordeaux,  t.  XVI,  18&9,  et  sc.  nat.  3*  série,  t.  XV,  i85i. 

Compt.  reiul.  des  séances  de  V Acad,  des  sc.  s Four  plus  de  détails  au  sujet  de  cette 

t.  XX VIII,  1869.) — Sur  V existence  sup-  discussion,  je  renverrai  à ce  que  j’en  ai 

posée  d'une  circulation  péritrachéenne  chez  dit  dans  le  III*  volume  de  mes  leçons  sur 

les  Insectes,  par  M.Joly.  (N cm. de  V Acad.  la  physiologie  et  l'anatomie  comparées  des 

des  sc.  de  Toulouse,  et  Annales  des  sc.  nat.  Hommes  et  des  Animaïur,  1808. 

3*  série,  t.  XII,  18^19.)  — Circulation  * Pour  donner  une  idée  plus  complète 
péritrachéenne  des  Insectes ; réfutation  de  de  ce  travail . je  rapporterai  ici  l'analyse 

cette  théorie  antiphysiologique , par  M.  Joly.  succincte  qui  en  a été  faite  par  M.  Blan- 

( Gazette  médicale  de  Toulouse,  » 85a.) — chard  lui-méme , dans  la  notice  sur  ses 

Résumé  d'un  mémoire  sur  les  trachées  des  travaux  présentée  h l’Académie  des  sciences 

Insectes  et  sur  la  prétendue  circulation  péri - en  18C0  : "Depuis  les  observations  de  Ca- 

trachéenne,  par  M. Dujardin.  (Compt.  rend.  rus,  il  était  admis  généralement  que  le 

des  séances  de  T Acad,  des  sc.  t.  XXVIII,  sang  des  Insectes,  après  avoir  passé  par 

1869.)  — Réponse  à diverses  objections  le  vaisseau  dorsal,  s'échappait  dans  les  ca- 
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La  constitution  de  l'appareil  irrigatoire  et  le  mode  de  circulation 
du  fluide  nourricier  dans  son  intérieur  ont  été  aussi  étudiés  atlen- 


vilés  du  corps,  où  il  formait  des  courants 
d'avant  en  arrière,  pour  rentrer  ensuite 
dans  le  vaisseau  dorsal.  Toujours  on  ob- 
servait la  circulation  du  sang  chez  les 
Insectes  dans  des  larves,  dont  les  tégu- 
ments ont  une  certaine  transparence; 
toujours  on  revoyait  à peu  près  les  mêmes 
choses.  L’auteur  songea  à un  moyen  d'in- 
vestigation jusque-là  employé  rarement 
pour  des  animaux  de  petite  taille.  Faisant 
pénétrer  un  liquide  coloré  dans  le  vaisseau 
dorsal,  il  put  suivre  la  terminaison  de 
cet  organe,  voir  le  liquide  s*en  échopper, 
se  répandre  dans  les  lacunes  ou  espaces 
interorganiques,  et  de  là  pénétrer  dans 
l'épaisseur  des  paruis  des  tubes  trachéens, 
c'est-à-dire  entre  les  membranes  dont  ces 
tulies  sont  constitués.  Comme  il  devenait 
indubitable  que  l’extrémité  du  vaisseau 
dorsal  n'était  pas  en  continuité  avec  d’au- 
tres vaisseaux,  l'expérimentateur  voulut 
se  contenter  d'introduire  simplement  le 
liquide  coloré  dans  l'une  des  grandes  cavités 
du  corps  où  vient  affluer  le  sang.  Opérant 
toujours  sur  des  individus  vivants,  le 
liquide  injecté,  poussé  par  les  mouve- 
ments de  contraction  et  de  dilatation  exé- 
cutés par  l'animal , devait  suivre  la  marche 
ordinaire  du  sang.  L'auteur  venant  à dis- 
séquer sous  l’eau  les  insectes  ainsi  injectés , 
le  liquide  colon1,  plus  léger  que  l’eau, 
s'échappait  aussitôt  des  lacunes,  où  il  n’é- 
tait plus  retenu;  mais  on  pouvait  l’ob- 
server alors  avec  la  plus  grande  netteté 
dans  tous  les  endroits  où  il  était  réelle- 
ment emprisonné  : on  le  retrouvait  ainsi 
dans  l'espace  intcrinembranulairc  des  tra- 
chées et  dans  le  vaisseau  dorsal,  où  il 


pénètre  également  quand  le  liquide  est 
simplement  introduit  par  la  voie  des  la- 
cunes. En  ouvrant  les  tubes  trachéens 
eux-mêmes,  l’auteur  s’est  assuré  que  le 
liquide  n'y  pénétrait  jamais  quand  l'in- 
jection ont  bien  faite,  qu’on  y retrouvait 
l’air,  et  que,  dans  les  cas  où  une  pression 
un  pou  forte  avait  expulsé  une  partie  de 
ce  fluide,  les  tubes  respiratoires  restaient 
rides,  mais  sans  recèle r dans  leur  inté- 
rieur une  seule  parcelle  de  l'injection. 
Toutes  les  fois  qu'il  est  parvenu  à séparer 
les  membranes  trachéennes  entre  lesquelles 
se  trouve  interposé  le  lil  contourné  en 
spirale,  il  a vu  bientôt  s'échapper  le  li- 
quide coloré.  D'autre  part.  M.  .New port, 
à l'Association  britannique  tenue  à Oxford 
en  18/17,  a annoncé  qu’il  avait  vérifié  ce 
fait  en  constatant  lu  présence  de  globule 
sanguinsentre  les  membranes  trachéennes, 
et  l'auteur  a pu  également  observer  ces 
corpuscules  dans  plusieurs  circonstances 
favorables.  De  l'ensemble  des  faits  mis  en 
évidence  par  scs  recherches . l'auteur  a du 
en  conclure  : que  la  circulation  chez  les 
Insectes  était  moins  simple  qu’on  ne  le 
supposait;  qu’il  n’y  avait  pas,  comme  on 
l’admettait  généralement,  une  sorte  d’iu- 
déjiendancc  entre  l’appareil  circulatoire 
et  l’appareil  respiratoire,  mais  bien  au 
contraire  la  relation  la  plus  intime  entre 
ces  deux  appareils,  comme  chez  les  autres 
animaux; que,  les  trachées  sc  distribuant 
dans  toutes  les  parties  de  l’économie,  ces 
tubes,  priant  l’air  dans  leur  intérieur, 
conduisent  en  même  temps  le  fluide  nour- 
ricier sur  tous  les  points  de  1'éeononiie; 
que  le  sang  oxygéné  arrive  aux  organes 
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tivement  par  le  même  auteur  diez  les  arachnides;  après  avoir 


Hans  un  état  de  division  extrême,  et  que 
la  nutrition  s’opère  comme  chez  les  Mol- 
lusques et  les  animaux  supérieurs.  En 
dernière  analyse,  l'auteur  conclut  que, 
sous  le  rapport  de  la  nutrition,  il  y a ici 
identité  avec  ce  qui  se  passe  chez  les  autres 
types  du  règne  animal , que  les  grandes 
différences  se  manifestent  seulement  dans 
la  disposition  des  organes.  Les  résultats 
qui  viennent  d'être  rapportés  ayant  été 
contestés  par  M.  Léon  Dufour,  qui  n’ad- 
met pas  de  circulation  chez  les  Insectes, 
ainsi  que  par  quelques  autres  naturalistes, 
l'auteur  a fuit  de  nouvelles  expériences  et 
mis  sous  les  yeux  de  l’Académie  une  série 
de  préparations  de  nature  à confirmer, 
de  la  manière  la  plus  complète,  ses  pre- 
mières observations.  Au  reste,  tandis  que 
certains  zoologistes,  en  France,  se  refu- 
saient à admettre  les  faits  nouveaux  si- 
gnalé» à l’égard  de  la  circulation  du  sang 
chez  les  Insectes,  plusieurs  savants  étran- 
gers en  affirmaient  l’exactitude.  Dans  un 
mémoire  spécial  sur  la  question,  M.  Agassiz 
disait  : rr En  répétant  les  observations  fie 
M.  Bluurhurd.  je  me  suis  convaincu  d’a- 
bord fie  la  parfaite  exactitude  des  faits 
qu’il  a établis,  et . je  puis  «lire , de  la  grande 
facilité  avec  laquelle  ces  vaisseaux  peuvent 
être  remplis.»  D’un  autre  côté.  M.  Carlo 
Basai  (de  Milan)  s'exprimait  ainsi  : a Ayant 
renouvelé  récemment  les  expériences  de 
M.  Blanchard , j'ai  pu  en  reconnaître  moi- 
même  toute  l'évidence.  Introduisant  une 
injection  par  le  vaisseau  dorsal  ou  simple- 
ment encore  dans  les  lacunes  du  corps , 
les  trachées  se  colorent  jusque  dans  leurs 
plus  petites  ramifications,  sans  qu’aucune 
partie  fin  liquide  pénètre  dans  la  cavité 
interne.  C’est  même  le  meilleur  moyen 


pour  observer  de  la  manière  la  plus  évi- 
dente la  membrane  externe  des  trachées, 
qui,  venant  h se  dilater  par  l’effet  de  l’in- 
jection. se  détache  de  l’autre  de  façon  à 
se  montrer  h l’œil  tout  h fait  distincte, 
laissant  au  milieu  un  espace  sensible, 
occupé  par  la  substance  injectée.»  Deux 
anatomistes  italiens,  Allessandrini  et  Bassi, 
avaient  observé  que  chez  les  Vers  h soie 
nourris  de  feuilles  saupoudrées  d’une  ma- 
tière colorante,  comme  l'indigo,  la  ga- 
rance, etc.  les  trachées  prennent  bientôt 
la  teinte  particulière  de  la  substance  in- 
gérée. Ces  savants  avaient  vu  dans  un 
fait  aussi  inattendu  la  preuve  lu  plus 
manifeste  de  la  circulation  péri  trachéen  ne, 
sans  toutefois  comprendre  d’une  manière 
suffisante  comment  s’effectuait  la  colora- 
tion. L'auteur  répéta  alors  l’expérience 
des  deux  naturalistes  italiens  sur  un  grand 
nombre  d’espèces  de  la  classe  des  Insectes. 
Des  larves , dont  la  |»eaii  offre  une  cer- 
taine transparence,  fui  ent  choisies  comme 
particulièrement  favorables.  Ces  larves, 
en  effet,  étant  mises  au  régime  de  l'indigo , 
leur  sang,  d'ordinaire  incolore,  prenait 
au  bout  de  peu  de  jours  une  teinte  bleue 
parfaitement  appréciable  au  travers  des 
téguments.  Il  était  donc  possible  d’avoir 
à volonté  des  Insectes  à sang  bleu,  ou  h 
sang  rougeâtre,  si  nu  lieu  d'indigo  on 
avait  employé  la  garance.  Les  Insectes 
étant  livrés  h l'examen  anatomique,  la 
plus  grande  partie  de  leur  sang  s’écoulait 
d’autant  plus  que  les  dissections  d’ani- 
maux d'aussi  petite  taille  ne  sont  guère 
praticables  que  sous  l’eau  ; mais  la  por- 
tion contenue  entre  les  tuniques  qui  cons- 
tituent les  parois  trachéennes  restait  assez 
longtemps  emprisonnée  pour  rendre  pal- 
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publié  sur  ce  sujet  plusieurs  mémoires  importants1,  il  en  traita  dans 
le  grand  ouvrage  sur  l’organisation  considérée  dans  l’ensemble  du 
règne  animal,  livre  dont  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  parler2. 

Tous  les  naturalistes  ont  admiré  le  beau  travail  de  Savigny  sur 
la  théorie  de  la  composition  de  l'appareil  buccal  chez  les  divers  in- 
sectes. Les  observations  subséquentes  n’ont  fait  que  confirmer  et 
étendre  les  vues  générales  de  ce  zoologiste  profond,  ainsi  que  les 
résultats  auxquels  l’avaient  conduit  l’étude  des  organes  masticateurs 
des  coléoptères  ou  des  orthoptères,  comparés  à la  trompe  des  lépi- 
doptères et  au  suçoir  des  hémiptères;  mais  il  n’avait  pas  résolu 
d’une  manière  aussi  heureuse  les  questions  relatives  aux  analogies 
des  pièces  constitutives  du  suçoir  des  diptères.  M.  blanchard  s’est 
appliqué  à remplir  la  lacune  laissée  par  Savigny  dans  rette  partie 
de  l'anatomie  philosophique.  Il  a étudié  d’abord  avec  un  soin  minu- 
tieux toutes  les  principales  modifications  de  structure  que  l’appa- 
reil buccal  présente  chez  les  divers  insectes  de  l’ordre  des  diptères; 
puis,  mettant  à profit  les  faits  qu’il  avait  constatés  précédemment 
au  sujet  de  l’origine  et  du  mode  de  distribution  des  nerfs  cépha- 
liques, il  est  parvenu  à faire  rentrer  dans  la  règle  générale  tous  les 

pable  au  plus  haut  degré  le  fait  qui,  pré- 
cédemment , avait  été  démontré  au  moyen 
d’injections.  L’auteur,  voulant  ensuite  re- 
connaître ce  qui  se  passait  lorsqu'un  In- 
secte dont  le  sang  coloré  par  l'alimenta- 
tion ne  recevait  plus  que  sa  nourriture 
habituelle,  constata  que  la  couleur  intro- 
duite dans  le  fluide  nourricier  ne  larde 
pas  à être  éliminée,  les  tubes  désignés 
par  les  anatomistes  sous  le  nom  de  vais- 
seaux biliaires  ou  de  vaisseaux  urino-bi- 
liaires  se  chargeant  de  la  matière  colorante 
et  la  transportant  dans  la  portion  posté- 
rieure de  l’intestin , pour  être  bientôt  dé- 
finitivement expulsée.  L’auteur  reconnut 
en  outre,  par  l’observation,  que.  dans  les 
conditions  ordinaires  de  In  vie  des  In- 


sectes. une  élimination  du  même  genre 
s’effectue.  Ainsi  des  Chenilles,  le  Ver  à 
soie  par  exemple,  qui  se  nourrissent  «le 
feuilles,  ont  le  sang  verdâtre,  et  naturel- 
lement les  trachées  offrent  la  même  nuance. 
Avant  de  se  transformer  en  chrysalides, 
ces  Insectes  cessent  de  prendre  de  la  nour- 
riture, la  couleur  verte  provenant  des 
feuilles  est  éliminée,  et  alors,  chez  l'ani- 
mal adulte , le  sang  se  trouve  être  b peu 
près  incolore  et  les  trachées  d'un  blanc 
éclatant.  * 

1 Voyez  De  l'appareil  circulatoire  et  des 
organes  de  la  respiration  dans  les  Arachnides , 
par  M.  E.  Blanchard.  (Ann.  des  sc.  natur. 
3*  série,  t.  XII,  18&9.) 

* Voyez  p.  1*1 5. 
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cas  particuliers,  et  à mettre  en  évidence  l’uniformité  de  composition 
de  cette  partie  de  l'organisme,  dont  les  formes  varient  cependant 
plus  que  dans  aucun  autre  groupe  entomologique 

M.  Brullé,  professeur  de  zoologie  à la  faculté  des  sciences  de 
Dijon,  a contribué  aussi  au  progrès  de  nos  connaissances  relatives 
à la  constitution  de  l’appareil  buccal  des  insectes.  Il  a étudié  avec 
plus  d'atleulion  que  ses  prédécesseurs  les  diverses  pièces  solides 
qui  entrent  dans  la  composition  des  appendices  dont  l'ouverture 
orale  est  entourée,  et  il  a fait  voir  comment  le  mode  de  conforma- 
tion de  chacune  d’elles  indue  sur  les  caractères  de  l’ensemble,  non- 
seulement  chez  les  insectes,  mais  aussi  chez  les  autres  animaux 
articulés*.  r 

Une  longue  série  de  recherches  analogues  a été  faite  plus  récem- 
ment sur  une  autre  partie  du  système  appendiculaire  des  insectes, 
dont  l’étude  avait  été  fort  négligée  jusqu’alors.  M.  Lacaze-Duthicrs 
a examiné  comparativement  la  structure  des  aiguillons,  des  tarières, 
des  oviscaptes  et  des  autres  instruments  qui  arment  l’extrémité  pos- 
térieure de  l’abdomen  des  divers  insectes,  et  qui  constituent  chez 
la  femelle,  tantôt  une  arme  offensive,  tantôt  une  espèce  de  scie,  et 
d’autres  fois  un  tube  vecteur  destiné  à faciliter  le  dépôt  des  œufs 
dans  des  cavités  étroites1 * 3 * 5.  Malgré  la  diversité  des  formes  et  des 


1 Blanchard , De  la  structure  de  la  bouche 
dans  les  Insectes  de  l'ordre  des  Diptères. 
( Cnmpt.  rend,  de  V Acad,  des  sc.  t.  XXXI, 
i85o.) 

* Voyez  Recherches  sur  les  transforma- 
tions des  appendices  dans  les  Articulés, 
par  M.  BruUé.  (Ann.  des  sc.  nat.  3*  série, 
t.  Il,  186 h.) 

3 Les  Recherches  sur  l’armure  génitale 
des  Insectes,  par  M.  Lacaze-Duthiers, 

sont  consignées  dans  dix  mémoires  dont 

cet  auteur  a rendu  compte  dans  les  ternies 
suivants  : i*r  mémoire.  Anatomie  des  ai- 
guillons et  des  tarières  dans  l’ordre  des 


Hyménoptères.  "Il était  naturel  de  commen- 
cer l'étude  des  Insectes  par  le  groupe  le 
plus  richement  doté.  Les  instruments  té- 
rébrnnts  des  Hyménoptères  avaient  entre 
tous , d'ailleurs,  attiré  l'attention  des  natu- 
ralistes , puisque  la  classification  de  ces  ani- 
maux avait  été  basée  sur  leur  forme.  L'ai- 
guillon du  Frelon  a été  d'abord  étudié  en 
grand  détail  pour  servir  de  type;  puis  les 
tarières , aussi  bien  que  les  aiguillons  des 
autres  groupes  de  l’ordre . lui  ont  été  com- 
pares. L’anatomie  détaillée  de  ces  organe  * 
dans  les  Ichneumonides . IJrocérides,  Ten- 
thrédines.  Chrysides.  Évanides,  Cyni- 
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usages,  ces  instruments  sont  toujours  constitués  à l’aide  des  mêmes 
matériaux,  et  ces  matériaux  sont  toujours  disposés  dans  le  même 


pides,  Chalcidites,  Hétérogynides,  avec 
ou  sans  aiguillons,  a permis  d’établir  les 
faits  suivants  : Les  pièces  cornées  qui 
constituent  les  aiguillons  et  les  tarières 
sont  les  mêmes.  Elles  dépendent  des  té- 
guments externes,  et  en  particulier  des 
anneaux  qui  sont  voisins  des  orifices  de 
la  reproduction.  Elles  sont  toujours  dis- 
posées de  la  même  manière,  et  leurs  pro- 
portions plus  ou  moins  grandes  déter- 
minent seules  les  différences  extérieures 
qui  avaient  conduit  à décrire  les  tarières 
et  les  aiguillons  comme  des  choses  diffé- 
rentes. La  question  de  savoir  si  cet  appa- 
reil pouvait  servir  à ta  classification  devait 
trouver  évidemment  place  dans  ce  pre- 
mier travail.  J* arrivai  h cette  conclusion  : 
Il  n’est  pas  possible  de  décrire  un  «aiguil- 
lon autrement  qu’une  tarière,  et  les  dif- 
férences (pie  présentent  ces  organes  ne 
sont  pas  de  celles  qui  peuvent  servir  à 
former  des  di  visions  premières  dans  f ordre. 
Elles  peuvent  tout  au  plus  conduire  h des 
distinctions  spécifiques.  Comment  pénè- 
trent l’aiguillon  et  la  tarière?  En  quoi 
peuvent -ils  servir  ou  dépôt  des  œufs? 
Voilà  deux  questions  qui  devaient  êlre 
éclairées  par  l’étude  anatomique.  Elles 
ont  été  traitées  à la  fin  de  celte  première 
monographie.  Mais  il  est  ditlicile  de  s’en 
occuper  ici  en  raison  des  détails  qu’elles 
impliquent. n (dnn.  des  sc.  nat.  3’  série, 
L XII  el  XIV,  18^9  et  i85o.)  — a* mé- 
moire. Armure  génitale  femelle  des  Ortho- 
ptères. n Dans  l’étude  des  Hyménoptères  on 
pouvait  sc  servir  des  noms  déjà  employés 
par  les  auteurs;  mais,  quand  il  s’est  agi 
d’établir  une  comparaison  entre  des  choses 
déjà  étudiiVs  et  des  choses  laissées  h peu 


près  de  côté,  le  besoin  d’une  nomencla- 
ture s'est  immédiatement  fait  sentir.  Après 
avoir  reconnu  une  identité  de  composition 
entre  l’oviscapte  d'une  Locuste  et  l'aiguil- 
lon d'une  Abeille,  ou  mieux  des  Hymé- 
noptères en  général,  je  fus  conduit  à 
proposer  une  nomenclature.  En  décri- 
vant les  armures  génitales  des  Locustaires, 
Mantides.  Pbasniidcs,  Planaires.  Acridiens. 
Grillionniens  et  Forficulaires,  j'étais  ar- 
rivé à trouver  cinq  formes  principales, 
ou  cinq  types,  depuis  les  plus  complets, 
qui  représentaient  entièrement  un  aiguil- 
lon ou  une  tarière,  jusqu'aux  plus  rudi- 
mentaires, qui  n’offraient  qu'une  pièce 
sternale.  En  considérant  le  corjis  dans 
son  ensemble,  l’abdomen  me  parut  formé, 
dans  les  Orthoptères,  de  onze  urites  ou 
segments  distincts,  tantôt  complets,  tantôt 
en  partie  avortés.  Relativement  à la  clas- 
sification, tout  sembla  donner  plus  d’im- 
portance aux  pièces  de  l’armure  génilale 
dans  le  groupe  des  Orthoptères  que  dans 
celui  des  Hyménoptères.”  (Ann.  des  se. 
nat.  3*  série,  t.  XVII,  avec  3 planches.) 
— 3*  mémoire.  Armure  génitale  femelle 
des  Hémiptères.  * L’organe  caractéristique 
de  l'ordre  des  Hémiptères,  la  bouche, 
offre  une  uniformité  de  composition  re- 
marquable au  milieu  des  variétés  si  nom- 
breuses et  si  diverses  que  l'on  rencontre 
dans  ces  Insectes,  de  forme  souvent  bi- 
zarre. Il  n’en  est  pas  de  même  de  l'arm ure 
génitale.  Les  différences  sont  extrêmes. 
Sans  entrer  ici  dans  de  nombreux  détails, 
il  suflira  de  dire  que  les  tarières  des  Ci- 
gales, des  Ptyèles,  des  Telligonies,  des 
Cereopis  et  de  tous  les  autres  Hémiptères 
à tarières  ou  à scies,  sont  semblables; 
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ordre,  en  sorte  que  là  encore  il  y a unité  de  plan  fondamental  et 
uniformité  de  composition  organique. 


que,  de  plus,  elles  ne  diffèrent  point  île 
celles  des  Hyménoptères  et  des  Ortho- 
ptères. Après  l'étude  «le  ce  type  principal, 
celle  des  types  secondaires  dans  les  Phyto- 
cores.  Fulgores,  Nèpes  etRanâtres,  Nou- 
cores.  Notonectes,  Ploa,  Gerris,  Ciiuex, 
Pentatomitcs,  a conduit  à reconnaître  une 
variété  extrême  dans  les  formes  des  ar- 
mures. L'abdomen  a été  examiné  dans 
son  ensemble  et  comparé  à celui  des  ani- 
maux précédemment  étudiés.  Il  est  résulté 
de  ce  travail  que  k similitude  entre  les 
tarières  est  constante,  qu’au  fond  le  nombre 
des  anneaux  est  de  onze;  qu'il  peut,  en 
apparence,  être  modifié  par  les  avorte- 
ments; qu'enfin  l’armure  génitale,  tout 
en  présentant  quatre  types  distincts,  ne 
peut  cependant  servir  h fournir  des  ca- 
ractères de  première  valeur  pour  la  clas- 
sification. * (j4im.  des  sc.  nat.  3*  série, 
t.  XVIII.)  — A'  mémoire.  Armurt  génitale 
femelle  des  Névroplères.  <rCet  ordre  est  cer- 
tainement Fun  des  plus  hétérogènes.  De 
grandes  variétés  de  formes  pouvaient  être 
prévues  2t  l'avance.  J’ai  rapporté  toutes 
ces  variétés  à trois  types,  l'un  complexe, 
l’autre  Birnple,  le  troisième  intermédiaire, 
i*  Le  type  complexe  se  rencontre  dans 
les  /Këhnes,  les  Agrions.  Ln  tarière  de  ces 
animaux  présente  absolument  les  mêmes 
pièces  que  celle  des  Hyménoptères,  des 
Orthoptères  et  des  Hémiptères,  a*  Les 
types  simples  se  rencontrent  dans  les  Li- 
bellules. Il  n'y  a plus  qu'une  plaque  sler- 
uale  sous  l’orifice  des  organes  de  1»  re- 
production, et  l’on  peut  très-exactement 
comparer  cette  disposition  à celle  que  l’on 
a vue  dans  le  Taupe-grillon.  3"  Lest\|ies 


intermédiaires  sont  représentés  par  la  Pa- 
norpe,  dont  l’extrémité  de  l’abdomen 
rentre  en  dedans  et  fait  saillie  quand  on 
irrite  l'animal.*  (Ann.  des  sc.  nat.  3“  sér. 
t.  XIX.)  — 5*  mémoire.  Armure  génitale 
femelle  des  Thysanourcx.  Les  Tbysanoures 
sont  des  insectes  fort  petits,  vivant  dons 
la  poussière,  les  livres  et  les  vieux  linges. 
On  ne  s'attendrait  guère  h voir  l’abdomen 
de  leurs  femelles  armé  aussi  bien  que  dans 
les  autres  insectes.  I je  Lépisme,  ou  Petit 
poisson  d'argent,  présente  une  tarière 
complète,  semblable  h celles  que  nous 
avons  étudiées  comme  types  les  mieux 
caractérisés  : elle  se  rapproche,  par  la 
partie  tergale,  de  l'armure  des  Hyméno- 
ptères , des  Hémiptères  et  des  Orthoptères  ; 
un  peu  moins  de  celle  des  Névrpptères.  Par 
la  partie  sternale,  au  contraire,  elle  présente 
plus  d'analogie  avec  celle  des  Névroplères 
et  de  quelques  Hémiptères,  ce  qui  l’éloigne 
surtout  des  Orthoptères  et  des  Hyméno- 
ptères. Ce  mémoire  a pour  but  de  mon- 
trer un  être  très-éloigné  des  ordres  précé- 
dents, dont  l’organisation  rentre  cependant 
dans  le  principe  général  qui  doit  découler 
de  tous  les  détails  fournis  jwir  ces  mono- 
graphies successives.*  (Ann.  des  sc.  nat. 
3’  série.  L XIX.)  — 6' mémoire.  Armure 
génitale  femelle  des  Coléoptères.  erEn  abor- 
dant cet  ordre,  on  devait  avoir  présent  h 
l’esprit  le  nombre  immense  des  espèces 
qui  le  composent.  Était-ce  à dire  qu’il 
fallait  établir  une  comparaison  de  l’organe 
dans  une  série  d'exemples  considérables? 
Non  ;cegrou  prêtant  fort  naturel , quelques 
types  pris duns  lis  subdiv isions  principal* s 
devaient  permettre  de  généraliser.  Aussi. 
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On  doit  à- M.  Fabre  un  très-bon  travail  anatomique  sur  les  or- 
ganes de  la  reproduction  des  myriapodes,  animaux  qui  sont  tris- 


dans  celte  monographie,  te  plan  du  travail 
a-t-il  été  modifié.  Ou  ne  trouve  pas  dans 
les  Coléoptères  de  tarière  bien  caracté- 
risée, et  les  variétés  importantes  sont 
moins  nombreuses  qu’ou  ne  |M>urrait  le 
penser.  Dans  les  types  les  plus  complots, 
le  stemite  « qui  sépare  l’anus  et  l'orifice  de 
la  reproduction , existe.  Cela  se  voit  dans 
les  Ilydrocanthares  (Dylisciens),  les  Ela- 
térides,  lesBuprestides , les  Hydrophiliens. 
Dans  les  types  intermédiaires,  le  stemite 
de  l’armure  moins  développe?  commence 
h disparaître.  Les  Carabes,  les  Cieindèles, 
les  Nécropbores,  les  Pimélies,  nous  en 
offrent  l'exemple.  Enfin  il  est  un  troisième 
type  fort  rudimentaire  où  le  stemite  de 
l’armure  manque.  Cela  existe  dans  les 
Blaps,  les  Lucanes,  les  Lampyres,  les 
Méloës  et  Lytta,  les  Géotrupes,  les  Ca- 
andres,  les  Hannetons  et  les  Passales. 
Les  comparaisons  devaient  donc  porter, 
surtout  dans  cet  ordre,  sur  la  composition 
générale  de  l’abdomen,  et  le  résultat  o été 
de  montrer  l’analogie  avec  les  insectes 
déjh  étudiés. * (Ann.  dette,  nul.  3*  série, 
t.  XIX.)  — 7'  mémoire.  Armure  génitale 
femelle  des  Diptères.  On  ne  trouve  plus  de 
tarière  proprement  dite  dans  cet  ordre. 
Ce  que  les  auteurs  ont  désigné  sous  le 
nom  d’oviscapte  n'est  autre  chose  qu’une 
partie  de  l'abdomen  rentré  en  lui-même 
et  pouvant  devenir  saillant.  Cependant, 
dans  les  Tipulnires,  des  pièces  apparentes 
à l’extérieur  forment  comme  deux  valves 
dans  le  voisinage  de  l’orifice  génital.  Ce 
n’est  qu’avec  difficulté  et  en  se  basant  sur 
de  nombreuses  analogies  que  l’on  peut 
reconnaître , cependant , que  les  Tipules  ne 


diffèrent  pas  au  fond  des  autres  insectes. 
Dans  les  Asilicns.  les  Tabanicns,  lesSyr- 
phiens,  les  Muscides,  on  trouve  des  dis- 
positions plus  simples,  et  l’on  voit  se 
former,  par  la  rentrée  des  segments  abdo- 
minaux . comme  dans  le  tube  d'une  longue- 
vue  , le  tube  qui  permet  aux  femelles  d aller 
déposer  leurs  œufs  dans  les  cavités  des 
matières  en  putréfaction,  où  ils  doivent  se 
développer.  Plus  les  armures  sont  rudi- 
mentaires, plus  les  comparaisons  devien- 
nent simples  : car  elles  ne  se  rappor- 
tent alors  qu'aux  pièces  de  l’abdomen,  n 
{Ann.  des  sciences  naiur , 3*  série , t.  XIX.) 
— » 8*  mémoire.  Armure  génitale  femelle 
des  Lépidoptères,  «•  L'ordre  des  Lépido- 
ptères est  certainement  le  plus  naturel 
de  toute  la  classe  des  Insectes.  Son  orga- 
nisation présente  la  plus  grande  unifor- 
mité. Je  porte  cette  appréciation  après 
avoir  fait  l'anatomie  de  plus  de  cinquante 
espèces.  Aussi  je  résumerai  cette  mono- 
graphie en  disant  : les  Lépidoptères  offrent 
une  armure  des  plus  simples,  formée  par 
deux  urites  pré-génitaux  ; l’abdomen  se 
compose  de  huit  urites.  Tous  ceux  qui 
prennent  place  habituellement  après  les 
organes  génitaux  extérieurs  avortent;  d’où 
résulte  un  rapprochement  très-grand  des 
orifices  génitaux  et  digestifs,  * (Aun.  des 
sc.  nat.  3*  série,  t.  XIX,  avec  î planche.) 
— 9*  mémoire.  Armure  génitale  femelle 
des  Aphaniptères . * Dans  ce  groupe,  la  ter- 
minaison de  l'abdomen  est  très-simple; 
il  n’y  a ni  tarière  ni  oviscapte.  On  y trouve 
huit  urites  pré-génitaux,  un  post-géni- 
tal. Les  appendices  qui  entourent  l’anus 
peuvent  être  regardés  comme  des  dépen- 
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voisins  des  disertes,  mais  qui  constituent  une  classe  particulière. 
Ce  zoologiste  patient  et  habile  a fait  aussi  des  observations  intéres- 
santes sur  la  génération  et  sur  le  développement  de  plusieurs  es- 
pèces de  ce  groupe  naturel 

En  1 858,  un  des  élèves  de  la  faculté  des  sciences  de  Paris,  M.  Si ro- 
dot,  qui  occupe  aujourd’hui  la  chaire  de  zoologie  à Rennes,  publia 
comme  thèse  pour  le  doctorat  un  travail  très-étendu  sur  une  autre 
partie  de  l'histoire  anatomique  des  insectes.  Il  choisitpour  sujet  d’étude 
les  divers  organes  sécrétoires  qui  versent  leurs  produits  dans  le  canal 

(lances  des  derniers  segments  abdominaux  ment  doté  a cet  égard.  J'ai  cherché  les 
avortés.  * (A>m.  des  sc.  nat.  3'  sér.  t.  XIX,  organes  les  {dus  semblables  h lui  dans 

avec  s planche.)  — io*  mémoire.  De  la  classe  entière.  De  là  une  première  cora- 

l' armure  génitale  femelle  en  général.  "-Ce  paraison  générale  conduisant  h reconnaître 

niémoirecstentièrement  synthétique;  voici  Y unité  de  plan  de  composition.  Dans  les  ar- 

les  résultats  généraux  qu'il  contient  : ils  mures  incomplètes,  j'ai  cherché  ensuite 

découlent  d’une  analyse  minutieuse,  qui  h découvrir  les  éléments  du  squelette  cx- 

n’a  pas  duré  moins  de  quatre  ans,  et  qui*  teneur.  Après  les  avoir  trouvés,  j’ai  com- 

comprcnd  la  dissection  de  cent  soixante-  paré  les  armures  simples  aux  armures 

dix  espèces,  i“  Toutes  les  fois  qu’un  ai-  complexes,  et  j’en  ai  déduit  cette  loi  de 

guillon,  un  oviscaplc,  une  tarière,  ou  philosophie  anatomique  : que  le  develo p- 

mieux  un  organe  lérébranl  quelconque , est  peinent  et  les  modif  cations  de  forme  des 

constitué , c'est  toujours  sur  le  même  plan.  parties  d'un  zoonite  solide  conduisent  seuls 

a*  Les  éléments  solides  d’un  zoonite  oh-  aux  formes  variées  de  l’armure.  Enfin,  de 

dominai  se  modifient  pour  fournir  les  dif-  déduction  en  déduction , j’ai  été  conduit 

férentes  pièces  de  ccs  instruments.  38  L’ar-  à m’occuper  de  la  morphologie  des  tégu- 

murc  occupe  toujours  la  même  place  dans  ments  abdominaux  en  général.  Pourquoi 

l'abdomen,  le  neuvième  rang,  h * La  vulve  ne  le  dirais-je  pas?  plus  de  dix  ans  après 

s’ouvre  en  avant  du  zoonite  de  l’armure,  ccs  recherches,  M.  Huxley,  étudiant,  h un 

entre  le  huitième  et  le  neuvième  urite.  point  de  vue  certes  bien  différent,  le  dé- 

5*  Le  nombre  des  anneaux  de  l'abdomen  veloppemcnt  des  Pucerons,  trouvait  en 

est  plus  considérable  qu'on  ne  le  pensait.  Angleterre  une  confirmation  des  idées  gé- 

II  faut  le  considérer  comme  étant  de  onze.  néralcs  que  je  viens  d’exposer.  » (Ann.  des 

f»°  L'anus  s’ouvre  au  milieu  des  appen-  sc.  nat.  3*  série,  t.  XIX.) — Voyez  Notice 

dites,  dont  la  réuniou  forme  le  onzième  sur  les  travaux  scientifiques  de  M.  Henri 

segment,  ce  qui  établit  une  séparation  de  Lacaze-Duthiers , in— 4*,  i8G‘j. 

entre  les  deux  orifices.  On  peut  voir  com-  1 Reclterches  sur  l'anatomie  des  organes 
ment  j’ai  procédé  dans  ce  travail  de  mor-  reproducteurs  et  sur  le  développement  des 
phologie.  J'ai  étudié  d’abord  l’organe  en  Myriapodes,  par  M.  Fabre,  (.fn/i.  des  sc. 

lui-même  dans  le  groupe  le  plus  riche-  nat.  h’  série,  t.  III,  t855.) 
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digestif.  Pour  les  grands  animaux  dont  les  humeurs  peuvent  être 
obtenues  en  abondance  pour  être  soumises  à nos  expériences,  l’ana- 
lyse chimique  présente  des  difficultés  sérieuses,  à raison  de  la  compo- 
sition complexe  de  ces  matières,  de  l’altérabilité  de  leurs  matériaux 
constitutifs  et  de  l'imperfection  de  nos  connaissances  relatives  aux 
, caractères  distinctifs  de  ces  principes  immédiats;  mais  pour  les 
; petits  animaux,  tels  que  des  insectes,  ces  difficultés  deviennent  bien 
plus  considérables,  à cause  des  faibles  quantités  de  substance  dont 
l’investigateur  dispose,  et,  pour  s’éclairer  sur  la  constitution  des 
liquides  fournis  par  chacun  des  appareils  sécrétoires  en  connexion 
avec  le  tube  digestif,  M.  Sirodot  a dû  étudier  au  microscope  les 
produits  qu’il  ei  tirait  et  les  réactions  chimiques  au  moyen  des- 
quelles ces  matières  sont  susceptibles  d’être  caractérisées.  Il  est 
parvenu  de  la  sorte  à mieux  préciser  qu’on  n’avait  pu  le  faire  jus- 
qu’alors la  nature  des  liquides  versés,  soit  dans  l’estomac,  soit  dans 
l’intestin  des  insectes,  par  les  organes  glanduleux  annexés  au  tube 
digestif,  et  à montrer,  par  exemple,  que  les  tubes  malpighiens,  ap- 
pelés communément  vaisseaux  biliaires,  ont  surtout  pour  fonction 
de  sécréter  les  produits  urinaires.  M.  Sirodot  a examiné  aussi  avec 
soin  la  structure  intime  des  glandes  gastriques  et  des  autres  appa- 
reils sécréteurs  dont  il  avait  à s’occuper,  et  son  travail  a jeté  de  nou- 
velles lumières  sur  plusieurs  points  de  l’histoire  anatomique  de  ces 
organes,  aussi  bien  que  sur  leur  physiologie1 *. 

J'ajouterai  que  les  phénomènes  chimiques  de  la  nutrition  ont 
été  étudiés  chez  les  vers  à soie  par  M.  Péligot,  et  que  les  résul- 
tats obtenus  par  cet  expérimentateur  habile  sont  parfaitement 
d’accord  avec  ceux  fournis  par  des  recherches  sur  les  animaux  su- 
périeurs dont  j'aurai  à parler  dans  une  autre  partie  de  ce  rapport3. 

L’histoire  anatomique  et  physiologique  des  Termites  a été  l’objet 


1 Voyez  Recherches  sur  les  sécrétions 
chez  les  Insectes,  par  M.  Sirodot.  ( Ann. 

des  sc.  nat.  h*  série,  t.  X,  1 8 S 8.) 

* Voyez  Etudes  physiologiques  et  chi- 


miques sur  les  \ ers  à suie,  par  M.  Péligot, 
insérées  dans  les  Comptes  rendus  helhlom. 
des  séances  de  V Acad,  des  sciences,  l.  LM, 
im.) 


Digitized  by  Google 


251 


DES  SCIENCES  Z00L0G1QÜES. 

Je  recherches  très-intéressantes,  dues  à M.  Lcspès.  Ces  insectes  dé- 
vastateurs, qui  vivent  réunis  en  sociétés  presque  innombrables  et 
habitent  quelques  parties  de  la  France,  aussi  bien  que  les  régions 
iiitertropicales  des  deux  côtés  de  l’océan  Atlantique,  où  on  les  dé- 
signe communément  sous  le  nom  de  fourmis  blanches,  sont  depuis 
longtemps  célèbres  pour  la  singularité  de  leurs  mœurs  non -moins  , 
que  pour  les  dégâts  qu’ils  occasionnent  en  rongeant  les  bois  de  » 
charpente  et  autres  matières  végétales;  mais  leur  structure  inté- 
rieure n’était  que  très-imparfaitement  connue.  M.  Lespès  nous 
a donné  une  bonne  description  anatomique  du  Termite  iucifuge 
des  environs  de  la  Rochelle,  et  a constaté  que  les  individus  appelés, 
les  uns  des  ouvrières,  les  autres  des  soldats,  sont  les  uns  et  les  autres 
des  neutres  formés  indifféremment  aux  dépens  des  larves  mâles 
et  femelles,  dont  les  organes  générateurs  restent  à l’état  rudimen- 
taire et  sont  inaptes  à remplir  leurs  fonctions  ordinaires.  11  a 
trouvé  aussi  que  les  individus  sexués  qui  ne  restent  pas  aptères 
comme  les  neutres  sont  susceptibles  de  revêtir  aussi  deux  formes 
particulières,  qu'ils  soient  mâles  ou  femelles.  Il  en  résulte  que  la 
même  société  ou  famille  se  compose  de  larves,  de  nymphes  de 
deux  sortes  : de  neutres  à grosses  mandibules,  appelés  soldats,  et  de 
deux  sortes  d’ouvriers,  enfin  de  mâles  et  de  femelles  de  deux 
sortes,  bien  que  tous  ces  individus,  de  formes  différentes,  naissent 
d’une  même  mère1. 

Le  même  auteur  a fait  des  recherches  anatomiques  sur  les  carac- 
tères sexuels  des  fourmis  neutres.  Celles-ci  ont  des  ovaires,  tantôt 
rudimentaires,  tantôt  plus  ou  moins  bien  développés;  mais  elles  sont 
privées  des  annexes  de  l’appareil  reproducteur,  qui  paraissent  être 
nécessaires  pour  que  la  fécondation  puisse  avoir  lieu’. 

Un  de  nos  éditeurs  les  plus  actifs,  M.  Roret,  entreprit,  il  y a 


1 Voyez  Recherches  sur  C organisation 
et  les  mœurs  du  Termite  Iucifuge,  par 
M.  Lespte.  (Ann.  des  sc.  mit.  h*  s^rie, 
i.  V,  i856.) 


* Voyez  Observation * sur  1rs  Fourmis 
neutres,  par  M.  Ix>sp«K  (,4«n.  des  sc.  mit. 

U*  s^rie,  t.  XIX,  1 863.  ) 


Digitized  by  Google 


RAPPORT  SUR  LES  PROGRÈS 

environ  trente  ans,  ia  publication  d’une  série  d'ouvrages  sur  les  di- 
verses branches  de  l’histoire  naturelle,  réunis  sous  le  titre  commun 
de  Suites  à Bujfon,  et,  grâce  au  concours  de  plusieurs  savants  labo- 
rieux, la  partie  cntomologique  de  ce  travail  est  aujourd’hui  presque 
achevée.  M.  Lacordaire,  qui  compte  parmi  les  zoologistes  français, 
bien  qu’il  occupe  depuis  fort  longtemps  une  chaire  à l’université 
de  Liège,  nous  donne  dans  ce  recueil  un  Généra  des  Coléoptères, 
ou  exposé  méthodique  et  critique  de  toutes  les  divisions  génériques 
proposées  jusqu’ici  pour  le  classement  des  insectes  de  cet  ordre,  et 
ce  travail,  commencé  en  i8â4,  est  arrivé  à son  septième  volume  '. 
Les  naturalistes  qui  s’occupent  spécialement  de  celte  branche  de 
l’entomologie  consultent  souvent  avec  fruit  le  livre  de  M.  Lacor- 
daire, et  je  rappellerai  que  précédemment  cet  auteur  avait  publié, 
dans  la  même  collection , un  ouvrage  fortvestimé  sur  l’anatomie  et  la 
physiologie  des  insectes  en  général1 * 3 * 5. 

Plusieurs  parties  de  ce  grand  travail  descriptif  sur  les  différents 
ordres  de  la  classe  des  insectes  parurent  avant  l’époque  dont  j’ai 
à rendre  compte.  Ainsi,  le  traité  sur  les  Orthoptères,  par  M.  Au- 
dinet-Scrville,  date  de  i83q;  celui  sur  les  Névroptères,  par 
M.  Rambur,  est  de  1 8Aa  ; celui  sur  les  Hémiptères,  par  MM.  Amyot 
et  Serville,  fut  publié  en  1 8 63 ; celui  sur  les  Hyménoptères,  par 
M.  Lcpclletier  de  Saint-Fargeau,  commencé  en  1 836 , fut  achevé 
en  s 865 , et  celui  sur  les  Diptères,  par  M.  Macquart,  remonte  à 
1 836 Un  des  entomologistes  les  plus  versés  dans  la  connaissance 
spécifique  des  Lépidoptères,  M.  Boisduval,  avait  donné,  eu  i83G, 


1 Histoire  naturelle  des  Insectes , généra 
des  Coléoptères , par  M.  Th.  Lacordaire; 
7 vol.  in-8*,  Paris,  1 856-1 866. 

* Introduction  à l'entomologie , par  Th. 
Lacordaire,  a vol.  in-8*.  Paris,  i836. 

3 On  doit  aussi  à M.  Macquart  un  tra- 

vail descriptif  très-étendu  sur  les  Diptères 
exotiques  nouveaux  ou  peu  connus,  qui 

forme  deux  volumes  in-8*  et  fut  publié. 


de  1 838  à i863,  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  des  sciences  de  Lille;  — de  nou- 
velles observations  sur  les  Diptères  d‘ Eu- 
rope, publiées . de  1 865  h 1 855 , dans  les 
Annales  de  la  Société  cntomologique , a'  et 
3'  série;  — un  ouvrage  sur  les  facul- 
tés instinctives  des  animaux  invertébrés 
(j85o),  et  deux  volumes  sur  lento  mo- 
logio  agricole. 
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un  premier  volume  sur  l'histoire  de  ces  insectes;  mais  ayant,  à 
notre  grand  regret,  cessé  de  s’occuper  de  ce  travail,  un  de  ses 
amis,  M.  Guéné,  se  chargea  d’y  donner  suite,  et,  de  1 854  à 1 85 7 , 
cet  entomologiste  publia  sur  les  lépidoptères  nocturnes  six  volumes 
Aujourd’hui  il  ne  reste  donc  que  peu  de  lacunes  à remplir,  et  nous 
pouvons  espérer  que  prochainement  celte  longue  série  de  travaux 
descriptifs  sur  les  différents  ordres  de  la  classe  des  insectes  sera 
achevée.  J’ajouterai  que,  sous  le  litre  d’ Histoire  naturelle  des  Insectes 
aptères,  M.  AValckenaer  avait  commencé  la  puhlication  d’un  traité 
spécial  sur  les  Arachnides,  les  Aphaniptères  et  les  Thysanoures, 
ouvrage  qui  fait  partie  du  même  recueil  et  qui  a été  terminé  en 
18A7  par  M.  Gervais’. 

Les  ouvrages  systématiques  que  je  viens  de  citer  ne  sont  pas  les 
seuls  dont  notre  littérature  entomologique  ait  été  enrichie  récem- 
ment. Ainsi,  en  t856,  M.  Jacquelin  Duval  entreprit  la  publica- 
tion d'un  Généra  des  Coléoptères  d'Europe;  il  mourut  avant  d’avoir 
achevé  le  troisième  volume  de  son  livre;  mais  M.  Fairmaire  s’est 
chargé  d’en  rédiger  la  suite  et  ne  tardera  pas  à le  compléter.  Ce 
dernier  auteur  a publié  aussi,  dans  les  Annales  de  la  Société  entomo- 
logique, un  nombre  considérable  de  travaux  descriptifs’. 

M.  Germain  (même  recueil,  3*  sér.  t.  VI 
et  VII,  i858  et  1859);  un  Estai  sur  les 
Coléoptères  de  Barbarie,  qu’il  publia  en 
commun  avec  M.  Ch.  Choquent  (même 
recueil,  t.  VI,  1808),  et  plusieurs  autres 
mémoires. 

Il  est  à regretter  que  MM.  Fairmaire  et 
Laboulbène  n’aient  pas  continué  la  publi- 
cation de  leur  ouvrage  sur  la  Faune  ento- 
mologique française , dont  les  trois  pre- 
mières livraisons  parurent  en  i854  et 
comprennent  une  partie  de  l’ordre  des  Co- 
léoptères. 

Je  citerai  également  ici  le  Catalogue  des 
Coléoptères  de  France , par  M.  Grenier; 
1 vol.  in-8\  i863. 


1 M.  Guéné  a consacré  trois  volumes  à 
la  famille  des  Nocluélitcs,  un  volume  aux 
Deltoïdes  et  aux  Pyralites  et  deux  volumes 
aux  L'rnnides  et  Phalénides.  Ce  naturaliste 
a publié  aussi  dans  les  Annales  de  la  So- 
ciété entomologique  plusieurs  mémoires  des- 
criptifs. 

* Histoire  naturelle  des  Insectes  aptères, 
par  MM.  Walckenaer  et  Gervais,  h vol. 
in-8%  1837  à 1847. 

* On  doit  h M.  Fairmaire  une  série 
d’articles  sur  des  espèces  nouvelles  ou  peu 
connues  ( MisceUanea  enlumologica ) (vtn- 
nales  de  la  Société  entomologique,  3*  série, 
t.  IV,  V et  VII);  une  Révision  des  Coléo- 
ptères du  Chili , faite  avec  la  collaboration  de 


Digitized  by  Google 


254  It APPORT  SUR  LES  PROGRÈS 

Eu  1869,  M.  Lucas,  aide-naturaliste  au  Muséum,  fit  paraître 
uu  grand  ouvrage  sur  la  faune  entomologique  de  l’Algérie.  Membre 
de  la  commission  scientifique  chargée  de  l’exploration  de  nos  pos- 
sessions dans  le  nord  de  l’Afrique,  M.  Lucas  y avait  passé  plusieurs 
années  et  y avait  formé  des  collections  très-nombreuses.  Dans  le 
livre  que  je  viens  de  citer,  il  donne  la  description  des  insectes  et 
des  autres  animaux  articulés  qu’il  y avait  recueillis;  le  texte  de  ce 
travail  forme  deux  gros  volumes  in-folio,  et  l’atlas  qui  l’accompagne 
se  compose  de  plus  de  120  planches1. 

Le  même  auteur  a publié,  dans  les  Annales  de  la  Société  ento- 
mologique et  dans  d’autres  recueils,  un  très-grand  nombre  de 
notices  sur  les  espèces  nouvelles  dont  les  collections  du  Muséum 
ont  été  enrichies  depuis  vingt-cinq  ans.  La  liste  de  ces  écrits  serait 
trop  longue  pour  trouver  place  ici , et  je  dois  me  borner  à signaler 
le  zèle  avec  lequel  M.  Lucas  poursuit  ses  éludes  difficiles2. 

Parmi  les  travaux  entomologiques  accomplis  en  majeure  partie 
dans  les  laboratoires  de  notre  Muséum  d’histoire  naturelle,  je  me 
plais  à citer  également  des  recherches  faites  par  un  jeune  savant 
qui  a hérité  d’un  nom  célèbre  depuis  longtemps  dans  les  sciences, 
M.  Henri  de  Saussure.  Les  monographies  qu'il  a publiées  succes- 
sivement sur  les  divers  groupes  de  la  famille  des  guêpes  sont  d’ex- 
cellentes acquisitions  pour  la  zoologie,  et  ont  contribué  à nous  faire 
mieux  connaître  les  particularités  de  l’organisation  externe  de  ces 


1 Exploration  scientifique  de  V Algérie 
pendant  les  années  i8ào,  i8âi  et  i8Aa, 
publiée  par  ordre  du  Gouvernement.  Zoologie, 
Histoire  naturelle  des  animaux  articulés, 
par  M.  Lucas. 

1 Indépendamment  des  notes  très- mul- 
tipliées dont  je  viens  de  parler,  je  citerai 
ici  les  publications  suivantes  de  cet  ento- 
mologiste laborieux  : 

Essai  sur  les  animaux  articules  qui  ha- 
bitent l’ile  de  Crète.  (Mag.  de  :ool.  i853.) 


— Observations  sur  la  manière  de  vivre 
d'une  nouvelle  espèce  de  Carpocapsa  et  re- 
marques sur  les  mouvements  que  la  chenille 
de  ce  lépidoptère  imprime  à des  graines 
d'un  euphorbe  du  Mexique , dans  lesquelles 
elle  subit  ses  métamorphoses.  ( Même  recueil , 
1 858  et  1 869.  ) — Plusieurs  mémoires  ou 
notes  sur  des  Arachnides  et  des  Myria- 
podes, insérés  tant  dans  les  Annales  de  la 
Société  entomologique  que  dans  le  Maga- 
sin de  zoologie. 
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animaux,  ainsi  que  divers  points  de  leur  histoire  physiologique  '. 

L’iHudc  des  Hyménoptères  est  -cultivée  aussi  avec  succès  par  le 
docteur  Sichel.  Ce  savant  se  propose  de  donner  à notre  Muséum  * 
d’histoire  naturelle  la  riche  collection  d’insectes  de  cet  ordre  qu'il 
a mis  vingt  ans  à former,  et  de  fournir  ainsi  à tous  les  entomolo- 
gistes les  moyens  de  vérifier  ses  observations  sur  l’étendue  des 
variations  dont  chaque  espèce  est  susceptible.  Il  a publié,  sous  le 
titre  d' Études  hyménoplérohgiques,  plusieurs  travaux  sur  divers 
genres1 2 * *,  et  il  s’occupe  d’un  Conspertus  qui  ne  pourra  manquer  d’èlre 
accueilli  avec  faveur. 

L’étendue  déjà  trop  considérable  de  ce  rapport  et  la  multiplicité 
des  travaux  dont  il  me  reste  encore  à rendre  compte  m’imposent 
l’obligation  d’être  très-bref  en  parlant  des  recherches  dues  à plu- 
sieurs autres  entomologistes  de  Paris.  Je  me  bornerai  donc  à indi- 
quer en  peu  de  mots  quelques-unes  de  leurs  principales  publi- 
cations. 

M.  l’abbé  de  Marseul,  mettant  à profit  les  richesses  enlomo- 
logiques  du  Muséum  et  plusieurs  collections  particulières,  a fait 
une  étude,  approfondie  des  caractères  spécifiques  ou  génériques 
des  Histérides,  et  a publié  sur  ces  coléoptères  une  monographie 
dans  laquelle  il  décrit  minutieusement  et  classe  avec  méthode  plus 
de  mille  espèces5. 

M.  Boieldieu  s’est  occupé  de  recherches  analogues  sur  la  famille 


1 Monographie  des  Guêpes  solitaires  ou 
de  la  tribu  des  Eumeniens , par  M.  Henri 
de  Saussure,  1 vol.  in-8\  Paris,  t85a. 
— Monographie  des  Guêpes  sociales  ou  de 
In  tribu  des  Yespides,  par  le  même , i vol. 
in-8*,  1 854.  — Monographie  des  Massa - 
riens , par  le  même,  i vol.  in-8*,  1 854- 

1 85 G.  Chacun  de  ces  ouvrages  est  accom- 

pagné de  nombreuses  planches,  exécutées 

avec  beaucoup  de  soin.  A la  suite  de  ces 

publications,  M.  H.  de  Saussure  lit  pa- 
raître un  mémoire  intéressant  sur  la  struc- 


ture du  nid  des  différents  Insectes  de  la 
famille  des  Guêpes.  (Bibliothèque  de  Genè ce, 
i855,  et  Ann.  des  sc . nat.  h*  sér.  t.  III.) 

* Annales  de  la  Société  entomologique 
de  France,  h*  série , t.  V,  1 865. 

M.  Sichel  a publié , eu  collaboration  avec 
M.  H.  de  Saussure,  un  autre  ouvrage  in- 
titulé : Catalogue  specicrum  generis  Scolia, 
continens  specierum  diagnoses , descriptiones 
symnymiamque , additis  annotationibus  cx- 
planatoriis  criticisque , 1 vol.  in-8*,  i866. 
s Cette  Monographie  des  Histérides  fut 
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tlos  Ptiniores',  et  M.  Chevrotât  a décrit  beaucoup  d'espèces  nou- 
velles appartenant  à deux  genres  du  même  ordre2. 

M.  Signorel  a publié  sur  les  Hémiptères  un  nombre  considérable 
de  mémoires  s. 

M.  Bigot  a fait  une  longue  étude  des  Diptères  et  a donné  dans 
une  série  de  mémoires  une  classification  générale  de  ces  insectes4. 

M.  Robineau-Desvoidy,  qui  pendant  toute  sa  vie  s’était  occupé  de 
l'histoire  naturelle  des  mêmes  insectes,  a laissé  sur  cette  partie 
de  la  faune  entomologique  des  environs  de  Paris  un  travail  très- 
étendu,  dont  la  publication  eut  lieu  en  1 863  par  les  soins  de 
M.  Monceau  5. 

M.  Gervais,  dans  un  mémoire  sur  la  famille  des  Scorpions,  a 
traité  de  la  classification  générale  de  ces  animaux,  et  a donné  la 
description  d’un  nombre  considérable  d’espèces  nouvelles  ou  incom- 
plètement connues  qui  se  trouvent  dans  les  riches  collections  ento- 
mologiques  du  Muséum  d’histoire  naturelle*.  On  doit  aussi  à ce 


insérée  dans  les  Annales  de  la  Société  en- 
tomologique  de  France  pour  «853,  i854, 
t855,  1 856  et  1857;  des  suppléments 
parurent  ensuite  dans  le  même  recueil  de 
18G0  à 186‘j. 

1 Monographie  des  Ptiniores.  (Ann.  de 
la  Soc.  entomol.  3*  série,  l.  IV,  i855.) 

1 Description  de  CMcoptères  nouveaux 
on  peu  connus,  par  M.  Chevrolat.  (Mug.  de 
zoologie  de  M.  Guérin,  i85ç)  h 1866.) 

s Voyez  Hémiptères  nouveaux  du  Pérou. 
(.dnn.  de  la  Soc.  entomol.  /*'  série,  t.  II, 
1 8 6 g.)  — Monographie  du  genre  Corizus. 
(Ann.  de  la  Soc.  entomol.  3*  série,  t.  VII, 
1859.)  — Revue  iconographique  des  Tit- 
tigonides.  (Ann.  de  la  Soc.  entomol.  3*  sér. 
t.  1, 1 853  ; t.  II  et  t.  III,  1 855.)  — Buai 

micrographique  du  genre  Micropus.  (Ann. 
de  la  Soc.  entomol.  3'  série,  t.  V,  1807.) 

1 Voyez  Essai  d'une  classification  géné- 


rale et  synoptique  de  l'ordre  des  Insectes 
Diptères , par  M.  Bigot.  (Ann.  de  la  Soc. 
entomol.  a*  série,  t.  X,  i85a,  et  3*  série, 
t.  I.)  — Diptères  nouveaux  provenant  du 
Chili.  (Ann.  de  la  Soc.  entomol.  3*  série, 
t.  V,  1857.)  — Insectes  Diptères  pour 
servir  à la  faune  du  Gabon.  (Op  cit.  t.  VI, 

1 858.  ) — Diptères  de  Madagascar.  ( A nn . 
de  la  Soc.  entomol.  3*  série,  t.  VII,  1809.) 
— Diptères  recueillis  en  Sicile , par  M.  Bcl- 
lier.  (Ann.  de  la  Soc.  entomol.  3*  série, 
t.  VIII,  18C0.)  — Dipterorum  aliquot  nova 
généra.  ( Mag . de  zoologie,  a*  série, t.  Il, 

1859. ) 

* Histoire  naturelle  des  Diptères  des  en- 
virons  de  Paris,  œuvre  posthume  du 
IV  Bohineati-Desvoidy , a vol.  in-8*. 

‘ Remarques  sur  la  famille  des  Scor- 
pions, par  M.  Gervais.  (Archives  du  Mu- 
séum, t.  IV,  18&&.) 


Digitized  by  Google 


257 


DES  SCIENCES  ZOOLOGIQUES, 
savant  plusieurs  publications  intéressantes  sur  les  Myriapodes;  il  a 
observé  chez  quelques-uns  de  ces  animaux  des  métamorphoses  qui 
n’avaient  pas  encore  été  constatées 

Plus  récemment,  les  Acariens  de  la  famille  des  oribatides  ont  été 
étudiés  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Nicolet2,  et  le  Sarcopte  ou 
acarus  de  la  galle  a été  l’objet  de  beaucoup  d’observations  utiles 
•pour  la  médecine  aussi  bien  que  pour  la  zoologie1. 

A Lyon , l’étude  de  la  faune  entomologique  de  la  France  est  cul- 
tivée activement  par  plusieurs  naturalistes,  parmi  lesquels  je  citerai 
en  première  ligne  M.  Mulsant.  Ce  savaiit  a publié  une  longue  série 
de  monographies  descriptives  sur  les  principales  familles  de  coléo- 
ptères indigènes,  et  de  nombreuses  observations  sur  les  caractères 
distinctifs  d’espèces  exotiques  nouvelles  ou  incomplètement  connues; 
on  lui  doit  aussi  des  travaux  analogues  sur  les  Hémiptères,  et,  ainsi 
que  j'ai  déjà  eu  l’occasion  de  le  dire,  il  n’est  pas  resté  étranger 
aux  progrès  de  quelques  autres  parties  de  la  zoologie.  La  plupart 
de  ses  écrits  ont  été  insérés  dans  les  /I etc»  de  la  Société  lùméennc 
de  Lyon;  il  a eu  souvent  pour  collaborateurs  MM.  Ray,  Foudras, 
Godart,  Guillebeau,  Gacogne  et  Revelière1. 


1 Études  sur  les  Myriapodes,  par  M.  P. 
Gcrvais.  (Ann.  des  sciences  nat.  3*  sérié, 

t.  II,  iSiû.) 

1 Histoire  naturelle  des  Acat'icns  qui  se 
trouvent  aux  environs  de  Paris,  par  M.  Ni- 
colct.  (Archives du  Muséum,  l.  VII,  i855.) 
Ce  mémoire  contient  beaucoup  d’observa- 
tions sur  les  larves  de  ces  arachnides  mi- 
croscopiques , sur  la  structure  de  l’appa- 
reil buccal  et  sur  les  autres  parties  qui 
fournissent  des  caractères  pour  la  distinc- 
tion des  genres  et  des  espèces.  Il  est  ac- 
compagné de  nombreuses  ligures  très-bien 
dessinées. 

5 Voyez  Traité  entomologique  et  patholo- 
gique de  la  galle  de  V homme,  par  M.  Bour- 
guiguon.  (Mém.  de  ÏAcad.  des  sciences , 

Zootogie. 


sav.  étr.  t.  XII , t 85a.)  — Recherches  mi- 
croscopiques sur  T Acarus  scabiei , par  Ixïro  y 
et  Vandenhecke.  (Mém.  de  la  Soc.  des  sc. 
nat.  de  Scinc-et-Oise , 1 835.  ) — Mém. 
sur  la  composition  anatomique  de  la  bouche 
ou  rostre  des  Arachnides  de  la  fa  mille  des 
Sarcoptes,  par  M.  Hobin.  (Comptes  rendus 
hebdomadaires  de  T Acad,  des  sciences, 
t.  XLIX,  1869;  Mém.  de  la  Soc.  de  bio- 
logie, 1859  et  1861.) 

Voyez  aussi  à ce  sujet  les  Leçons  sur 
la  physiologie  et  Tanatomic  comparée , par 
M.  Milne-Edwards , t.  VU,  p.  5^7. 

4 Les  principaux  ouvrages  entomolo- 
giques  de  M.  Mulsant  sont  : i°  l’ Histoire 
naturelle  des  Coléoptères  de  France,  com- 
prenant : les  Lamellicornes,  1 vol.  iu-8*. 
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Sous  le  titre  <T Iconographie  et  description  de  chenilles  et  lépidoptères 
inédits,  M.  P.  Millière  publie  annuellement,  clans  les  Actes  de  la 
même  Société,  une  série  de  notes  intéressantes  et  d’excellentes 
figures  relatives  aux  métamorphoses  de  ces  insectes1.  Enfin, 
M.  Perroude  a inséré  dans  ce  recueil  beaucoup  d'observalions  sur 
des  coléoptères  nouveaux  ou  peu  connus 2. 

M.  Bruand  d'Uzelle,  à Besançon,  a publié  de  bonnes  observations 
sur  les  Microlépidoptères3.  On  lui  doit  aussi  une  monographie  des 
Lépidoptères  nuisibles  à l'agriculture  \ 

Un  entomologiste  distingué  de  Mont-de-Marsan,  M.  Perris,  a 
porté  particulièrement  son  attention  sur  les  insectes  qui  vivent  sur 
le  pin  maritime,  et  qui  parfois  portent  grand  dommage  aux  planta- 
tions dont  les  landes  de  cette  partie  de  la  France  commencent  à se 
couvrir.  Les  recherches  de  cet  observateur  nous  font  bien  connaître 
les  divers  états  par  lesquels  passent  la  plupart  de  ces  insectes,  et 
jettent  de  nouvelles  lumières  sur  plusieurs  points  de  leur  histoire. 


1889  ; les  Ixmgicomes,  1 vol.  i84a;  les 
Palpicomes,  1 vol.  1 844  ; les  Sulcicollea 
et  les  Sécuripalpes , j vol,  s 846;  les  La- 
tigènes,  1 vol.  1 854  ; les  Pectinipèdes, 
1 855 ; les  Bradypalpes,  les  Longipèdes 
et  les  Latipennes,  1 vol.  1 856  ; les  Vési- 
cants,  1 vol.  1857;  les  Angustipennes, 
1 vol.  1 858 ; les  Rostriferes,  t vol.  1809; 
les  Mollipennes,  1 vol.  186*.  (Le  volume 
consacré  aux  Altisides  a été  rédigé  par 
M.  Poudras,  1 85q.)  — a*  Spécics  des 
Coléoptères  trimères  sécuripalpes , 1 vol. 
in-8%  1800.  — 3*  Opuscules  entomolo- 
giques,  i3  fascicules  in-8#,  i85a  à 1 863. 
— Monographie  des  Coccinellides , t vol. 
in-8\ 

La  plupart  de  ces  travaux  se  trouvent 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'agri- 
culture et  d’histoire  naturelle  de  Lyon , ou 
dans  les  Actes  de  la  Société  linnéenne  de  la 
même  ville. 


1 Ces  mémoires,  tirés  à part,  forment 
un  beau  volume  in-8“,  1809-1864. 

* Description  de  quelques  Coléoptères  nou- 
veaux ou  peu  connus,  par  M.  Perroude. 
(Actes de  la  Société  linnéenne  de  Lyon , t.  I, 

i855,  etc.) 

3 Essai  monographique  sur  la  tribu  des 
Psychides.  ( Compt . rend,  de  la  Soc.  ento- 
mol.  du  Doubs,  i85a.)  — Classification 
des  Tinéides  et  de  leur  importance  relative 
d'après  la  méthode  naturelle,  (Ann.  de  la 
Soc.  enlomol.  3*  série,  t.  V et  VI,  1808.) 

* Voyez  Comptes  rendus  et  Mém.  de  la 
Sfjciélé  libre  d'émulation  du  Doubs,  i846 
et  suiv. 

M.  Bruand  d'Uzelle  a publié  aussi . dans 
les  Mémoires  de  la  Société  entomologtqve , 
plusieurs  notes  sur  des  lépidoptères  nou- 
veaux ou  imparfaitement  connus  et  sur 
la  classification  des  insectes  de  cet  ordre 
(>644  à 1861). 
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DES  SCIENCES  ZOOLuGlQUES. 

En  i863,  la  Société  impériale  d’agriculture  de  France  décerna  à 
M.  Perris  une  médaille  d’or1. 

Dans  nos  colonies,  les  sciences  naturelles  ne  sont  que  peu  culti- 
vées, et  cela  est  d'autant  plus  regrettable  qu'il  y aurait  là  d'amples 
moissons  à recueillir.  On  peut  s’en  convaincre  en  jetant  les  yeux 
sur  le  beau  volume  traitant  des  Arachnides  et  publié  récemment, 
aux  frais  de  l’administration  locale  de  l’ile  de  la  Réunion,  par 
M.  Auguste  Vinson.  Cet  ouvrage  renferme  beaucoup  d’observations 
nouvelles,  et  les  figures  qui  l’accompagnent  sont  d'une  exécution 
remarquable2. 

Lorsque  je  parlerai  des  services  rendus  à la  zoologie  par  nos 
voyageurs,  j’aurai  à signaler  d’autres  travaux  d’entomologie  des- 
criptive. Ici,  je  me  bornerai  à ajouter  que,  depuis  vingt-cinq  ans, 
plusieurs  de  nos  naturalistes  se  sont  occupés  de  l’étude  des  insectes 
considérés  à un  autre  point  de  vue.  Les  uns  ont  cherché  à eurichir 
la  France  par  l’introduction  d'espèces  nouvelles  de  vers  à soie; 
d’autres  ont  étudié  physiologiquement  la  maladie  épidémique  qui 
désole  nos  départements  scrieicolcs.  Parmi  les  premiers,  je  citerai 
principalement  M.  Guérin-Ménevilie  dont  la  persévérance  est  digne 
de  grands  éloges;  plus  que  tout  autre  il  a contribué  à l’introduc- 
tion du  bombyx  de  l’aylanthe  et  du  bombyx  du  chêne,  insectes 
dont  la  soie  est,  il  est  vrai,  loin  de  valoir  celle  du  bombyx  du 
mûrier,  mais  serait  très-utile  si  on  pouvait  l’obtenir  à bas  prix2. 
Au  nombre  des  savants  qui  se  sont  adonnés  à l’étude  des  maladies 

1 La  séria  de»  mémoires  de  M.  Perris 
sur  l'Histoire  des  Insectes  du  Pin  maritime 
se  trouve  dans  les  Annules  de  la  Société 
entomoloffique  (i85a-t86a),  et  forme 
par  leur  réunion  un  volume  in-8\  con- 
sacré aux  Coléoptères.  Il  est  à esjKÎrer  que 
ce  naturaliste  nous  doruiera  bientôt  les 
résultats  de  ses  observations  sur  les  autres 
ordres. 

* Aranéidet  de3tles  de  la  Réunion,  Mau- 
rice et  Madagascar,  par  M.  A.  Vinson, 

«7- 


docteur  en  médecine  h l ile  de  la  Réunion . 
t vol.  in-8*,  Paris,  i8G3. 

a Les  observations  et  expériences  de 
M.  Guérin-Ménevilie  sur  l'acclimatation 
du  bombyx  yama-mui  du  Japon  et  de  plu- 
sieurs autres  vers  à soie  exotiques  sont 
répartit»  dans  un  grand  nombre  de  pu- 
blications, dont  les  plus  importantes  sc 
trouvent  dans  le  recueil  intitulé  Revue  et 
Magasin  de  zooligie,  que  ce  savant  édite 
depuis  i838. 
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de  nos  vers  à soie,  uous  comptons  M.  de  Quatrefages  et  M.  Pas- 
teur1 * * *. Jusqu’ici  leurs  recherches,  tout  en  nous  éclairant  sur  la 
nature  du  mal,  ne  nous  ont  fait  connaître  aucun  moyen  efficace 
pour  en  combattre  les  effets;  mais  les  observations  récentes  de 
M.  Pasteur  nous  font  espérer  que,  bientôt , on  pourra  poser  les 
règles  d’hygiène  propres  à en  arrêter  les  progrès5. 

S 15. 

Depuis  le  commencement  du  siècle  actuel,  l’histoire  naturelle 
des  annélides  a été  cultivée  en  France  plus  que  dans  les  autres 
pays.  L’impulsion  donnée  à cette  élude  date  de  la  publication  du 
beau  travail  de  Savigny  sur  les  annélides  de  l’Egypte  et  de  la  Syrie, 
ouvrage  qui  fait  époque  dans  l'histoire  de  cette  partie  de  la  zoo- 
logie s.  Audouin  et  l'auteur  de  ce  rapport  s’engagèrent  dans  la 
même  voie  en  prenant  pour  sujet  de  leurs  recherches  les  anné- 
lides du  littoral  de  la  France*.  L'un  de  ces  naturalistes  s'occupa 
ensuite  de  l’organisation  intérieure  et  de  la  physiologie  de  ces  ani- 
maux; eu  i838,  il  fit  paraître  un  mémoire  sur  la  circulation  du 
sang  chez  les  principaux  annélides  de  nos  côtes5,  et,  eu  i845,  il 
publia  des  recherches  sur  les  transformations  que  ces  vers  su- 


1 Voyez  : Rapport  fait  au  nom  d'une 

commission  chargée  par  l'Académie  d'étu- 
dier la  maladie  des  vers  rt  soie  dans  le  midi 
de  la  France , par  M.  de  Quatrefages. 

( Comptes  rendus  hebdomadaires  de  l'Acad. 
des  sciences,  1809,  l.  LVIU.)  — Etudes 
sur  les  maladies  actuelles  des  r ers  à soie, 
par  M.  de  Quali'efages,  1 vol.  in-4%  1859. 
— Nouvelles  recherches  faites  en  i85(j  sur 
Us  mahdies  actuelles  des  vers  A soie,  par 
le  même,  1 vol.  iii-ü",  1860. 

* Observations  sur  la  maladie  des  vers 
à soie,  par  M.  Pasteur.  ( Comptes  rendus 
hebdomadaires  de  l'Académie  des  sciences, 

1 865 , t.  LX1 , p.  5o6.)  — Nouvelles  études 


sur  la  maladie  des  vers  à soie.  (Même 
recueil,  t.  LXIII.  1866.) 

5 Système  des  Annélides,  par  J.  C.  Sa- 
vigny, inséré  dans  le  grand  ouvrage  sur 
l'Egypte.  ( Hisl.  nat.  t.  I,  1830.) 

' Classification  des  Annélides  et  descrip- 
tion de  celles  qui  habitent  les  cotes  de  la 
France,  par  MM.  Audouin  et  Milne-Ed- 
wards.  {Annales  des  sciences  nat.  1"  sér. 

t.  XX Vil,  XXVIII,  XXIX  et  XXX,  i83‘j 
et  1 833.) 

1 Voyez  Recherches  pour * servir  à l’his- 
toire de  la  circulation  du  sang  chez  les  An- 
n élidés,  par  M.  Milne-Edwards,  ( .1  anales 
des  sc.  nat.  ùf  série,  t.  X,  »838.) 
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DES  SCIENCES  ZOOLOGIQUKS. 
bissent  dans  ie  jeune  âge  Je  n’insisterai  pas  sur  ces  travaux,  parce 
que  la  plupart  d’entre  eux  sont  d'une  époque  antérieure  à celle 
dont,  je  dois  rendre  compte  ici;  mais  il  m’a  semblé  nécessaire  de 
les  rappeler,  parce  qu'ils  ont  été  le  point  de  départ  pour  beaucoup 
d'investigations  plus  récentes. 

Le  zoologiste  français  qui , depuis  vingt  ans,  a le  plus  contribué 
aux  progrès  de  nos  connaissances  relatives  à l'anatomie  et  à la  phy- 
siologie des  annélidcs  est  M.  de  Quatrefagcs;  il  a consigné  ses  ob- 
servations dans  une  longue  série  de  mémoires  dont  plusieurs  ont 
une  importance  considérable,  et  récemment  il  a résumé  les  résul- 
tats de  ses  investigations  dans  un  ouvrage  spécial  qui  forme  deux 
volumes  in-8°,  et  qui  est  le  traité  le  plus  complet  qui  ait  encore  été 
publié  sur  les  Annélides  chélopodcs.  Les  livres  de  ce  genre  ne  sont 
guère  susceptibles  d’analyse,  et,  par  conséquent,  il  me  semblerait 
inutile  de  parler  plus  longuement  de  celui  que  M.  de  Quatrefagcs 
vient  <le  nous  donner1 * 3.  Mais,  pour  caractériser  les  travaux  de  ce 
naturaliste  éminent,  il  me  paraît  nécessaire  d’indiquer  brièvement 
quelques-uns  des  faits  dont  la  découverte  lui  est  due. 

Un  de  ces  faits,  dont  l’intérêt  est  très-grand  pour  la  physiologie 
générale  aussi  bien  que  pour  l'histoire  particulière  des  annélides, 
est  consigné  dans  un  mémoire  sur  les  Braurhellions.  On  désigne  sous 
ce  nom  des  annélides  marines  qui  vivent  en  parasites  sur  les  tor- 
pilles et  qui  ressemblent  beaucoup  à des  sangsues,  mais  qui  ont  le 
dos  couvert  d’appendices  membraneux  en  forme  de  feuilles.  Les 
organes  ainsi  disposés  sont  des  branchies,  c'est-à-dire  des  instru- 
ments aptes  à opérer  la  respiration  aquatique.  Mais  leur  structure 
diffère  de  celle  de  toutes  les  autres  branchies  connues  et  suppose 
un  mode  de  respiration  dont  je  ne  connais  pas  d'autre  exemple. 
En  effet,  les  branchies  des  poissons,  des  mollusques  ou  des  crusta- 


1 Voyez  Observations  sur  le  développe- 

ment des  Annélides,  par  M.  Milne-Kdwards. 
(Aiui.  des  te.  nat.  3*  série,  t.  III,  i845.) 

* Histoire  naturelle  des  Annelés  marin* 


et  d'eau  douce.  — Annélides  et  Géphyriens, 
par  M.  A.  de  Quatrefagcs,  a vol.  in-8*, 
1866.  ( Suites  à Buffon,  éditées  par 
Rorof.) 
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cés,  sont,  comme  on  le  sait,  des  appendices  qui  reçoivent  en  abon- 
dance le  sang  dans  leur  intérieur  et.  mettent  ce  liquide  en  rapport 
avec  l'eau  aérée  dont  leur  surface  extérieure  est  baignée,  de  ma- 
nière à rendre  rapides  et  faciles  les  échanges  qui  doivent  s’établir 
entre  ces  deux  fluides.  Ce  sont  des  échanges  de  cet  ordre  qui  cons- 
tituent essentiellement  le  travail  dans  tout  organe  respiratoire;  le 
sang  puise  dans  le  fluide  respirable  de  l’oxygène,  au  moyen  duquel 
il  entretient  la  combustion  physiologique  dans  la  profondeur  de 
toutes  les  parties  de  l’économie  animale,  et,  en  échange  de  ce  gaz 
comburant,  il  abandonne  de  l’acide  carbonique  dont  il  s’était 
chargé  en  passant  dans  les  parties  où  cette  combustion  s'effectue. 
Or  M.  de  Quatrefages  a trouvé  que  les  vaisseaux  dans  lesquels  le 
sang  des  branchellions  circule  ne  pénètrent  pas  dans  les  branchies 
foliacées  dont  le  dos  de  ces  animaux  est  garni;  ces  vaisseaux  s'ar- 
rêtent à la  base  de  ces  appendices,  et,  par  conséquent,  le  fluide 
nourricier  ne  saurait  aller  s’y  mettre  en  rapport  avec  le  fluide  res- 
pirable, c'est-à-dire  avec  l’eau  dans  laquelle  ces  organes  flottent. 
Mais  le  résultat  voulu  est  obtenu  au  moyen  d’un  agent  intermé- 
diaire. Un  autre  liquide  qui  occupe  la  cavité  générale  du  corps 
et  qui  se  répand  dans  les  espaces  interorganiques,  comme  le  fait 
le  sang  chez  beaucoup  d'animaux  dont  l'appareil  vasculaire  est  in- 
complet, pénètre  dans  les  réseaux  de  lacunes  sous-cutanées  dont 
les  branchies  du  branchellion  sont  pourvues,  et  baigne  en  même 
temps  la  surface  externe  des  vaisseaux  sanguins  situés  à la  base 
de  ces  organes.  Ce  liquide  se  trouve  donc  interposé  entre  le  fluide 
respirable  et  le  sang  qui  doit  respirer;  il  transmet  à celui-ci  l’oxy- 
gène qu’il  absorbe  du  dehors  à la  surface  de  la  feuille  branchiale, 
et  il  verse  au  dehors,  par  la  même  surface,  l’acide  carbonique 
qui,  du  sang,  s’est  répandu  dans  sa  substance.  Le  sang,  au  lieu 
de  respirer  directement  comme  dans  une  branchie  ordinaire,  res- 
pire de  seconde  main  par  l’intermédiaire  du  liquide  cavitaire  ad- 
jacent; et  cette  interprétation  des  phénomènes  de  la  respiration 
n’est  pas  fondée  sur  des  vues  de  l’esprit  seulement,  elle  repose  sur 
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des  faits  constatés,  expérimentalement  par  M.  de  Quatrefagos. 
Ainsi  ce  zoologiste,  pour  s’assurer  de  l’absorption  de  l’oxygène 
par  le  liquide  cavitaire  en  circulation  dans  les  appendices  dorsaux 
des  branchellions,  y injecta  un  réactif  qui  change  de  couleur  quand 
il  se  combine  avec  cet  élément  comburant,  et  il  constata  ainsi  que 
ces  organes  puisent  dans  l'eau  extérieure  de  l’oxygène  pour  le 
transmettre  aux  fluides  nourriciers.  En  effet,  on  sait  que  le  pré- 
cipité obtenu  en  versant  dans  du  prussiate  de  potasse  du  proto- 
sulfate  de  fer  est  presque  incolore,  mais  se  transforme  en  bleu  de 
Prusse  quand  il  s’unit  à de  l’oxygène.  M.  de  Quatrefages  injecta 
donc  une  certaine  quantité  de  ce  précipité  dans  le  réseau  occupé 
par  le  liquide  cavitaire  de  ces  anuélides , et  bientôt  après  il  vit  ce 
liquide  se  colorer  en  bleu,  phénomène  qui  indiquait  que  le  sel  de 
fer  y respirait  en  quelque  sorte,  tout  comme  le  sang  y respire. 
Cette  manière  indirecte  de  fournir  au  fluide  nourricier  la  charge 
d’oxygène  nécessaire  à l’entretien  de  la  combustion  physiologique 
s’explique  facilement  par  les  lois  qui  régissent  la  solubilité  des  gaz, 
et  fournit  un  nouvel  exemple  de  la  variété  des  moyens  à l’aide 
desquels  le  même  résultat  peut  être  obtenu,  car,  en  définitive,  le 
sang  baigné  par  le  liquide  cavitaire  qui  a absorbé  de  l’oxygène  y 
respire  de  la  même  façon  que  s'il  était  en  rapport  avec  l’eau  aérée 
qui  a fourni  cet  oxygène  au  liquide  intermédiaire,  et  qui  est  elle- 
même  un  intermédiaire  entre  l'animal  et  l’atmosphère1. 

On  sait  depuis  longtemps  que  le  ver  de  terre,  au  lieu  d’avoir 
du  sang  incolore  comme  celui  de  la  plupart  des  animaux  inverté- 
brés, a du  sang  rouge  comme  les  mammifères,  les  oiseaux,  les  rep- 
tiles, les  batraciens  et  les  poissons.  Cuvier  constata  le  même  carac- 
tère chez  un  grand  nombre  d’autres  vers  marins,  et  il  désigna 


1 Voyez  Mémoire  sur  le  Branchellion  de 
d'Orbigny,  par  M.  A.  de  Quatrefages. 
[Annales  des  se.  nat.  3"  série , t.  XVIII, 
i85a.) 

Je  n'ai  parlé  ici  que  d'un  des  points 


traités  dans  ce  mémoire,  mais  j'y  pré- 
sente une  monographie  complète  des 
Branchellions,  considérés  au  point  de  vne 
de  l’anatomie,  de  la  physiologie  et  de  la 
classification  naturelle. 
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même  sous  le  nom  de  vers  à sang  rouge  le  groupe  naturel  des  anné- 
lides.  Cependant  Pallas  avait  remarqué  que  chez  les  aplirodites  le 
sang  est  incolore,  et,  en  1 838,  un  autre  zoologiste  reconnut  que  le 
sang  est  de  couleur  verte  chez  quelques  animaux  de  celte  classe1.  Des 
observations  faites  plus  récemment  par  M.  de  Quatrefages  sont  venues 
montrer  que  ces  variations  n’ont  pas  l’importance  que  l'on  aurait 
pu  être  disposé  à leur  attribuer  de  prime  abord,  et  que  la  simili- 
tude entre  les  vers  à sang  rouge  et  les  animaux  vertébrés  n’est 
qu’apparente.  En  effet,  chez  ces  derniers  la  couleur  rouge  du  sang 
est  due  à la  présence  d'une  multitude  de  globules  organisés  qui 
flottent  dans  le  plasma  dont  la  teinte  estjauuAlrc,  tandis  que  d’or- 
dinaire, chez  les  annéiides,  la  couleur  jaune,  verte  ou  rouge  du 
fluide  nourricier  est  due  à la  coloration  du  plasma  lui-même,  et 
dans  aucun  cas  il  n’existe  dans  ce  liquide  des  globules  hématiques 
qui  par  leur  structure  soient  comparables  aux  globules  rouges  du 
sang  d'un  vertébré1. 


1 Chez  des  Sabellcs;  voyez  Recherches 
pour  servir  à l’histoire  de  la  circulation  chez 
les  Annéiides,  par  M.  Milne- Edwards. 
(Annales  des  sc.  tint.  a*  série,  t.  X.)  Feu 
de  temps  après,  l'existence  de  sang  vert 
fut  constaté  aussi  par  M.  Dujardin  chez 
un  autre  annélide,  auquel  ce  naturaliste 
donna  le  nom  de  Chlorœma  Edwardsii. 
(Voyez  .1mm.  des  sc.  nat.  a*  série,  t.  XI, 

i839.) 

* La  constatation  de  ces  faits  relatifs 
à la  constitution  physique  du  sang  chez 
les  Annéiides  est  due  principalement  h 
M.  de  Quatrefages.  J’avais  déjà  remarqué 
que  d’ordinaire  ce  sang,  quoique  rouge, 
ne  contient  pas  de  globules  comparables 
à ceux  des  animaux  vertébrés , et , en  i839, 
M.  Hünefeld  avait  annoncé  que  par  l’exa- 
men microscopique  on  n’y  apercevait  au- 
cune trace  de  ces  corpuscules.  En  1863, 
M.  Cohen  avait  constaté  que  la  matière 


colorante  du  sang  du  lombric  terrestre 
n’est  pas  contenue  dans  les  corpuscules 
qu’il  voyait  mêlés  h ce  liquide.  En  18/16, 
M.  de  Quatrefages  (il  sur  ce  sujet  des  ob- 
servations plus  complètes . çt  reconnut  que 
chez  les  Annéiides,  en  général,  le  principe 
colorant  est  dissous  dans  le  plasma.  Lr* 
corpuscules  que  l’on  y trouvp  souvent, 
dit-il,  n'appartiennent  pas  au  sang  et 
proviennent  du  liquide  contenu  dans  le 
système  cavitaire  général.  (Voyez  Xote  sur 
le  sang  des  Annéiides.  — Ann.  des  te.  nat. 
3*  série,  t.  V.)  M.  de  Quatrefages  a été 
même  conduit  à penser  que,  dans  l’im- 
mense majorité  des  cas , le  sang  rouge  des 
Annéiides  est  complètement  privé  de  glo- 
bules quelconques.  Il  n’n  rencontré  qu’une 
exception  h cette  règle,  et  elle  lui  a été 
fournie  par  une  espèce  de  Glycère  des 
côtes  de  la  Manche,  chez  laquelle  il  a 
trouvé  des  corpuscules  rouges,  flottant 
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M.  de  Qualrefages  a fait  sur  lo  système  nerveux  des  annélides 
une  série  de  recherches  très-approfondies.  Il  a fait  voir  que  cet 
appareil  présente  un  caractère  de  variabilité  remarquable.  Ainsi  on 
y rencontre  parfois  des  différences  fort,  grandes  cher,  des  animaux 
appartenant  à deux  genres  très-voisins,  mais  cette  diversité  dépend 
principalement  des  divers  degrés  de  centralisation  des  parties  consti- 
tutives analogues,  qui  tantét  sont  plus  ou  moins  disjointes,  d’autres 
fois  rapprochées  ou  même  confondues.  Ce  sont  là  des  modifications 
analogues  à celles  qui  avaient  été  constatées  précédemment  chez  les 
crustacés1,  et , lorsqu’on  en  tient  compte,  il  devient  en  général  facile 
de  retrouver  chez  tous  les  membres  d'un  même  groupe  naturel  une 
grande  conformité  de  composition  et  de  plan  organique  fondamen- 
tal, masqué  en  quelque  sorte  par  des  variations  d'une  importance 
minime’.  Au  point  de  vue  de  l'anatomie  philosophique,  ces  re- 
cherches de  M.  de  Quatrefages  ofTrcnt  donc  un  intérêt  considérable, 
car  elles  permettent  de  généraliser  davantage  les  règles  déjà  posées 
pour  certains  cas  particuliers. 

dan»  un  liquide  incolore  (Ann.  dense,  nat. 

3'  série,  t.  XIV,  i85u);  mais  un  natura- 
liste anglais  (M.  Williams),  qui  a publié 
récemment  une  série  nombreuse  d’obser- 
vations sur  le  fluide  nourricier  des  ani- 
maux , assure  que  cette  exception  n’existe 
pas,  et  que  les  globules  en  question  se 
trouvent  dans  le  liquide  cavitaire  et  non 
dans  les  vaisseaux. 

* Voyez  ci-dessus,  p.  aa3. 

* Ainsi  M.  de  Quatrefages  a reconnu 
que  les  ganglions  latéraux  des  Kunices 
et  des  Phyllodoces  sont  d’autant  moins  in- 
timement soudés  sur  la  ligne  médiane 
qu’on  les  examine  plus  près  de  l’extrémité 
postérieure  du  corps,  c’est-à-dire  dans 
les  anneaux  les  plus  récemment  formés. 

D’autre  part,  il  a vu,  chez  une  Eunice 
dont  la  queue  était  en  voie  de  reproduc- 


tion , la  chaîne  abdominale  formée  de  deux 
chapelets  distincts,  et  il  n’a  pu  distinguer 
des  commissures  entre  les  ganglions  alors 
séparés.  Il  résulte  de  ces  observations  que , 
chez  les  Annélides.  les  ganglions  abdomi- 
naux de  la  chaîne  ventrale  sont  formés  par 
la  soudure  sur  la  ligne  médiane  de  deux 
moitiés  primitivement  isolées.  L’auteur  a 
trouvé  dans  le  système  nerveux  des  An- 
nélidis  deux  sulistances  bien  distinctes  : 
lune  fibreuse,  l’autre  finement  granuleuse. 
La  première  semble  composer  exclusive- 
ment les  nerfs,  les  connectifs,  les  commis- 
sures. La  seconde  se  montre  dans  le  cer- 
veau, dans  les  ganglions.  Eu  traversant 
chaque  ganglion  de  la  chaîne  abdomi- 
nale, les  faisceaux  des  connectifs  restent 
distincts;  mais  ils  s’envoient  réciproque- 
ment un  certain  nombre  de  fibres  qui  se 
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De  nouveaux  faits  (lu  même  ordre  ont  été  constatés  par  M.  de  Qua- 
trefages chez  d’autres  annélides  de  nos  côtes  dont  Savigny  avait 
formé  le  genre  herrnelle  et  dont  le  système  circulatoire  avait  été 
déjà  signalé  comme  offrant  des  particularités  remarquables1,  mais 
que  Ton  ne  connaissait  encore  que  d’une  manière  très-incomplète2. 


croisent  dans  le  milieu  du  ganglion.  Cette 
espèce  de  décussation  n’avait  encore  été 
signalée  par  aucun  naturaliste  chez  les 
animaux  annelés.  (Annales  des  sc.  nat. 
3'  série,  t.  II,  i845.) 

Le  travail  dont  je  viens  de  dire  quelques 
mots  présentait  des  imperfections,  qui 
n’ont  du  reste  été  reJevées  que  par  M.  de 
Quatrefages  lui-même;  mais  tous  les  laits 
essentiels  sont  pleinement  confirmés  par 
les  recherches  subséquentes  de  cet  auteur. 
Celles-ci  portent  sur  diverses  espèces  ap- 
partenant h toutes  les  principales  familles. 
Le  résultat  le  plus  général  de  ce  nouveau 
travail  est  que,  chez  les  Annélides.  le 
système  nerveux  présente  un  caractère 
remarquable  de  variabilité.  Deux  genres 
extrêmement  voisins,  les  Aphrodites  et  les 
Polynoés,  par  exemple,  offrent,  dans  la 
disposition  anatomique  de  ce  système,  des 
différences  qui,  partout  ailleurs,  devraient 
être  regardées  comme  très-profondes.  Cette 
variabilité  se  manifeste  dans  le  système 
nerveux  général,  principalement  par  des 
différences  extrêmes  dans  le  degré  de  cen- 
tralisation des  masses  ganglionnaires.  L’au- 
teur a trouvé  le  cerveau  tantôt  composé 
d'une  seule  masse  centrale,  tantôt  comme 
fractionné  en  un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  de  ganglions  qui,  dans  cer- 
tains cas , semblent  n’avoir  presque  aucun 
rapport  entre  eux.  La  chaîne  abdominale, 
chez  les  Annélides  errantes,  aussi  bien 
que  chez  les  Tubicoles,  est  tantôt  double, 
tantôt  simple.  Dans  ce  dernier  cas,  les 


ganglions,  ainsi  que  les  connectifs,  sont 
tantôt  distincts,  tantôt  comme  noyés  les 
uns  dans  les  autres,  etc.  ta  disposition 
anatomique  du  système  nerveux  viscéral 
présente  encore  bien  moins  de  fixité.  L’ori- 
gine même  de  ce  système  varie.  Tantôt  il 
acquiert  un  degré  de  complication  extrême, 
tantôt  il  est  d’une  grande  simplicité.  Le 
développement  plus  ou  moins  considérable 
de  ce  système  est  en  rapport  direct  avec  le 
développement  et  la  complication  de  la 
trompe,  f /auteur  a constaté  que,  chez 
l’Eunice  sanguine,  certains  ganglions  de 
ce  système  nerveux  viscéral  fournissent  à 
lu  fois  des  filets  aux  troncs  vasculaires  et 
aux  muscles  de  la  trompe.  Ainsi  des  nerfs 
de  la  vie  organique  et  des  nerfs  du  mou- 
vement  volontaire  partent  ici  d’un  même 
centre.  C’était  là  un  fait  physiologique 
tout  nouveau  dans,  l'histoire  du  système 
nerveux.  ( Mémoire  sur  le  système  nerveux 
des  Annélides , par  M.  de  Quatrefages.  — 
Ann.  des  sc.  nat.  3*  série,  t.  XIV,  i85o.) 

1 Voyez  Recherches  pour  servir  à l'his- 
toire de  la  circulation  du  sang  chez  les  An- 
nclides , par  M.  Milne-Edwards.  (Ann.  des 
sciences  nat.  a*  série,  t.  X,  1 838.) 

* M.  de  Quatrefages  a montré  que , chez 
la  Herrnelle,  presque  tous  les  appareils 
sont  doubles  et  symétriques , dans  la  plus 
grande  partie  du  corps,  en  sorte  que 
l’animal  est  réellement  composé  de  deux 
moitiés  latérales  qui  ne  tiennent  l’une  à 
l’autre  que  par  la  peau  et  le  tube  digestif. 
Cette  disposition  remarquable  persiste  dans 
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Ce  naturaliste  a étendu  ses  observations  à l’Age  embryonnaire,  et, 
indépendamment  des  phénomènes  dont  j’ai  déjà  eu  l’occasion  de 
parler  dans  le  second  chapitre  de  ce  rapport1,  il  a constaté  de  la 
sorte  plusieurs  faits  nouveaux  et  importants  2. 

L’étude  d’une  annélide  à sang  vert  (le  Chlorœma  Dujardinii)  a 
fourni  aussi  des  résultats  anatomiques  intéressants3,  et  je  signa- 


le système  nerveux  plus  encore  que  dans 
les  appareils  locomoteurs  ou  vasculaires. 
L’auteur  a découvert  chez  celle  annélide 
un  exemple  de  la  division  do  la  chaîne 
ganglionnaire  ventrale  en  deux  chapelets 
latéraux  tenant  seulement  l'un  à l'autre 
par  de  très -grêles  commissures.  Cette 
chaîne  présente  en  outre  un  caractère 
assez  rare,  mais  que  M.  de  Quatrefages 
avait  trouvé  déjà  dans  une  autre  anné- 
lide : c’est  i’exislence  de  deux  paires  de 
ganglions  par  anneau.  L'auteur  de  ce  mé- 
moire a décrit  plusieurs  espèces  nouvelles 
et  montré  qu'elles  devaient  se  partager 
au  moins  en  deux  genres;  il  fait  con- 
naître le  mode  de  développement  des  soies 
céphaliques,  qui  différent  complètement 
de  celui  des  soies  ordinaires;  il  constate 
que  les  pieds  présentent  une  organisa- 
tion différente  sur  plusieurs  points  de  ce 
qui  existe»  chez  toutes  les  autres  annélides  ; 
enfin  il  ajoute  de  nouveaux  faits  à ceux 
qu’il  avait  déjà  publiés,  et  qui  prouvent 
que  le  liquide  de  la  cavité' générale  du  corps 
jouit  d'une  respiration  spéciale,  (Ann.  des 
sc.  nat.  3*  série,  t.  X.) 

1 Voyez  ci-dessus,  p.  7a. 

1 Les  recherches  de  M.  de  Quatrefages 
sur  l’embryogénie  des  Ilermelles  sont  con- 
signées dans  un  mémoire  particulier,  pu- 
blié également  dans  le  X*  volume  de  la 
3*  série  des  Annales  des  sciences  naturelles. 

* Voyez  Mémoire  sur  la  fx mille  dit 


Chlorémiens.  (Ann.  des  se.  nat.  3*  série, 
t.  XII.)  Ce  mémoire  a pour  objet  de  mon- 
trai' que  le  genre  Chlorœma , fondé  par 
Dujardin,  et  d’autres  genres  établis  par 
divers  auteurs,  doivent  être  réunis  en  une 
seule  famille  parfaitement  naturelle.  Ce 
groupe  est  remarquable  en  ce  qu’il  pré- 
sente la  réunion  de  caractères  exclusive- 
ment attribués,  par  les  auteurs,  soit  aux 
annélides  errantes,  soit  aux  tubicoles.  De 
plus,  l’organisation  tant  extérieure  qu’in- 
térieure de  ces  vers  présente  des  particu- 
larités jusqu’à  ce  jour  tout  à fait  excep- 
tionnelles dans  la  classe  des  annélides. 
Ainsi  le  corps  de  certains  chlorémiens  est 
revêtu  de  poils  plus  ou  moins  renflés  à 
leurs  extrémités;  le  tube  digestif,  au  lieu 
d'être  droit  et  seulement  boursouflé  à 
chaque  anneau,  présente  de  véritables 
circonvolutions  et  un  système  de  poches 
dont  la  disposition  rappelle,  sous  quelques 
rapports,  celle  des  estomacs  des  rumi- 
nants; enfin  les  glandes  salivaires  offrent 
aussi  un  développement  très-exceptionnel , 
et  forment  deux  longs  cæcums  qui  des- 
cendent jusque  dans  l'abdomen.  Ce  sont 
ces  glandes  qui  ont  été  prises  dons 
d'autres  espèces  j>our  des  ovaires. 

L'étude  monographique  du  Chlorœma 
Dujardinii  a fourni  à M.  de  Quatrefages 
l'occasion  de  traiter  plusieurs  questions  gé- 
nérales qui  se  rattachent  à l’organisation 
des  annélides.  Ainsi  il  décrit  avec  détail 
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lerai  aussi  d’une  manière  spèciale  un  mémoire  de  M.  de  Quatrcfages 
sur  la  famille  des  Polyoplithalmiens.  En  effet,  ces  animaux  présen- 
tent dans  leur  structure  des  singularités  fort  remarquables.  Ainsi 
ils  ont  des  yeux  distribués  par  paires  tout  le  long  du  dos  aussi  bien 
que  sur  la  tète,  et  ces  yeux  postcéphaliques  reçoivent  leurs  nerfs, 
non  du  cerveau  comme  les  autres,  mais  des  ganglions  posttesopha- 
giens.  Voilà  donc  des  nerfs  qui,  de  même  que  les  nerfs  optiques, 
sont  sensibles  à l'action  de  la  lumière  et  qui  se  trouvent  dissé- 
minés dans  presque  toute  la  longueur  du  corps1. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps,  tous  les  naturalistes,  entraînés 


les  diverses  parties  qui  entrent  dans  la 
composition  des  pieds,  et  fait  connaître 
le  rôle  de  chacune  d’elles.  Il  montre  j)ar 
des  observations  et  des  expériences  que 
les  non-soies  ne  sont  pas,  comme  on  fa 
dit . le  résultat  d’une  simple  sécrétion , mais 
quelles  se  forment  par  In  solidification 
et  la  caractérisation  progressive  d’une 
substance  que  fournil  la  base  du  crypte 
sétigène.  Ce  mode  de  développement 
rappelle  presque  complètement  ce  que 
M.  Kœllikcr  a constaté  sur  le  développe- 
ment premier  des  cheveux  dans  le  fœtus 
humain. 

La  plupart  des  détails  relatifs  aux  or- 
ganes de  la  circulation,  renfermés  dans 
ce  mémoire,  et  tout  ce  qui  a rapport  au 
système  nerveux,  sont  entièrement  nou- 
veaux. 

1 Voyez  Mémoires  sur  la  famille  des 
Polyophthalmicns , monographie. — (dnn. 
des  sciences  nat.  3*  série,  l.  XIII,  1800.) 
M.  de  Quatrefages  a conclu  d’observations 
extrêmement  nombreuses  que  les  annulés 
marins  rapportés  par  la  plupart  des  na- 
turalistes aux  genres  nais  ou  lombric 
n'appartiennent,  en  réalité,  ni  à l’un  ni  à 
l’autre  de  ces  groupes.  Dans  l’état  actuel 


de  la  science,  il  croit  pouvoir  dire  qu'on 
ne  connatt  avec  certitude  aucun  Lombri- 
cien  ou  Naïdien  vivant  dans  la  mer,  tandis 
rjue  les  annélides  proprement  dites  sont 
jusqu’à  ce  jour  exclusivement  marines. 

Pour  confirmer  cette  proposition  gé- 
nérale, ce  naturaliste  a cru  devoir  faire 
connaître  avec  détail  l'organisation  d’un 
des  groupes  d’nnnelés  marins,  les  poly- 
oplitbalmiens,  qui  se  rapprochent  le  plus 
des  vraies  \aïs,  et  qui  avaient  été,  en  effet, 
confondus  avec  elles.  11  résidte  de  cette 
étude  qu'à  côté  de  ressemblances  orga- 
niques très-grandes  il  existe  des  dis- 
semblances non  moins  profondes.  Los 
polyopliLhaimions  ont  les  sexes  séparés, 
et  à ce  titre  ils  doivent  prendre  place 
parmi  les  nnnélides  proprement  dites 
Mais  en  même  temps  ils  présentent  des 
caractères  spéciaux , (pii  n’avaient  encore 
été  signalés  die*  aucun  animal  de  ce 
groupe,  tels  que  le  partage  (le  la  cavité 
générale  du  corps  en  deux  chambres,  dont 
l’une,  l’inférieure,  est  exclusivement  ré- 
servée aux  produits  des  organes  généra- 
teurs; l’existence,  à la  tête,  d’un  appareil 
rotateur,  exertile  et  rétractile,  semblable 
à celui  des  Rotiferes,  etc. 
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par  les  faits  constatés  chez  les  lombrics  et  les  sangsues,  admettaient 
que  les  sexes  étaient  réunis  chez  les  annélides  marins;  mais  des 
observations  faites  parM.  de  Quatrefagés  sur  un  très-grand  nombre 
de  genres  et  d'espèces  ont  prouvé  que,  chez  ces  derniers,  les  sexes 
sont  séparés.  Ce  zoologiste  habile  a découvert  aussi  des  faits  non 
moins  nouveaux  qu'importants,  relatifs  au  mode  de  reproduction  de 
ces  animaux.  Ainsi  les  spermatozoïdes  chez  les  mâles,  les  œufs  chez 
les  femelles,  prennent  naissance  dans  l’organe  reproducteur,  mais 
se  développent  et  mûrissent  dans  la  cavité  générale  du  corps. 

Les  spermatozoïdes  se  montrent  d'abord  sous  la  forme  de  grosses 
masses  qui  se  résolvent  plus  tard  en  filaments  fécondateurs,  et  il  est 
à remarquer  que  ces  observations  ont  précédé  toutes  les  recherches 
du  même  ordre  faites  à l'étranger  et  surtout  en  Allemagne,  re- 
cherches qui  ont  pleinement  confirmé  les  résultats  annoncés  par 
M.  de  Quatrefages. 

La  génération  des  Syllis  présente  des  circonstances  très-remar- 
quables. A l'époque  voulue,  des  individus  nouveaux  se  forment  eu 
arrière  du  corps  de  ces  annélides.  Ces  syllis  de  nouvelle  formation 
sont  d'abord  en  continuité  de  tissus  et  d'organes  avec  leur  parent, 
mais  n’en  manifestent  pas  moins  une  spontanéité  propre.  C’est  chez 
elles,  et  chez  elles  seules,  qu’on  trouve  soit  les  œufs , soit  les  sperma- 
tozoïdes. Quand  ces  produits  sont  déjà  avancés,  le  jeune  individu 
qui  les  renferme  se  détache  du  parent  et  jouit  pendant  quelque 
temps  d’une  vie  complètement  indépendante;  puis  il  meurt  en  ré- 
pandant autour  de  lui  les  œufs  ou  la  liqueur  fécondante  qui  disten- 
daient son  corps.  Ainsi  ces  individus  nés  par  scissiparité  ne  sont  en 
quelque  sorte  que  des  machine*  à dissémination.  En  outre,  ces  mêmes 
individus  diffèrent  à beaucoup  d’égards  de  ceux  qui  leur  ont  donné 
naissance  '. 

Cet  exemple  de  génération  alternante,  constaté  par.M.  de  Quatre- 

1 Voyez  Recherches  sur  divers  points  M.  de  Quatrefages.  ( Comptes  rendus  des 
relatifs  à la  génération  des  Annélides,  par  séances  de  l' Acad,  des  sc.  t.  WH,  1 8 rt3.) 
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fages  en  1 8 63,  est  le  premier  qui  ait  été  découvert  dans  l’embran- 
chement desannelés1 * * *,  et  il  ne  me  semble  pas  inutile  d’ajouter  que 
ces  faits,  accueillis  d'abord  avec  assez  d’incrédulité  en  France,  ont 
été  pleinement  confirmés,  non-seulement  par  les  observations  sur 
jes  myrianidcs  dont  il  a été  déjà  question  dans  ce  rapport’,  mais 
aussi  par  les  recherches  de  plusieurs  naturalistes  étrangers. 

D’autres  publications  du  même  auteur  .sont  riches  d'observations 
neuves  et  intéressantes  sur  l’histoire  anatomique  et  physiologique 
des  annélides;  mais  je  ne  m’y  arrêterai  pas,  car  je  ne  cherche  ici 
qu’à  montrer  quel  est  le  caractère  de  ses  travaux  et  les  détails 
dans  lesquels  je  viens  d'entrer  me  semblent  pouvoir  suffire  pour 
indiquer  à la  fois  les  tendances  et  l’importance  des  recherches  de 
ce  naturaliste5. 

M.  Graliolet,  dont  j'ai  déjà  cité  les  travaux  sur  le  cerveau  des 
mammifères  et  sur  quelques  autres  points  de  l'histoire  de  ces  ani- 
maux, ainsi  que  sur  l’anatomie  des  mollusques,  a publié  en  t86a 
un  travail  remarquable  sur  l’appareil  circulatoire  des  sangsues  ‘. 

La  structure  intime  des  centres  nerveux  chez  ces  annélides  a été 
l’objet  de  recherches  microscopiques  fort  nombreuses  faites  par 
M.  Faivre5. 


1 Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  un  na- 
turaliste danois.  Othon  Fred.  Muller,  avait 
observé  un  phénomène  du  môme  ordre 
chez  une  néréide , mais  sans  en  reconnaître 
le  caractère  physiologique. 

' Voyez  ci-dessus,  p.  63. 

* Je  me  bornerai  donc  à rappeler 

ici  quelques-uns  des  mémoires  de  M.  de 
Quatrefages  sur  les  annélides.  dont  je 
n’ai  pas  eu  l’occasion  de  parler  ci-dessus. 
— Mémoires  sur  les  organes  des  sens  des 
Annélides.  (Annales  des  sciences  naturelles, 

3*  série,  t.  XIII,  i85o.)  — Sur  l'ana- 
tomie des  Sangsues  et  des  Lombrics.  (Ann. 
des  sc.  nat.  3*  série,  t.  VIL) — Expé- 
riences physiologiques  faites  sur  l’Eunice 


sanguin.  ( Comptes  rendus  des  séances  de  la 
Société  de  biologie , t.  II,  i85o.)  — Des- 
cription de  quelques  espèces  nouvelles  d’ An- 
nélides. (Magasin  de  zoologie,  i8/»3.)  — 
Notes  sur  les  Annélides  saxicaves.  (.dnn.  des 
sc.  nat.  3'  série,  t.  VIII.) 

* Recherches  sur  l’organisation  du  sys- 
tème vasculaire  dans  la  Sangsue  tnédici- 
nalç  et  l’Aulastome  cor  ace.  (/!«/».  des  scient, 
nat.  h*  série,  t.  XVII,  i86*j.) 

‘ Observations  historiques  sur  le  grand 
sympathique  de  la  Sangsue  médicinale.  (Ann. 
des  sc.  nat.  h*  série,  t.  IV,  1 855. ) — 
Etudes  sur  l'histologie  composée  du  système 
nerveux  chez  quelqttes  Annélides.  (Ann.  des 
sc.  nat.  4'  série,  t.  V et  VI,  « 856.> 
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•M.  Baudelot  a étudié  également  la  structure  intime  des  diverses 
parties  du  système  nerveux  des  Hirudinées,  et  il  a ajouté  ainsi  plu- 
sieurs faits  nouveaux  à ceux  constatés  précédemment  par  M.  Faivre1. 

L'histoire  naturelle  des  Sangsues  a été  traitée  par  plusieurs  au- 
teurs; ainsi  M.  Moquin-Tandon,  qui  en  1826  avait  publié  sur  ce 
sujet  une  très-bonne  thèse,  donna  en  18&6  une  nouvelle  édition  de 
sou  travail,  considérablement  augmentée2.  Dans  d’autres  ouvrages, 
on  s’est  plus  particulièrement  attaché  à l’étude  du  mode  de  multi- 
plication de  ces  annélides3 4. 

Un  animal  marin  que  I on  trouve  parfois  fixé  sur  les  branchies 
d’un  mollusque,  et  que  les  zoologistes,  11e  considérant  que  sa  forme 
extérieure,' avaient  rangé  parmi  les  sangsues  sous  le  nom  de  Mala- 
cobdelle,  a fourni  à M.  Blanchard  l’occasion  de  faire  plus  d’une  dé- 
couverte anatomique  intéressante.  En  effet,  ce  savant  a constaté  que, 
par  son  organisation  intérieure,  la  rnalacobdelle  diffère  tellement 
des  hirudinées  qu’elle  ne  saurait  être  rangée  dans  la  même  classe.- 
Par  la  disposition  de  son  système  nerveux,  de  son  tube  digestif 
et  de  son  appareil  reproducteur,  ce  ver  diffère  de  tous  les  autres 
animaux  annelés  et  doit  être  représenté  dans  nos  méthodes  zoolo- 
giques par  une  division  de  même  rang  que  le  groupe  des  annélides*. 


1 Voyez  Observations  sur  la  structure 
du  système  nerveux  de  la  Clepsine,  par 
M.  Baudelot.  (/1/in.  des  sc . nat . 5"  série, 
I.  III,  1 865.) 

* Monographie  de  la  famille  des  Hiru- 
dinées, par  Moquin-Tandon,  1 vol.  in-8% 
Paris,  *846. 

1 Monographie  des  Sangsues  médicinales , 
contenant  la  description,  l'éducation,  la 
conservation,  la  reproduction , etc.  de  ces 
annélides.  Science  de  l'hygiène  des  marais 
à sangsues,  par  Ch.  Freiuond,  î vol. 
in-8°,  Puris,  i854. 

4 En  1799,  Otlion  Fred.  Muller  faisait 
connaître,  sous  le  nom  de  Hirudo  grossa , 
un  anneléqui  avait  été  découvert  entre  les 


branchies  d'un  mollusque  acéphale  du 
genre  vénus.  Près  de  trente  ans  plus 
tard,  M.  de  Blainville,  rencontrant  un 
animal  très-analogue  chez  un  acéphale 
du  genre  myc,  en  forma  le  genre  mala- 
cobdelle,  qu’il  plaça  dans  la  famille  des 
hirudinées.  .Néanmoins,  tout  à peu  près 
était  demeuré  inconnu  à l'égard  de  l’or- 
ganisation de  ce  type , lorsque  M.  Blan- 
chard eut  à son  tour  l'occasion  de  l'observer. 
La  peau,  les  muscles,  l'appareil  alimen- 
taire, le  vaisseau  dorsal,  ont  été  repré- 
sentés et  décrits  dans  son  mémoire;  niais 
il  s'est  attaché  surtout  à faire  connaître 
le  système  nerveux  de  la  rnalacobdelle.  Il 
a montré  que  les  ganglions  cérébroïdes 
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Cela  montre,  une  fois  de  plus,  combien-est  insuffisant  l’examen  des 
formes  externes  pour  l’appréciation  des  affinités  naturelles  des 
animaux. 

M.  Blanchard  a contribué  aussi  par  ses  recherches  anatomiques 
à nous  faire  mieux  connaître  la  structure  intérieure  et  les  affinités 
zoologiques  d'un  autre  ver  fort  remarquable,  la  Lânguatule,  qui  avait 
cependant  été  déjà  étudiée  au  même  point  de  vue  par  M.  Oweu  et 


par  M.  Van  Beneden1. 

Plus  récemment  M.  Jacquart, 
publié  de  nouvelles  observations 

sont  rejetés  sur  les  côtés  de  l'œsophage 
et  unis  par  une  large  commissure,  et 
qu'au  lieu  d'une  chaîne  médiane  comme 
chez  les  sangsues  il  y en  a deui,  des- 
cendant le  long  des  parties  latérales 
du  corps.  Cet  auteur  s'est  appliqué  à 
suivre  ce  système  nerveux  dans  ses  moin- 
dres détails,  et  à faire  ressortir  combien 
cette  disposition  anatomique , à peine  en- 
trevue alors  chez  quelques  autres  anne- 
lés,  éloignait  les  inalacobdelles  des  ani- 
maux parmi  lesquels  on  les  avait  rangés 
d'après  la  considération  seule  d’une  cer- 
taine ressemblance  dans  la  forme  exté- 
rieure. 

Les  inalacobdelles  ont  fourni  l'exemple 
le  plus  pariait  que  l'on  connaisse  encore 
du  système  nerveux  bilatéral  particulier 
aux  annelés  inférieurs;  aussi  les  ligures 
que  l'auteur  en  a données  ont-elles  été 
reproduites  dans  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages étrangers.  (Voyez  Mémoire  sur  un 
animal  appartenant  au  sous-embranchement 
des  ter  s,  par  M.  Blanchard,  dans  les  Ann. 
des  sc.  nat.  3’  série,  t.  IV,  i865.) 

Dans  un  second  mémoire  sur  le  même 
animal,  M.  Blanchard  en  complète  la  des- 
cription auatomique.  Il  constate  l’eiis- 


aide- naturaliste  au  Muséum,  a 
sur  la  structure  des  linguatules 

tence  d'un  appareil  vasculaire  dont  il  fait 
connaître  la  disposition  par  des  descrip- 
tions très -délai liées,  ainsi  que  par  des 
ligures;  enfin  il  décrit  également  les  or- 
ganes de  la  génération,  et  celte  étude 
de  toutes  les  parties  de  l'économie  lui  a 
permis  d’établir  la  série  des  rapports  sur 
les  différences  qui  existent  entre  les  ma- 
lacobdelles  et  les  autres  annelés.  — Se- 
cond mémoire  sur  l’organisation  des  mala- 
cobdelles , par  le  même.  (.4n«.  des  sc.  nat. 
3*  série,  t XII,  1849.) 

1 Les  linguatules  dont  on  a formé  le 
groupe  des  Acantothèques , sont  des  pa- 
rasites qui,  è raison  de  divers  caractères 
anatomiques,  s’éloignent  complètement 
des  vers  et  se  rapprochent,  ail  contraire, 
des  crustacés.  Ce  sont  cependant  les  ani- 
maux dont  les  naturalistes  sc  sont  servis 
exclusivement  }>endant  longtemps  pour 
démontrer  l’existence  des  nerfs  chez  les 
vers.  Les  anatomistes  n’avaient  vu  néan- 
moins que  la  partie  inférieure  du  système 
nerveux,  et  avaient  été  ainsi  conduits  à 
penser  qu’il  n’existait  pas  de  ganglions 
supérieurs.  M.  Blanchard  a retrouvé  ces 
centres  nerveux  supérieurs  et  plusieurs 
petits  noyaux  médullaires  qui  distribuent 
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qui  vivent  dans  l'intérieur  des  poumons  de  divers  serpents,  et  il  a 
ajouté  à nos  connaissances  relatives  à l'anatomie  du  système  ner- 
veux de  ces  vers  et  à la  disposition  de  l’appareil  de  fixation  au 
moyen  duquel  ils  s’accrochent  aux  parois  de  la  cavité  où  ils  s’éta- 
blissent *. 

L’étude  anatomique  des  vers  inscrits  dans  nos  catalogues  zoolo- 
giques sous  le  nom  de  Péripates  a fait  découvrir  aussi  sur  ces  ani- 
maux des  particularités  de  structure  dont  on  ne  pouvait  soupçonner 
l’existence  en  se  guidant  par  les  analogies  que  semblaient  révéler 
les  formes  extérieures.  Ainsi  le  système  nerveux  des  péripales  diffère 
de  celui  de  tous  les  vers  chétopodes  et  semble  être  caractéristique 
d'un  type  classique  particulier2. 


S 16. 

D'autres  vers  qui  n’appartiennent  pas  à la  classe  des  annélides, 
mais  qui  prennent  place  dans  le  même  embranchement  zoologique, 
ont  été  également  étudiés  avec  soin  par  plusieurs  de  nos  naturalistes. 
Ainsi  l’anatomie  des  Planaires  a été  l’objet  de  recherches  approfon- 


leurs  filets  nerveux  à l’appareil  digestif. 
Cette  observation  a permis  de  généraliser 
les  caractères  tirés  de  la  disposition  du 
système  nerveux  dans  l'embranchement 
des  animaux  annelés.  ( Recherche s sur 
V organisation  des  vers.  (.4  nn.  des  se.  nal. 
3'  série,  t.  XII,  i84q.) 

Dans  un  autre  mémoire  consacré  spé- 
cialement aux  Linguatules,  M.  Blanchard 
s'est  attaché  à présenter  une  monographie 
anatomique  aussi  complète  que  possible 
de  ce  singulier  type,  d’après  des  obser- 
vations faites  sur  des  individus  vivants 
trouvés  dans  les  poumons  d'un  boa  con- 
strictor  (Linguatula  proboseidea).  Cette 
étude  fa  conduit  h une  discussion  des 
affinités  naturelles  des  lingualules.  Tout 
en  admettant,  avec  M.  Von  Beueden,  les 

Zoologie. 


rapports  d'organisation  entre  ces  animaux 
et  les  crustacés,  il  croit  avoir  montré 
qu’ils  devraient  former  un  groupe  parti- 
culier en  dehors  de  celte  classe.  ( Comptes 
rendus  hebdomadaires  des  séances  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  t.  XXX,  i85o.) 

1 Voyez  les  deux  mémoires  intitulés  : 
1°  Mécanisme  de  bi  rétraction  des  ongles 
des  l'élis  et  des  crochets  des  Linguatules , 
et  a*  De  l’organisation  des  linguatules , par 
M.  II.  Jacqunrt.  insérés  dans  le  Journal 
d’anatomie  de  M.  Robin,  t.  III,  i8G0. 

* Voyez  : Noies  sur  le  Péripate  iuliforme , 
par  M.  M Une-Edwards.  (Ann.  des  sc. 
nal.  a*  série  t.  XVIII,  i84a.)  — Blan- 
chard, Uecherches  sur  l’organisation  des 
vers.  (.d/m.  des  sc.  nal.  3*  série,  t.  VIII, 
p.  i38,  1867.) 

• 18 
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dies  failcs  successivement  parM.  de  Qualrefages  et  par  M.  Blanchard. 
Jusqu’en  ces  derniers  temps,  les  zoulogisles,  à l’exemple  de  Cuvier, 
considéraient  heaucouj)  de  ces  vers  comme  étant  des  animaux 
parenchymateux,  c'est-à-dire  dont  la  cavité  digestive  et  les  autres 
parties  analogues  sont  creusées  directement  dans  la  substance  com- 
mune du  corps,  au  lieu  d’élre,  comme  d'ordinaire,  pourvues  de 
parois  distinctes  et  logées  dans  une  chambre  viscérale.  M.  de  Quatre- 
fages  a constaté  que  tel  n’est  pas  leur  mode  d’organisation;  il  a fait 
bien  connaître  la  structure  de  leur  tube  digestif  rameux,  de  leur  ap- 
pareil reproducteur,  de  leur  système  nerveux  et  de  leurs  téguments 1 . 


.'  Voyez  Mémoire  sur  quelques  Plana- 
rièes  marines,  par  M.  de  Qnatrcfages, 
inséré  dans  les  Ann.  des  sc.  nat.  3*  série, 
t.  IV,  i845. 

C'était  principalement  d'après  les  ob- 
servations faites  sur  ces  planaires  que 
Dugès  avait  admis  l'existence  de  sa  sub- 
stance  nevrotnyaire , assez  semblable  au 
mucilage  primitif  ( Urschleim ) d'Oken, 
substance  dont  chaque  partie,  résultant 
de  la  fusion  de  tous  les  éléments  orga- 
niques , pouvait  remplir  à la  fois  toutes 
les  fonctions.  Un  grand  intérêt  physiolo- 
gique s'attachait  donc  à l’étude  appro- 
fondie de  ces  vers. 

M.  de  Qualrefages  a trouvé  que  les  pla- 
naires n'étaient  nullement  parenchyma- 
teuses. Chez  certaines  espèces,  les  tégu- 
ments se  composent  de  quatre  couches  bien 
distinctes  placées  au-dessus  d‘un  plan  mus- 
culaire. Ces  couches  cutanées  enferment 
une  cavité  générale  (pii  remplit  ici  les 
mêmes  fonctions  que  chez  la  plupart  des 
annélides,  et  qui  contient  de  même  un 
liquide  semblable  à celui  qu’on  observe 
chez  la  plupart  de  ces  vers.  Le  tube 
digestif  se  ramifie  dans  cette  cavité,  et 
ses  rameaux  sont  maintenus  par  des 


brides.  Les  œufs  se  développent  dans  les 
lacunes  de  la  cavité  générale,  comme  il 
arrive  chez  les  annélides . etc. 

M.  de  Qualrefages  fait  connaître  le 
système  nerveux  des  planaires.  Ce  sys- 
tème consiste  en  un  double  ganglion  cé- 
rébroïde,  d’où  partent  des  nerfs  disposés 
symétriquement  et  dont  le  nombre  et  la 
disposition  varient  suivantlesespèces.Mais 
toujours  deux  de  ces  troncs  nerveux  sont 
plus  considérables  que  les  autres,  des- 
cendent d'arrière  en  avant  et  donnent 
des  rameaux  latéraux.  A elle  seule  l’exis- 
tence de  ce  système  nerveux  rend  très- 
probable  la  nature  sensoriale  des  points 
oculiformes  de  la  tète.  L’auteur  fait  en 
outre  connaître  la  structure  de  ces  points , 
dont  plusieurs  lui  ont  oiïert  des  cristallins 
bien  caractérisés,  enfermés  dans  une  cap- 
sule pins  résistante  que  les  autres  tissus 
et  entourée  de  pigment  coloré. 

MM.  liaër,  Dugès,  etc.  avaient  assez 
bien  décrit  la  bouche  et  la  trompe  des 
planaires,  mais  ils  avaient  regardé  les  ra- 
mifications gastriques  qui  suivent  comme 
creusées  directement  dans  le  parenchyme. 
M.  de  Quatrcfages  a montré  qu’il  existe 
ici  une  poche  stomacale  d’où  partent  ces 
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Les  recherches  de  M.  Blanchard  sont  venues  ensuite  jeter  de  nou- 
velles lumières  sur  la  structure  intérieure  des  planaires,  et  nous 
fournir  l'explication  des  divergences  d'opinion  de  quelques  auteurs 
au  sujet  de  certains  points  de  l'histoire  anatomique  de  ces  animaux. 
Les  uns  avaient  considéré  comme  une  cavité  irrigaloire  un  organe 
que  d’autres  avaient  décrit  comme  étant  la  portion  centrale  d’un 
système  nerveux.  M.  Blanchard  a constaté  que  cette  partie  de  la 
tète  est  en  effet  occupée  par  un  cerveau  ou  ganglion  cérébroïde, 
mais  que  cet  organe  est  logé  dans  l'intérieur  d’un  réservoir  sanguin , 
en  sorte  qu’il  y avait  à la  fois  quelque  chose  de  vrai  dans  cha- 
cune des  opinions  dont  je  viens  de  parler,  mais  que  l’une  et 
l'autre  de  ces  manières  de  voir,  pour  être  présentées  d’une  façon 
trop  absolue,  devenaient  erronées,  genre  de  défaut  qu'on  rencontre 
trop  souvent  dans  les  énoncés  relatifs  à des  points  obscurs  de  la 
science 

On  doit  également  à M.  de  Quatrefages  un  travail  anatomique 
et  zoologique  très-étendu  sur  la  famille  des  Néniertes,  animaux 


ramifications , et  que  celles-ci  sont  un  vé- 
ritable appareil  gastro-vasculaire,  dont 
les  branches  ont  des  parois  propres  par- 
faitement distinctes  et  composées  d une 
membrane  que  tapisse  une  couche  gra- 
nuleuse représentant  le  foie.  Cette  struc- 
ture rappelle  celle  du  tube  digestif  de 
plusieurs  annélides.  Chez  les  éolidicères, 
l'appareil  gastro-vasculaire  envoie  des 
cæcums  jusque  dans  l’intérieur  des  ap- 
pendices dorsaux,  disposition  qui  res- 
semble tout  à fait  à ce  qu'on  voit  chez  les 
éolidiens.  L'examen  détaillé  des  organes 
générateurs  montre  que  cet  appareil  va- 
rie extrêmement  dune  espèce  à l'autre; 
toutefois  on  y retrouve  toujours  les  par- 
ties fondamentales.  L'auteur  a découvert 
les  spermatozoïdes  chez  toutes  les  espèces 
qu’il  a étudiées,  ce  qui  lui  a permis  de 


déterminer  d’une  manière  positive  l’or- 
gane mâle  et  l'organe  femelle,  détermi- 
nation sur  laquelle  MM.  Baër  et  Dugès 
étaient  en  désaccord. 

M.  de  Quatrefages  a étudié  avec  grand 
soin  les  phénomènes  de  diffluence  pré- 
sentés par  les  planaires.  Il  les  a vus  se 
manifester  avec  la  même  facilité  dans 
tous  les  tissus,  alors  même  que  la  nature 
de  ceux-ci  était  parfaitement  caractérisée, 
comme  dans  les  muscles  de  la  trompe  et 
du  pourtour  de  la  bouche . 

1 Blanchard,  Recherches  sur  l'organi- 
sation des  vers.  (Ann.  des  sc.  nat.  3* série, 
t.  VIII,  p.  iû3,  1867.) 

Cet  auteur  a fait  connaître  aussi  dans 
ce  mémoire  la  structure  d’un  planaire 
de  grande  taille,  dont  il  a formé  le  genre 
Polyelades. 

tH 


Digitized  by  Google 


276 


RAPPORT  SUR  LES  PROGRÈS 


dont  l’étude  présente  de  grandes  difficultés.  Les  caractères  remar- 
quables des  vers  qui  composent  ce  groupe,  les  questions  de  zoologie 
générale  et  de  physiologie  que  soulève  leur  organisation,  donnent 
à leur  étude  une  grande  importance;  M.  de  Quatrefages  fut  l’un 
des  premiers  à s’en  occuper  avec  succès;  les  recherches  faites  plus 
récemment  par  d’autres  naturalistes  ont  modifié  sur  quelques 
points  l’interpréta  lion  des  faits  qu’il  avait  adoptée;  mais  néanmoins 
ses  observations  ont  contribué  puissamment  aux  progrès  de  nos 
connaissances  relatives  à l’histoire  de  ces  vers1. 


' Pour  rendre  brièvement  compte  de 
ce  travail , je  reproduirai  ici  l’analyse  qui  en 
a été  faite  par  M.  de  Quatrefages  dans  une 
notice  présentée  à l’Académie  en  i85q. 

*I)ans  la  première  partie  de  son  mé- 
moire, l’auteur  s’occupe  de  la  description, 
de  la  classification  et  du  genre  de  vie  des 
némertiens.  Il  montre  que  diverses  es- 
pèces appartenant  à ce  groupe  ont  élé  à 
tort  réunies  à des  animaux  très-différents 
jusque  par  les  naturalistes  modernes  les 
plus  justement  estimés;  il  fait  voir  que 
les  genres  nombreux  établis  par  divers 
auteurs  doivent  être  réduits  à quatre,  et 
propose  lui-même  deux  genres  destinés  h 
des  modifications  entièrement  nouvelles 
du  type  général. 

tr L’auteur  signale,  entre  autres  faits, 
plusieurs  exemples  de  vivisection  spon- 
tanée qui  lui  ont  permis  de  s’assurer  de 
l’extrême  persistance  de  la  vie  jusque  chez 
des  fragments  du  corps  de  ces  animaux. 
11  a vu  des  fragments  isolés  les  uns  des 
autres,  même  par  une  sorte  d'affection 
gangréneuse , se  mouvoir  h la  manière 
d'un  animal  entier,  et  donner  des  signes 
évidents  de  spontanéité. 

«Dans  la  seconde  partie  de  ce  travail, 
M.  de  Quatrefages  s’occupe  de  l'anatomie 
et  de  la  physiologie  des  némertiens.  Il 


examine  successivement,  et  dans  le  plus 
grand  détail , chacun  des  appareils  orga- 
niques, et  cherche  à se  rendre  compte  du 
rêle  de  chacune  de  leurs  parties.  En  dé- 
crivant l’appareil  locomoteur  des  némer- 
tiens, il  signale  l'excessive  contractilité  du 
tissu  musculaire.  Cette  contractilité  est 
telle, qu’une  horlasie de  i o pieds,  plongée 
dans  l'alcool,  n’a  plus  que  607  pouces 
de  long.” 

L’auteur  décrit  la  cavité  générale  du 
corps  et  le  liquide  qu  elle  renferme.  Cette 
cavité  avait  été  regardée  jusque-là  comme 
le  tube  digestif,  n Le  véritable  tube  digestif, 
ajoute  M.  de  Quatrefages,  consiste  en  une 
longue  trompe  presque  toujours  armée 
d'un  appareil  stylifère.  qui  est  décrit  ici 
avec  soin  pour  chaque  espèce  en  parti- 
culier. Au  delà  vient  un  intestin  aveugle 
comme  chez  les  planaires,  mais  nullement 
ramitié  comme  chez  ces  dernières.  En 
observant  les  animaux  vivants,  l'auteur 
n’a  pu  conserver  aucun  doute  sur  la  des- 
tination de  cet  appareil,  regardé  par 
quelques  auteurs  comme  une  dépendance 
des  organes  génitaux.  Il  a vu  à diverses 
reprises  des  polies  enlacer  de  leur  trompe 
et  sucer  sur  place  les  petits  crustacés  qui 
passaient  a leur  portée. 

* L’auteur  a fait  connaître  l 'appareil  cir- 
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M.  Blanchard  a étudié  aussi  l’anatomie  de  ces  singuliers  ani- 
maux, et,  au  moyen  d’injections  habilement  pratiquées,  il  a pu 


culatoirc  composé  de  deux  troncs  latéraux 
et  d'un  tronc  médian  dorsal  anastomosés 
en  avant  et  en  arrière,  et  tous  trois  con- 
tractiles «lans  toute  leur  étendue.  Le  sang 
est  tantôt  incolore  et  tantôt  fortement  co- 
loré en  rouge.  Dans  une  seule  espèce, 
l’auteur  a trouvé  dans  ce  sang  des  glo- 
bules caractérisés  qui  présentent  une  sin- 
gulière variation  de  teinte,  selon  cpi'ils 
sont  isolés  ou  superposés  les  uns  aux 
autres.  Dans  le  premier  cas,  ils  paraissent 
teintés  d’un  jaune  verdâtre; en  s’accumu- 
lant, ils  passent  successivement  au  jaune 
orangé,  à l'orangé  rouge  et  au  carmin 
presque  pur. 

Les  sexes  sont  séparés  chez  les  némer- 
tiens.  contrairement  à ce  qui  existe  chez 
les  planaires,  avec  lesquelles  ils  ont  été 
longtemps  confondus.  L’auteur  a étudié 
avec  détail  le  dévelopjiement  des  œufs  et 
des  spermatozoïdes,  l^esuuset  les  autres, 
détachés  de  l’organe  producteur  bien 
avant  leur  maturité,  tombent  dans  les 
chambres  latérales  de  la  cavité  générale 
du  corps,  et  arrivent  à leur  état  parfait 
eu  flottant  dons  le  liquide  qui  remplit 
celle  cavité. 

» Dès  ses  premières  recherches,  en  1 8 4 1 , 
l’auteur  avait  fait  connaître  l’existence 
d’un  système  nerveux  chez  les  némertiens. 
Cet  appareil  se  compose  de  deux  gan- 
glions volumineux  placés  au-dessus  de 
l'œsophage  et  donnant  naissance  h deux 
gros  troncs  qui  régnent  sim  les  côtés  jus- 
qu'à l’extrémité  postérieure  du  corps.  De 
ces  troncs  partent  d'espace  en  espace  des 
filets  transversaux.  L’auteur  a constaté 
qu’il  existe  chez  un  certain  nombre  d'es- 
pèces des  yeux  très-nettement  caractérisés. 


*La  troisième  partie  du  mémoire  est 
consacrée  aux  considérations  générales  et 
à la  discussion  des  analogies  et  aflinités 
des  némertiens.  Voici  quelques-uns  des 
résultats  généraux  de  cette  étude. 

frl.es  némertiens  présentent  dans  leur 
organisation  une  constance  des  plus  re- 
marquables. Les  appareils  organiques 
sont  composés  d’une  manière  presque 
identique  chez  une  horlnsie  de  4o  pieds 
de  long  sur  î pouce  de  large  et  chez  une 
polie  à peine  visible  à l’œil  nu. 

f-Dans  d'autres  groupes,  on  voit  sou- 
vent un  appareil  organique  se  dégrader 
ou  disparaître,  taudis  que  le  reste  de 
l'organisme  présente  encore  un  haut  de- 
gré de  complication.  Ici,  au  contraire, 
chaque  fonction  a un  appareil  spécial, 
mais  cet  appareil  est , pour  ainsi  dire,  ré- 
duit à sn  plus  simple  expression.  La  res- 
piration seule  ne  s’accomplit  pas  dans  un 
organe  uniquement  chargé  de  ce  rôle  : 
elle  est  entièrement  cutanée. 

tf  Chez  les  plus  grandes  borlnsies , la  ma- 
chine animale  est  infiniment  plus  simple 
que  chez  le  plus  petit  rotateur  parfaite- 
ment invisible  à l'œil  nu  : cependant  cer- 
taines parties  de  cette  machine,  les  tégu- 
ments . par  exemple , sont  pins  compliquées 
chez  les  premières  que  chez  le  second. 
Chez  les  animaux  inférieurs,  te  plus  ou 
moins  de  perfection  de  l’ensemble  ne  pré- 
juge rien  sur  le  plus  ou  moins  de  compli- 
cation de  certaines  parties. 

rrLa  simplicité  d'organisation  des  né- 
mertes  prouve  encore  une  fois  de  plus 
que  la  taille  d'un  animal  inférieur  n’influc 
en  rien  sur  le  plus  ou  le  moins  de  com- 
plication de  l'organisme  lui-méme,  non 
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constater  que  leur  système  vasculaire  est  beaucoup  plus  complexe 
qu’on  ne  le  supposait;  en  observant  les  némerles  par  transparence 
à travers  les  téguments  et  les  autres  tissus,  on  n’avait  aperçu 
dans  l’intérieur  de  leur  corps  que  trois  troncs  longitudinaux,  dont 
ne  paraissait  naître  aucune  branche  transversale;  M.  Blanchard  y 
a trouvé  des  ramifications  et  des  anastomoses  nombreuses,  en  sorte 
que  ces  vaisseaux  constituent  par  leur  ensemble  un  système  irri— 
gatoire  général  *. 

L’organisation  des  Ëchiures  n’était  aussi  que  très-imparfaitement 
connue,  lorsque  M.  de  Quatrefages  en  entreprit  l’étude.  En  18/17, 
il  publia  sur  ce  sujet  un  mémoire  intéressant  dans  lequel  il  montra 
que  ces  animaux,  loin  d'étre  des  zoophytes  assimilables  aux  holo- 
thuries , comme  le  pensait  Cuvier,  doivent  être  rapprochés  des  vers 
et  constituer,  avec  quelques  autres  espèces  de  structure  analogue, 
un  groupe  particulier,  auquel  il  a donné  le  nom  de  classe  des  Gé- 
phyriens a. 


plus  que  sur  le  rang  qui  lui  revient  dans 
nos  classifications. 

«' Toutefois  les  dimensions  d'un  animal 
paraissent  exercer  une  influence  réelle  sur 
les  éléments  organiques.  Lorsque  les  di- 
mensions diminuent  jusqu'à  un  certain 
point,  ces  éléments  semblent  se  dégrader. 
Ainsi,  dans  les  polies,  on  retrouve  le 
même  nombre  de  couches  tégumentaires , 
les  mômes  plans  musculaires  que  chez  les 
grandes  borlosies;  mais  les  cellules,  les 
libres  élémentaires  deviennent  de  moins 
en  moins  distinctes,  de  moins  en  moins 
caractéi-isèes , à mesure  que  l’espèce  est 
plus  petite.  L’élude  histologique  des  an- 
nélidcs  a fourni  à l'auteur  des  résultats 
tout  semblables. 

En  indiquant  les  circonstances  que  la 
diffluence,  provoquée  de  diverses  manières , 
présente  chez  les  némertiens,  l'auteur 
montre  que  ce  phénomène  s'accomplit 


par  un  mécanisme  analogue  à celui  de 
certaines  sécrétions  normales,  et  n’est 
souvent  qu'une  sécrétion  exagérée.  « 

M.  de  Quatrefages  termine  ce  mémoire 
en  insistant  sur  la  distinction  profonde 
qu'établit  entre  les  divers  turbellariés  la 
séparation  ou  la  réunion  des  sexes  chez 
un  même  individu,  et  il  propose  en  con- 
séquence de  partager  ce  grouj>e  en  deux 
sous-classes.  (Voyez  Mémoire  sur  la  fa- 
mille des  Némertiens,  par  M.  de  Quatre- 
fages . Ann.  des  sc.  nat.  3*  série,  t.  VI.) 

1 Voyez  Recherches  sur  l'organisation 
des  vers,  par  M.  Blanchard.  (Ann.  des 
sc.  nat.  3*  série,  t,  XII,  1800.)  Suivant 
ce  naturaliste,  les  némertiens  doivent 
constituer  dons  les  systèmes  de  classifi- 
cation zoologique  une  classe  particulière , 
h laquelle  il  propose  de  donner  le  nom 
d'Apocæles. 

* Mémoire  sur  l’Échiure  de  Gartner,  par 
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Plus  récemment , M.  Lacaze-Dulhiers  a publié  un  mémoire  impor- 
tant sur  un  autre  animal  marin  qui  n’était  qu’à  peine  connu  et  qui 


M.  de  Qualrcfages.  (Ann.  des  sc.  nat. 
3*  série,  t.  Vil,  18/17.) 

Pallas,  le  premier,  avait  fait  connaître , 
sous  le  nom  de  Lum hricus  cchiurvs , un  ver 
marin  très-singulier.  Cet  animai,  devenu 
le  type  d'un  nouveau  genre,  avait  été 
classé,  tantôt  parmi  les  rayonnés,  avec 
les  holothuries  (Cuvier),  tantôt  parmi  les 
annelés(Blain ville).  Ces  variations  s'expli- 
quent par  le  défaut  de  connaissances  suf- 
fisantes sur  l'organisation  de  ce  ver,  type 
d’un  groupe  fort  remarquable. 

M.  de  Quntrefngcs  a examiné  successive- 
ment chacun  des  appareils  organiques.  Il 
décrit  avec  plus  de  détail  que  ne  l'avait  fait 
Fallas  les  diverses  couches  cutanées,  les 
appareils  locomoteur,  digestif  et  repro- 
ducteur. Il  fait  connaître  les  systèmes  vas- 
culaire et  nerveux  qui  avaient  entièrement 
échappé  à son  illustre  devancier. 

Un  fait  général  résulte  de  cette  étude, 
c’est  que  réchiure  offre  une  réunion  fort 
singulière  de  caractères  tant  extérieurs 
qu'intérieurs,  et  qui  semblent  empruntés 
de  toutes  pièces,  les  uns  au  type  des  an- 
nélides,  les  autres  au  type  des  holothu- 
ries. Ainsi  les  organes  du  mouvement 
présentent  exactement  la  structure  carac- 
téristique des  pieds  d’annélides,  mais  en 
arrière  ils  sont  disposés  en  rayons  tout 
autour  du  corps.  Le  tube  digestif  possède 
une  trompe  d'annélide,  mais  l'intestin, 
par  ses  circonvolutions,  par  l'existence 
d'une  sorte  de  mésentère,  rappelle  entiè- 
rement ce  qui  existe  chez  les  holothuries. 
La  respiration  du  sang  proprement  dit 
s'accomplit  sur  un  point  spécial  placé  en 
avant  comme  chez  certaines  annélides, 
mais  il  y a en  arrière  deux  cæcums  qui 


représentent  évidemment  l’arbre  respira- 
toire des  holothuries.  L'appareil  circula- 
toire montre  deux  troncs  principaux  : l'un 
dorsal,  l'autre  ventral;  ce  qui  rappelle  la 
disposition  typique  du  même  appareil 
chez  les  annélides;  mais  un  troisième 
tronc,  en  communication  avec  les  deux 
autres  et  sc  distribuant  au  mésentère, 
établit  une  très-grande  ressemblance  avec 
ce  qu'on  trouve  cliez  les  holothuries.  Le 
système  nerveux  seul  ne  peut  laisser  au- 
cun doute.  C’est  un  véritable  système  ner- 
veux d'annelés  assez  semblable  à celui  du 
lombric.  M.  de  Quntrefogcs,  se  fondant  sur 
les  faits  précédents,  voit  dans  les  écliiures 
un  des  exemples  les  plus  frappants  de  ce 
qu'on  peut  appeler  les  type i de  transition, 
lesquels  établissent  des  rapprochements 
entre  deux  groupes,  non  point  par  leurs 
représentants  dégradés,  ainsi  qu'on  l'ob- 
serve généralement , mais  bien  par  leurs 
représentants  les  plus  élevés.  L'auteur  ap- 
pelle l'attention  sur  la  division  remar- 
quable «lu  travail  physiologique  que 
présentent  chez  réchiure  les  fonctions  res- 
piratrices.  Le  sang  proprement  dit  res- 
pire en  avant  dans  une  sorte  de  prolon- 
gement érectile , à l'extrémité  duquel  est 
percée  la  bouche.  Maté  le  liquide  général 
de  la  cavité  du  corps  est  mis  en  rapport 
avec  l'eau  aérée  par  le  cæcum  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  L'auteur  montre 
qu'il  en  est  de  même  chez  les  holothuries. 

L'élude  histologique  des  tissus  de  l’é- 
ehiure  fait  voir,  entre  outres  choses,  l'é- 
lément musculaire  à deux  étals  très-diffé- 
rents. Dans  les  muscles  du  corps,  les 
fibres  sont  rangés  en  faisceaux  bien  dis- 
tincts, cylindriques,  isolables.  Sur  Tintes- 
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doit  prendre  place  à côlé  des  échiures  dans  la  classe  nouvelle  des 
géphyricns,  établie  par  M.  de  (Juatrefages.  C’est  la  Bonellia  viridis , 
dont  l’organisation  interne  offre  des  particularités  remarquables l. 


lin,  elles  sont  aplaties,  irrxîfjulières , et 
chaque  couche  musculaire  forme,  non 
pas  un  plan  uniforme,  mais  une  sorte  de 
réseau  extrêmement  lâche  dont  les  mailles 
se  croisent  sans  aucune  régularité. 

M.  de  Quatrefages  discute  les  affinités 
des  écliiures  avec  les  autres  vers , et  montre 
qu’ils  doivent  former  avec  quelques  genres 
voisins  un  groupe  Lien  distinct  pour  le- 
quel il  propose  le  nom  de  Grplnjrietis. 

1 L'animal  singulier  que  Rolando  ob- 
serva le  premier  et  qu’il  nomma  Honellic 
se  trouve  très-abondamment  dans  le  port 
de  Mahnn  (M inorque),  où  M.  Lacaze-Du- 
thiers  en  a fait  une  élude  attentive. 

Le  système  nerveux  est  composé  d’un 
gros  cordon  abdominal  sans  rendements 
ganglionnaires,  qui  fournil  à droite  et  à 
gauche  de  nombreux  filets  à l'enveloppe 
du  corps,  et  qui  se  bifurque  en  arrière 
de  la  l>miebe.  Les  deux  branches  résultant 
de  celle  bifurcation  suivent  les  bords  de 
lu  trompe  dans  toute  leur  étendue,  de 
sorte  qu  elles  décrivent  des  courbes  en 
tout  semblables  à celles  de  cette  partie. 
Elles  se  rencontrent  sur  le  milieu  du  bord 
antérieur  des  cornes,  et  là  s’unissent  en 
se  confondant.  Dans  toute  la  partie  qui 
correspond  au  bord  antérieur  des  cornes, 
les  nombreux  filets  qui  se  détachent  à 
angle  droit  du  nerf,  et  qui  se  rendent 
ù ce  bord,  permettent  de  penser  que 
cette  partie  est  un  organe  du  tact , sur- 
tout si  l’on  observe  l'animal  vivant.  Le 
tube  digestif  est  long  et  un  grand  nombre 
de  lois  contourné  sur  lui-même;  sa  pre- 
mière et  sa  dernière  partie  sont  blanchâ- 


tres. mais  la  moyenne  est  jaunâtre  et  plus 
épaisse.  Elle  renferme  une  couche  de  cel- 
lules qui  peut  faire  croire  qu’elle  joue  un 
rôle  analogue  à celui  du  foie.  Deux  poches , 
habituellement  gonflées  par  un  liquide 
transparent  et  hérissées  de  ramifications 
brunâtres,  glandulaires,  s’ouvrent  symé- 
triquement de  chaque  côté  de  la  base  du 
rectum.  La  texture  de  ces  ramifications 
rappelle  celle  de  l’organe  de  Bojanus  dans 
les  mollusques.  Chose  curieuse  et  fort 
importante,  les  extrémités  libres  de  ces 
ramifications  terminées  en  massue,  cou- 
vertes de  cils  vibratiles  et  creusées  en 
calice , présentent  un  conduit  qui  fait  com- 
muniquer l'intérieur  de  cette  poche  avec 
la  cavité  générale  du  corps. 

En  portant  sous  le  microscope  ces  par- 
ties encore  vivantes,  on  voit  les  granula- 
tions, appelées  dans  ce  calice  par  les  cils 
vibratiles,  passer  dans  la  cavité  glandu- 
laire. La  cavité  générale  du  corps  com- 
munique donc,  sans  aucun  doute,  avec 
l'extérieur  par  l’intermédiaire  de  ce  sac, 
du  rectum  et  de  l’anus.  L'appareil  de  la 
circulation  parait  composé  de  vaisseaux 
anastomosés  entre  eux  et  formant  un  vé- 
ritable cercle.  L'un  d'eux  occupe  la  ligne 
médiane  de  la  trompe,  il  est  impair  et  se 
contracte  d'arrière  en  avant.  Il  s'avance 
jusqu’aux  bords  des  cornes;  vers  l'angle 
do  bifurcation,  il  se  partage  en  deux 
brandies,  qui,  s’accolant  aux  nerfs,  re- 
viennent ou  coqis  en  suivant  comme 
ceux-ci  tous  les  contours  des  bords  de  la 
troirq>e  et  des  cornes.  En  arrière  de  la 
bouche , ces  deux  branches  s anastomosent , 
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J’ai  déjà  eu  l'occasion  de  parler  des  travaux  relatifs  à l’organisa- 
tion et  à la  physiologie  des  vers  intestinaux,  dont  la  science  est  rede- 
vable à M.  Blanchard  et  à quelques  autres  naturalistes  français;  je 
n’y  reviendrai  donc  pas  en  ce  moment,  si  ce  n’est  pour  rappeler 
que  bien  des  lacunes  dans  l'histoire  anatomique  de  ces  animaux 
ont  été  comblées  par  les  recherches  de  ces  auteurs. 


S 17. 

Les  travaux  récents  les  plus  importants  sur  l’histoire  des  Échino- 
dermes  n’appartiennent  pas  à la  France;  ils  sont  dus  au  représentant 
le  plus  éminent  de  la  zoologie  physiologique  en  Allemagne,  M.  Jean 
Muller,  de  Berlin,  et  par  conséquent  je  ne  devrais  peut-être  pas  les 
citer  dans  ce  rapport  ; mais  les  recherches  persévérantes  de  ce  sa- 
vant sur  les  métamorphoses  de  ces  radiaires  m’inspirent  une  admi- 


ration si  vive,  que  je  ne  saurais 
un  tribut  d’éloges. 

puis  se  séparent  do  nouveau  pour  em- 
brasser dans  un  cercle  la  base  de  la  ma- 
trice, en  se  confondant  une  seconde  fois 
en  arrière  d’elle.  Plus  loin  elles  fournissent 
deux  vaisseaux,  l’un  qui  suit  le  repli  mé- 
sentérique dans  la  direction  de  l'anus, 
l’autre  qui  s'élève  dans  la  cavité  générale, 
se  bifurque  encore  et  arrive,  en  formant 
deux  gros  troncs  sur  l'intestin,  dans  le 
point  à peu  près  où  s'unissent  la  partie 
blanche  antérieure  et  la  partie  jnuuâtre 
moyenne;  il  y a dans  cet  endroit  une 
grande  poche  qui  joue  évidemment  le  rèle 
d’uu  cœur,  et  qui  donne  en  avant  nais- 
sance au  vaisseau  médian  de  la  trompe 
d’où  nous  étions  partis.  L’ovaire  forme 
une  petite  bandelette  glandulaire,  im- 
paire, médiane  et  postérieure;  les  œufs 
tombent  dans  la  cavité  générale  et  sont 
recueillis  par  la  matrice,  espèce  de  long 
boyau  qui  porte  un  pavillon  et  une 


l’abstenir  de  payer  à leur  auteur 

trompe,  comme  dans  les  animaux  supé- 
rieurs. Cette  matrice  s’ouvre  sur  la  face 
inférieure  du  corps,  à un  centimètre  à 
peu  près  en  arrière  «le  la  l>oucbc,  et  tout 
près  des  deux  soies  que  l'on  voit  aussi 
sur  cette  surface. 

Ainsi,  dans  ces  animaux  inférieurs,  on 
trouve  une  séparation  entre  la  matrice  et 
l’ovaire,  absolument  comme  chez  les  ani- 
maux les  plus  supérieurs,  les  mammifères 
par  exemple.  De  plus,  on  trouve  encore 
nne  seconde  communication  indirecte  entre 
la  cavité  générale  et  l’extérieur. 

Il  résulte  de  l’ensemble  des  faits  observés 
par  M.  Lacazc-Dulhiere  que  b boneüie  a 
de  l’analogie  avec  les  siponcles  et  les 
èckiurcs,  et  qu’elle  doit  se  ranger  avec 
eux  parmi  les  animaux  que  M.  de  Qua- 
trefages  a caractérisés  et  nommés  les 
Géphriens.  (Annules  des  sciences  naturelles, 
V série,  t.  X.) 
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Les  publications  faites  en  France  sur  les  Écliinodermes  ont  porté 
presque  uniquement  sur  les  espèces  fossiles.  Je  n oublie  pas  le  tra- 
vail sur  la  famille  des  oursins,  dû  a M.  Desmoulins,  de  Bordeaux, 
mais  la  date  en  est  trop  ancienne  pour  qu’il  me  soit  permis  d’en 
rendre  compte l. 

M.  Cotteau  s’est  adonné  avec  persévérance  et  succès  à l’élude 
des  Êchinides  fossiles;  ses  publications  sur  ce  sujet  sont  nombreuses 
et  jouissent  d’une  estime  méritée  2.  M.  Michelin  a fait  connaître  aussi 
des  formes  organiques  nouvelles  appartenant  à ce  groupe s. 

On  doit  à M.  Caillaud,  de  Nantes,  des  observations  intéressantes 
sur  la  faculté  que  possèdent  certains  oursins  de  creuser  dans  les 
roches  des  trous  en  forme  de  fosse  qui  leur  servent  de  demeure. 
Plus  récemment,  M.  Fischer  a fait  des  observations  sur  le  même 
sujet4. 

Je  dois  signaler  également  avec  éloges  les  recherches  anatomiques 
faites  par  M.  de  Quatrefages  sur  les  Synaptes,  animaux  de  la  classe 
des  échinodermes,  qui  ressemblent  beaucoup  aux  holothuries  par 
leur  forme  générale,  mais  qui  ont  une  structure  plus  simple.  J'ai 
déjà  eu  l’occasion  de  rappeler  les  observations  intéressantes  que 

1 Voyez  Etudes  sur  les  Êchinides,  par 
M.  Charles  Desmoulins,  i vol.  in-8%  1 835- 
1837. 

* M.  Cotteau  a publié  sur  ce  sujet  plu- 
sieurs ouvrages  ou  mémoires,  dont  le  plus 
considérable  a [tour  objet  les  êchinides  du 
terrain  crétacé  et  se  trouve  dans  la  Pa- 
léontologie française  de  M.  dOrbigny  (t.  VI 
et  VII  ).  — Je  citerai  également  une  mono- 
graphie des  Êchinides  fossiles  des  Pyrénées 
( Congrès  scientifique  de  France , 9 8*  série , 
t.  III , 1 863)  ; des  Etudes  sur  les  Echinides 
fossiles  de  l'Yonne,  a vol.  in-8°;  un  travail 
surles  Echinides  du  département  de  la  Sarthe 
(en  collaboration  avec  M.  Trigicr),  et  un 
mémoire  intitulé  Considérations  générales 
surles  Echinides  du  terrain  crétacé  de  France 


(/1««.  des  sc.  nal.  5*  série,  t.  V4I,  1867). 

3 V oyez  : Monographie  des  Clypéastres 
fossiles,  par  M.  Hardouin-M icbelin.  ( Mém . 
de  la  Soc.  géologique,  a’  série , t.  VU , 1 86 1 .) 
— Description  de  quelques  nouvelles  espèces 
d’ Echinides,  par  le  même.  (Mag.  de  zoo- 
logie, i85i.) 

Ce  paléontologiste,  dont  j'aurai  à citer 
également  un  ouvrage  sur  les  polypiers 
fossiles,  est  mort  il  y a quelques  jours 
(juillet  * 867). 

4 Voyez  : Observations  sur  les  Oursins 
perforants  de  Bretagne , par  M.  F.  Caillaud. 
(Magasin de  zoologie,  i 850  et  1807.)  — 
Ilotes  sur  les  perforations  de  l'Echinus  lui- 
dus,  par  M.  Fischer.  {Ann.  des  sc.  naf. 
5*  série,  t.  I,  i8C4.) 
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M.  de  Quatrefages  a faites  sur  les  dispositions  des  parties  élémen- 
taires, mâles  et  femelles,  dans  l’intérieur  de  l’appareil  reproducteur 
de  ces  animaux1,  et  ici  je  me  bornerai  à ajouter  que  les  appen- 
dices dont  leurs  téguments  sont  garnis  offrent  une  structure  des 
plus  remarquables2. 

M.  Gaudry  a étudié  attentivement  la  structure  de  la  charpente 
solide  dont  les  Stellérides  sont  revêtus  extérieurement3,  sujet  dont 
M.  Duvernoy  s’était  également  occupé4. 


1 Voyez  ci-dessus,  p.  9*3. 

* M.  de  Quatrefages . en  étudiant  à fond 
pour  la  première  fois  une  synapte  de  l’O- 
céan européen,  a montre  à quel  point  le 
type  des  holothuries  pouvait  se  dégrader. 

Dans  la  synapte,  l’appareil  digestif  est 
réduit  à un  simple  tube  allant  de  la  bou- 
che à l'anus.  L’appareil  circulatoire  n’est 
plus  qu’un  cercle  vasculaire  placé  sous  les 
tentacules,  et  d’où  part  un  tronc  pour 
chaque  bandelette  musculaire.  I>es  pieds 
tubuleux,  l'arbre  respiratoire  ont  entiè- 
rement disparu.  Bien  que  tous  les  natura- 
listes s’accordent  à placer  les  synaptes  elles 
holothuries  dans  un  même  ordre,  il  y a 
beaucoup  plus  loin  de  l’hololhurie  tubu- 
leuse à la  synapte  de  Duvernoy,  que  du 
premier  des  quadrumanes  au  dernier  des 
cétacés.  Cependant  la  disposition  des  or- 
ganes restants  rappelle  entièrement  ce 
qu’on  trouve  chez  les  holothuries  supé- 
rieures. I/auteur  en  conclut  que  les  synap- 
les  sont  des  holothuries  réduites  à leur 
plus  simple  expression,  des  holothuries 
inférieures.  Bien  que  les  appareils  orga- 
niques se  dégradent  b un  point  extrême , 
ce  qui  reste  de  ces  appareils  présente  en- 
core un  assez  haut  degré  de  complication 
et  conserve  scs  éléments  auatomiques. 
Ainsi,  dans  les  parois  intestinales,  dans 
les  téguments,  etc.  on  retrouve  h pou  près 


les  mêmes  couches  que  dans  les  holothu- 
ries les  plus  élevées  en  organisation. 

Dans  la  synapte,  l’élément  musculaire 
présente  de9  modifications  très-remar- 
quables. Tantôt  il  est,  pour  ainsi  dire,  à 
l’état  amorphe,  tantôt  il  forme  des  plans 
dont  les  fibres  ne  se  distinguent  que  par 
des  jeux  de  lumière , tantôt  on  trouve  de 
véritables  muscles  dont  les  fibres  élémen- 
taires sont  parfaitement  isolahles.  Ces 
premiers  faits  ont  été  pour  l’auteur  le 
point  de  départ  d’études  qui . poursuivies 
avec  persévérance,  l’ont  conduit  à des 
résultats  généraux. 

L’uuLeur  montre  par  les  faits  exposés 
dans  ce  travail  que  la  dégradation  extrême 
des  synaptes , d’une  part , indique  la  né- 
cessité de  sous-diviser  la  famille  des  ho- 
lothuries, et,  d’autre  part,  tend  b dimi- 
nuer la  distance  qu’on  croyait  exister  entre 
ce  groupe  et  d’autres  zoophytes.  (dwi. 
de*  sc.  nat.  a*  série,  t.  XVII.) 

3 Voyez  Mémoire  sur  les  pièces  solides 
des  Stellérides,  par  M.  A.  Gaudry,  inséré 
dans  les  Ann.  des  sc.  nat.  3*  série,  t.  XVI, 
i85a. 

* Voyez  Mémoire  sur  l’ analogie  de  com- 
position et  sur  quelques  points  de  l'organi- 
sation des  Échinodermcs , par  M.  Duvernoy. 
(Mémoires  de  l’Âcad.  des  sciences , t.  XX, 
1868.) 
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M.  Félix  Dujardin,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  avait  commencé 
la  rédaction  d’un  traité  général  sur  les  Échinoderincs,  et  ce  livre, 
continué  par  M.  Iiupé,  a paru  récemment1;  il  est  destiné  surtout 
à faciliter  l’étude  des  faits  précédemment  enregistrés  et  restés  épars; 
je  ne  m’y  arrêterai  donc  pas  ici,  car  j’ai  surtout  à rendre  compte  des 
recherches  qui  ont  contribué  à l'agrandissement  du  domaine  de  la 
science. 


S 18. 

Pendant  le  premier  quart  du  siècle  actuel,  tous  les  zoologistes, 
à l’exemple  de  leurs  prédécesseurs,  confondaient  dans  une  même 
division  de  l’embranchement  des  zoophytes,  sous  le  nom  commun 
de  Polypes,  une  multitude  d’animaux  qui  diffèrent  beaucoup  entre 
eux  par  leur  mode  d’organisation.  En  1828,  les  travaux  anato- 
miques faits  sur  les  côtes  de  la  France  fournirent  des  bases  solides 
pour  la  distribution  méthodique  de  ces  êtres,  dont  la  classification 
devint  l’expression  sommaire  de  nos  connaissances  relatives  à leur 
nature  intime1.  Ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  on  réunit  alors  en  un 
groupe  distinct  les  flustres  et  les  autres  espèces  qui  semblent  être 
des  représentants  dégradés  du  type  des  mollusques,  et  on  en  forma 
la  classe  des  bryozoaires.  On  montra  que  les  spongiaires  différaient 
essentiellement  des  polypes  proprement  dits , et  que  ceux-ci,  tout  en 
ayant  des  caractères  communs,  à raison  desquels  on  doit  les  réunir 
dans  une  même  classe,  sont  constitués  d’après  deux  types  bien  dis- 
tincts, et  doivent  par  conséquent  former  dans  nos  systèmes  zoolo- 
giques deux  ordres  particuliers.  C’est  le  groupe  des  polypes , ainsi 
débarrassé  de  tous  les  éléments  qui  lui  étaient  étrangers,  que  l’on 
désigne  aujourd'hui  sous  le  nom  de  classe  des  Coralliaires.  11  com- 
prend tous  les  zoophytes  dont  la  dépouille  solide,  ou  polypier, 

1 Histoire  naturelle  des  Zoophytes,  par 
F.  Dujardin  et  H.  Hupé,  1 vol.  in-8\ 

»66a.  Cet  ouvrage  fait  partie  du  recueil 
intitulé  Suites  à Rufjon. 


’ Voyez  Audouin  et  Milne-Edwards, 
Résumé  des  recherches  sur  les  animaux 
sans  r ertèbres,  faites  aur  1 Iles  Chausay. 
(Am.  des  se.  nat.  1"  série.  L XV,  i8a8.) 
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constitue  les  coraux,  les  madrépores;  depuis  les  temps  géologiques 
les  plus  anciens,  ces  animaux  ont  toujours  formé  une  partie  impor- 
tante de  la  faune  maritime,  et,  pour  la  paléontologie  aussi  bien  que 
pour  les  études  zoologiques,  il  est  nécessaire  de  pouvoir  déterminer 
d’une  manière  sûre  l’espèce,  le  genre  et  la  famille  où  chacun  d’eux 
doit  prendre  place.  Dans  l'immense  majorité  des  cas,  ces  détermi- 
nations ne  peuvent  se  faire  que  par  la  considération  des  caractères 
fournis  par  le  polypier,  et  jusque  dans  ces  derniers  temps  ces  ca- 
ractères n’étaient  que  très-imparfaitement  connus.  Il  en  résultait 
non-seulement  une  grande  incertitude  dans  les  déterminations  spé- 
cifiques, mais  une  confusion  extrême  dans  l’histoire  naturelle  de 
ces  êtres.  Il  devenait  donc  urgent  de  faire  une  étude  approfondie 
des  particularités  d’organisation  offertes  par  la  dépouille  solide 
des  coralliaires,  de  chercher  à apprécier  la  valeur  zoologique  des 
caractères  ainsi  obtenus  et  d’établir  sur  ces  caractères  une  classifica- 
tion naturelle  de  ces  zoophytes.  Vers  la  même  époque,  des  travaux 
entrepris  dans  ce  but  furent  commencés  en  Amérique  par  M.  Dana, 
et  en  France  par  l'un  des  auteurs  des  recherches  anatomiques  qui, 
en  1828,  avaient  servi  à la  délimitation  naturelle  de  la  classe  des 
coralliaires.  Un  jeune  zoologiste  dont  je  regrette  vivement  la  mort 
prématurée,  M.  J.  Haime,  s’associa  à ce  dernier  pour  étudier  à ce 
point  de  vue  la  structure  et  la  classification  des  polypiers;  les  deux 
collaborateurs  étendirent  leurs  investigations  aux  fossiles  aussi  bien 
qu’aux  espèces  de  la  période  actuelle,  et  les  résultats  de  leurs  ob- 
servations furent  exposés  successivement  dans  une  série  de  mé- 
moires ou  d’ouvrages  spéciaux,  dont  la  publication,  commencée 
en  18Û8,  fut  continuée  jusqu’en  1860  '.  J’ai  déjà  eu  l’occasion  de 


* Milne- Edwards  et  J.  Haime,  Re- 
chtrches  sur  les  Polypiers,  (d/ui.  des  scieur . 
nat.  a*  série,  t.  IX,  18^18.)  — Monogra- 
phie des  Turbinolides.  (Même  recueil,  t.  IX , 
1 848.)  — Monographie  des  Eupsammides. 
(Même  recueil,  t.  X,  1848.)  — Mono- 
graphie des  A stréides.  ( Même  recueil . t.  XII , 


1 84 9.)  — Monographie  des  Oculinides. 
( Môme  recueil , t.  XIII , 1 85o.)  — Mono- 
graphie des  Fungides.  ( Même  recueil , t.  XV, 
l85i.)  — Monographie  des  Poritides. 
(Même recueil,  t.  XVI,  1 85 1 .)  — Obser- 
vations sur  le  genre  Lithostrolion.  (Même 

recueil,!.  XVIII,  i85s. 
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«lire  quelques  mots  de  la  partie  anatomique  et  physiologique  de 
ces  travaux1;  ici  je  me  bornerai  donc  à ajouter  que  le  système  de 
classification  établi  de  la  sorte  a été  en  majeure  partie  adopté  par 
les  auteurs  qui,  plus  récemment,  ont  eu  à traiter  de  sujets  ana- 
logues; les  découvertes  nouvelles  de  M.  Agassiz  y nécessiteront 
certains  changements,  mais  je  ne  crois  pas  sortir  des  limites  du 
vrai  en  disant  que  les  publications  dont  je  viens  de  parler  sont  gé- 
néralement considérées  comme  utiles  pour  la  zoophylologie  2. 

L’étude  des  coralliaires  fossiles  n'a  pas  été  négligée  en  France 
depuis  vingt-cinq  ans.  En  18A7,  M.  Michelin  acheva  la  publica- 
tion d’un  ouvrage  iconographique  et  descriptif  sur  les  polypiers 
fossiles  de  la  France  et  des  pays  environnants3.  En  i85t,  M.  J. 
Haime  et  l’un  des  professeurs  du  Muséum  firent  paraître  un  tra- 
vail général  sur  les  polypiers  des  terrains  paléozoïques4.  De  i85o 
à 1801,  les  mêmes  auteurs  insérèrent  dans  les  Mémoire*  de  la 
Société  paléontograpliique  de  Londres  une  monographie  des  polypiers 
fossiles  de  l’Angleterre 5. 

De  i858  à 18C1,  M.  de  Fromentel  a publié  sur  les  polypiers 
fossiles  en  général  un  ouvrage  dans  lequel  il  s’est  attaché  principa- 
lement à rendre  plus  facile  .la  détermination  de  ces  corps®.  Quel- 
ques années  avant,  ce  paléontologiste  avait  fait  paraître  un  travail 
descriptif  sur  les  polypiers  fossiles  du  terrain  néocomien,  et,  en 
18G A,  il  nous  donna  un  mémoire  sur  les  polypiers  du  terrain 


1 Voyez  ci-dessus,  p.  no. 

* Voyez  Histoire  naturelle  des  Coral- 
liairesy par  M.  Milne-Edwards,  3 vol.  in- 
8%  1857-1860. 

Cet  ouvrage  fut  commence  par  M.  Milne- 

Edwards  et  Jules  Haime,  qui  firent  en 
commun  le  g*  volume;  mais  le  1*'  et  le 
3*  ne  furent  rédigés  qu'après  la  mort  de 
ce  dernier  auteur,  décédé  en  i856. 

5 Iconographie  zoophytologique . in -6*, 
i84o  h 1867. 


4 Monographie  des  Polypiers  fossiles 
des  terrains  paléozoïques , précédée  d'un  ta- 
bleau général  de  la  classification  des  po- 
lypes,  par  MM.  Milne-Edwards  et  J.  Haime. 
( Archives  du  Muséum,  t.  V.) 

* Un  volume  in-/i"  avec  un  allas  de 
7 g planches. 

* Introduction  A l'étude  des  Polypiers 
fossiles,  par  M.  de  Fromentel , 1 vol.  in-8°. 
Paris.  1861. 
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corallien  des  environs  de  Gray;  mais  son  ouvrage  le  plus  impor- 
tant a pour  objet  l’ensemble  des  corailiaires  fossiles  de  la  France, 
qui  parait  en  ce  moment  dans  les  suites  à la  Paléontologie  française 
de  M.  d’Orbigny  '. 

Le  naturaliste  français  qui,  depuis  une  dizaine  d’années,  a le 
plus  contribué  à l'avancement  de  nos  connaissances  relatives  à l’a- 
natomie des  corailiaires  est  sans  contredit  M.  Lacaze-Dutbiers.  J’ai 
déjà  cité  son  beau  volume  sur  le  corail  proprement  dit , auquel 
l’Académie  décerna  le  prix  Bordin  en  1 863 , et  j’ajouterai  ici  que 
ce  travail  a jeté  de  nouvelles  lumières  sur  presque  tous  les  points 
obscurs  de  l liistoire  naturelle  de  ce  zoophyte,  dont  la  pèche  cons- 
titue pour  l’Algérie  une  source  importante  de  revenus*. 

M.  Lacaze-Dulhiers  a profité  de  ses  voyages  sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée  pour  faire  une  étude  approfondie  d’un  autre  groupe 
de  zoophylcs  que  l'on  avait  longtemps  confondus  avec  les  gorgo- 
niens,  et  que  l’on  ne  connaissait  que  très-imparfaitement.  Je  veux 
parler  des  Antipalhaires,  dont  les  ailinités  zoologiques  avaient  été 
très-bien  indiquées  par  M.  Dana,  mais  dont  l’anatomie  restait  à faire. 
M.  Lacaze  a comblé  cette  'lacune1 * 3,  et  il  nous  a fait  connaître  aussi 


1 Polypier*  fossiles  de*  terrain s n coco- 
miens, ( Bulletin  de  la  Société  de  l'Yonne, 

1857.)  — Polypier s coralliens  des  environ * 
de  Gray , considérés  dans  leurs  rapports  avec 
ceux  des  bassins  coralliens  de  la  France  et 
dans  leur  développement  pendant  la  durée 
de  cette  période.  ( Mém.  de  la  Soc.  linnéenne 
de  Xormandie,  t.  XIII,  1 864.) — Paléon- 
tologie française  ; Zoophyte s du  terrain  cré- 
tacé, par  M.  de  Fromentel,  p.  i h 272 
et  7 ‘J  planches.  — Zoophyte s du  terrain 
jurassique,  par  MM.  de  Fromentel  et  Ferry, 

3 livraisons,  i865  et  1866. 

* Histoire  naturelle  du  corail;  organisa- 
tion; reproduction;  pêche  en  Algérie;  in- 
dustrie et  commerce  ; par  M.  Lacaze-Du- 
lhiers. i vol.  in-8*,  186/4. 


5 Voyez  Mémoire  sur  les  Antipat  h air  es 
(genre Gerardia) , par  M.  Lacaze-Duthiers. 
{Ann.  des  sc.nat.  5*  série,!.  Il,  186 A.) 

— Deuxième  mémoire  sur  les  Antipalhaires 
(antipnthes  vraies),  par  le  même.  (Op. 
cit.  t.  IV,  1 865.) 

Les  animaux  des  antipathes  sont  de 
tous  les  corailiaires  les  plus  difficiles  à 
étudier,  et  sans  doute  cela  doit  expliquer 
le  peu  de  notions  précises  que  nous  pos- 
sédons sur  eux.  Ils  vivent  à de  très-grandes 
profondeurs,  et  ne  sont  rapportés  que 
par  les  corailleurs  qui  |>èchenl  sur  les 
rochers.  Ils  sont  formés  d'un  tissu  tel- 
lement délicat,  que  la  plus  courte  expo- 
sition à l'air  suffit  pour  les  dessécher  et 
les  faire  pour  ainsi  dire  disparaître;  et. 
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d’une  manière  très-complète  l’histoire  d’un  fjcnre  nouveau  de  la 
famille  des  antipathaires,  auquel  il  a donné  le  nom  de  Gerardia. 


comme  ce  n’est  qu’avec  beaucoup  de  peine 
qu'on  obtient  des  pêcheurs  de  les  conser- 
ver dans  l’eau  pendant  que  ceux-ci  travail- 
lent b la  mer,  on  éprouve  de  grandes  dif- 
ficultés quand  on  veut  en  faire  une  étude 
sérieuse.  Aussi  est-ce  en  allant  lui-mêine 
en  mer  assister  à la  pêche  que  M.  Lacaze 
a pu  se  procurer  des  objets  propres  à faire 
les  observations  consignées  dans  ces  mé- 
moires. 

Deux  espèces  ont  servi  à ces  études. 
Ce  sont  Y Antipode*  subpinnata  et  Y And- 
pallies  larûr  (Esper,  Lamarck),  dont  les 
polypes  vivants  n’étaient  point  connus. 
Chaque  animal  a six  tentacules  disposes 
en  rosette  autour  de  la  bouche.  Ces  tenta- 
cules n’ont  pas  paru  s'allonger  lieauconp, 
et  le  plus  souvent  ils  représentent  simple- 
ment six  gros  tubercules;  peut-être,  dans 
les  conditions  normales,  au  fond  de  la  mer, 
rallongement  est-il  plus  considérable.  La 
cavité  générale  du  corps  offre,  dans  VAn- 
tipalhes  subpinnala , une  disposition  très- 
remarquable  et  sans  analogue  dans  les 
coralliaires  connus.  En  regardant  le  pé- 
ristome  de.  face,  on  voit  rayonnant  autour 
de  la  bouche  six  lignes  qui  correspondent 
évidemment  aux  cloisons  périphériques 
que  l’on  connaît  dans  tous  ces  animaux; 
mais  quatre  d’entre  elles  s'effacent  non 
loin  de  la  bouebe,  au  milieu  des  tissus. 
Les  deux  plus  volumineuses  et  opposées 
l’une  h l’autre  portent  seules  un  cordon 
pelotonné . et  sont  ordinairement  dans  le 
plan  qui  passe  par  l’axe  du  polypier  de 
l'animal  auquel  elles  appartiennent  : elles 
semblent  seules  arriver  à une  entière  for- 
mation; les  autres  restent  en  arrière  par 


un  véritable  arrêt  de  développement.  Le 
tissu  des  parois  du  corps  est  d’une  déli- 
catesse extrême.  Il  est  formé  de  deux 
ordres  de  cellules  qui  ne  paraissent  pas 
être  disposées  comme  dans  la  Gerardia,  en 
deux  couches  distinctes.  Ces  cellules  sont, 
les  unes  transparentes  et  gonflées  de  li- 
quide, les  autres  opaques  et  remplies  de 
granulations.  En  dedans  comme  en  de- 
hors, ce  tissu  cellulaire  est  couvert  de  cils 
vibratilcs  très-vifs.  Les  nématocystes  sont 
ovoïdes  et  volumineux;  leur  fll  est  court, 
et  ses  tours  de  spire  ne  paraissent  que 
vaguement  au  travers  de  la  capsule.  Ils 
sont  plus  gros  dans  les  cordons  peloton- 
nés , et  disposés  là  régulièrement  presque 
à côté  les  uns  des  autres.  Dans  les  tégu- 
ments, ils  sont  groupés  en  paquets.  Cette 
disposition  parait  être  caractéristique  dans 
In  famille. 

A l’origine  de  son  développement , l’an- 
tipathe  étend  son  zoanthodème  (on  poly- 
pier), formé  seulement  par  du  sarcosome, 
sur  des  polypiers  d’emprunt;  alors  l’ani- 
mal est  entièrement  parasite  et  exclusive- 
ment charnu.  Après  avoir  recouvert  les 
corps  étrangers  de  son  propre  polypier 
qu’il  sécrète  plus  tard,  il  produit  des 
branches,  des  rameaux,  et  dès  lors  il  est 
indépendant;  son  parasitisme  cesse.  Cela 
explique  pourquoi  Ton  trouve  ou  centre 
des  gros  troncs  de  son  polypier  les  tiges 
grêles  de  Muricea  placomus,  de  Gorgonia 
tvbtilis,  etc.  Un  crustacé  qui  vit  eo  para- 
site dans  ses  tissus  mous  finit  quelque- 
fois par  avoir  sa  carapace  recouverte  par 
ses  dépôts  cornés.  Les  œufs  de  squales  et 
de  raies,  dont  les  filaments  suspenseurs 
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L’étude  de  ce  petit  groupe  montre  combien  les  recherches  faites 
exclusivement  sur  les  dépouilles  d’animaux  desséchés  sont  insuffi- 
santes, et  combien  les  classifications  établies  sur  de  pareilles  bases 
sont  parfois  erronées.  En  effet,  M.  Lacaze-Duthiers  a pu  constater 
que  ses  prédécesseurs,  faute  de  connaître  les  animaux  qui  pro- 
duisent les  polypiers  appelés  Aniipalhnglaberrima,  Gorgonia  lubrrcu- 
hita,  elc.  avaient  donné  cinq  noms  différents  à la  même  chose.  Il  a 
décrit  avec  beaucoup  de  soin  la  structure  intérieure  de  ces  zoo- 
plivtes,  et  il  a observé  chez  ces  animaux  un  mode  de  parasitisme 
tout  particulier,  qui  n’était  pas  connu. 

J’ai  déjà  eu  l’occasion  de  signaler  à l'attention  des  lecteurs  de  ce 
rapport  les  recherches  de  M.  Lacaze-Duthiers  relatives  à la  struc- 
ture du  tissu  constitutif  des  sareosomes  ou  polypiers  dits  charnus 


enlacent  ses  zoanlhodèmes,  sont  d'abord 
couverts  par  les  expansions  de  son  snrco- 
lowe , et  puis  englobas  dans  son  pois  picr. 
Si  Ton  s'arrête  à la  première  période, 
le  parasitisme  parait  complet;  si  l’on  ne 
l'étudie  qu  à la  dernière,  il  semble  ne  pas 
exister. 

L’anatomie  et  1 histologie  de  tous  les 
organes  ont  été  soigneusement  exposées 
dans  ce  mémoire.  Une  particularité  seule 
nous  arrêtera  ici.  Un  réseau  sasculaire 
fort  riche  occupe  tout  le  sarcosome  et 
s'ouvre  dans  la  cavité  du  corps  des  po- 
lypes, qu'il  fait  communiquer  les  uns 
avec  les  autres.  Un  fait  semblable  était 
déjà  connu  chez  les  alcyonaires  et  chez 
le  corail,  mais  il  n'avait  pas  encore  été 
indiqué  pour  les  autres  groupes  des  co- 
ralliaires.  11  doit  faire  supposer  qu'une 
disposition  analogue  existe  pour  toutes 
les  espèces  vivant  en  colonie,  c'est-à-dire 
formant  des  zoanthodèmes  (ou  polypiers ) , 
et  il  a par  cela  même  une  grande  im- 
portance nu  point  de  vue  de  la  morpho- 
Zoologie. 


logie  générale  de  ces  animaux  et  de  leur 
classification.  Une  autre  observation  mé- 
rite d'être  signalée  : J,  Haime  considérait 
à tort  le  Leiopathe*  Lamarcki  (ou  Gerardia 
Lainarcki  de  M.  Lacaze)  comme  un  anti- 
pnthaire  à spiculés.  Cette  erreur  s’explique 
par  ce  fait , que  le  sarcosome  de  \a  gerardia 
sécrète  une  humeur  visqueuse  et  plastique, 
capable  d'agglutiner  tous  les  corps  ténus 
qui  viennent  en  contact  avec  elle;  aussi 
trouve-t-on  sur  l’animal  des  groins  de 
sable  et  des  spiculés  de  bébryces,  de 
muricées,  de  gorgones,  d'éponges,  qui 
vivent  à cèté  de  lui.  C’est  à cela  sans 
doute  qu’il  faut  rapporter  l'origine  de  l’o- 
pinion des  auteurs  qui  admettaient,  mais 
à tort,  une  division  des  antipathaires  à 
spiculés  parallèle  à relie  des  gorgones.  Les 
rapports  généraux  de  la  gerardia  se  trou- 
vent nettement  indiqués  par  la  forme  de 
ses  animaux;  clic  ressemble  beaucoup  par 
ses  polypes  aux  actinies , c'est  donc  dans  le 
groupe  des  zoanlbaires  quelle  doit,  avec 
les  autres  antipathes.  être  placée. 
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des  gorgonieus  ; mais  ce  n’est  pas  seulement  sous  le  rapport  histo- 
logique que  les  observations  sur  rette  portion  de  l’organisme  des 
alcyounires  offrent  de  l'intérêt  ; elles  sont  aussi  fort  utiles  pour 
rétablissement  de  bonnes  distinctions  zoologiques.  Pendant  les  der- 
nières années  de  sa  vie ,.M.  Valenciennes  s’était  occupé  de  recherches 
relatives  au  même  objet1;  mais  son  travail  resta  inachevé,  et  les 


1 L'extrait  suivant  du  mémoire  tle 
M.  Valenciennes  pourra  tenir  lieu  d une 
analyse  des  observations  tle  ce  zoologiste. 

*Un  travail  que  je  poursuis  depuis  long- 
temps sur  les  nombreuses  espèces  d une 
collection  des  plus  étendues  (du  Muséum 
d'histoire  naturelle  ) . celle  des  spongniires , 
ma  conduit,  dit  M.  Valenciennes,  h com- 
parer leurs  spiculés  aux  sclériles  des 
gorgones.  L'étude  de  ces  corpuscules  a 
agrandi  le  sujet  de  mes  observations,  et  «le 
nouvelles  recherches  ont  fini  par  devenir 
la  base  d’une  nouvelle  classification  «les 
gorgones. 

'■Tous  mes  prédécesseurs , à l'exception 
de  M.  Milne- Edwards,  ne  parlant  des 
gorgones,  ne  les  décrivant  que  «l’après 
l'exameu  d'exemplaires  «lessécliés , ont  pris 
leurs  caractères  sur  la  disposition  des  di- 
visions des  branches  plus  ou  moins  déliées 
«le  ce  qu’ils  ont  nommé  Yaxe  «les  gor- 
gones, sur  la  forme  et  l'arrangement  «les 
cellules  contenues  dans  l’enveloppe  friable 
des  raniuscules,  enveloppe  à laquelle  ils 
ont  donné  le  uom  dYccnrc.  M.  Milne- 
Edwards  a reconnu  que  celte  enveloppe, 
étudiée  sur  des  animaux  encore  vivants, 
est  constituée  par  une  sorte  de  paren- 
chyme contractile  et  rendu  orénacé  par  In 
quautité  de  molécules  calcaires  (ou  sclé- 
riles) qu'il  coulicnt.  Sa  connaissance  posi- 
tive de  l'organisme  des  polypes  lui  a fait 
xoir  les  rapports  qui  lient  l'enveloppe  à 
Taxe , et , pour  mieux  faire  saisir  sa  |>ensée , 


il  a nommé  sclçrrnchyme  la  portion  exté- 
rieure d'où  sort  la  portion  extensible  des 
poîy pes, et «r/cVoWe  la  partie  recouverte, 
qu’il  reconnaissait  eucore  comme  com- 
posée d une  matière  cornée.  J'ai  pu  aller 
plus  loin  et  généraliser  quelques-uns  des 
faits  antérieurement  observés , en  en  ajou- 
tant plusieurs  qui  me  sont  propres. 

"Il  est  établi,  d'après  ce  «juc  je  viens 
d exposer,  «pi'ime  gorgone  <;st  un  corps 
formé  par  lu  réunion  de  nombreux  jwdypes 
sur  un  corps  commun , enveloppé  par  un 
sclérenehyme  orénacé  autour  d’une  autre 
sécrétion  dendroïde,  le  sclérobase. . . ta 
sclércnchyme  des  gorgones  est  semé  do 
nombreux  sclériles.  Ceux  cj.  smivent  mi- 
croscopiques, mais  ayant  quelquefois  jus- 
«ju"à  2 millimètres  de  long,  et  étant,  par 
conséquent,  visibles  à l'œil  nu.  comme 
dans  plusieurs  euiiicées , sc  retrouvent 
dans  tom«ies  genres  de  cette  famille.  Voici 
les  formes  principales  auxquelles  on  peut 
les  rapporter  : i * tas  corpuscules  ont  deux 
petites  couronnes  «le  tubercules  écartées 
l'une  «le  l'autre  sur  un  axe  court,  et  les 
extrémités  manmlonnées  forment  comme 
l'extrémité  d un  petit  rnmuscule  de  cliou- 
fleur;jc  les  ai  observées  dans  les  J uni  ci  lia 
juncca,  J.  surculus , J.  elongaia , Gorgouella 
julxfera,  Ornocella  pectinata,  Illtipitligor - 
gin  umbraculum,  Uhip.  cribrum,  Hhip.  are- 
nata , etc.  et  dans  le  corail  commun  de  la 
Méditerranée,  a*  D'autres  sclériles  sont 
fusiformes  avec  quatre  ou  six  couronnes  de 
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études  faites  par  M.  Lacaze-Duthiere  sont  beaucoup  plus  appro- 
fondies l. 


tubercule;  on  tronve ceux-ci dans  les  Vie- 
rogongia  simplex,  Plexaura  rergea , lihi- 
pidigorgia  réticulum,  etc.  3*  Une  troisième 
forme  se  montre  dons  les  sdérites  en 
mussue,  uymitune  seule  extrémité  dilatée 
et  élargie  par  îles  crêtes , comme  certaines 
anciennes  masses  d’armes.  On  jw?ut  les 
observer  dans  les  Gorgonia  erinita , G.  }>a- 
pillifera,  G.  placomu* , Gorgonellafetukiua , 
Plexaura  homomalla , etc.  ha  Je  trouve  line 
nouvelle  et  quatrième  forme  dans  les  sclé- 
rites  en  chausse-trnppcs , h quatre  ou  plu- 
sieurs pointes  et  toutes  hérissées;  tels  sont 
ceux  que  l’on  retire  des  Plexaura  verti- 
cellaris,  Cricocclla  plumalilis,  etc.  etc.»  l-e 
second  organe  fort  important  à étudier 
dans  les  gorgones  est  Taxe  ou  sclérobnse. 
Un  premier  fait,  qui  a été  constaté  par  les 
recherches  que  j’ai  faites,  en  m'aidant  des 
lumières  de  mon  collègue  et  ami  M.  Fre- 
my,  établit  que  cet  axe,  malgré  son  ap- 
parence extérieure,  n’est  pas  de  la  corne; 
c’est  une  matière  propre,  sui  generis, 
plus  voisine  cependant  de  la  corne  que  la 
chitine  des  animaux  articidés.  * Je  crois 
qu’on  peut  désigner  celle  matière  par  le 
nom  de  cornèine.  Toutes  les  espèces  de 
gorgonidées  n’ont  pas  un  sclérobase  de 
cornèine  seule;  j’ai  trouvé  dans  un  grand 
nombre  d'espèces  que  l’axe  contient  une 
quantité  notable  de  carbonate  de  chaux. 
Ce  fait  physiologique,  signalé  pour  la 
première  fois,  est  très-important  dans  la 
classification  des  gorgonidées.  » M.  Valen- 
ciennes présente  ensuite,  sous  forme  de 
tableau,  la  classification  qu'il  fonde  sur  la 
considération  de  la  structure  du  scléro- 
bnse, et  j'ajouterai  que  la  belle  collection 
des  vélin*  de  la  bibliothèque  du  Muséum 


contient  un  grand  nombre  de  dessins  des- 
tinés è accompagner  le  travail  de  ce  sa- 
vant, mais  restés  inédits.  (Voyez  Extrait 
d’une  monographie  de  la  famille  des  Gnr-  , 
gouidèes  de  la  classe  des  Polypes,  par 
M.  Valenciennes,  dans  les  Comptes  rendus 
hebdomadaires  de  VA  endémie  des  sciences , 

t.  XU.  i855.) 

1 Ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  on  doit 
a M.  Valenciennes  quelques  essais  de 
l’emploi  des  caractères  tirés  d’un  élément 
du  sarcosome  ou  corps  charnu  îles  gor- 
goniens;  mais  cela  ne  suffit  pas  pour 
arriver  è la  détermination  souvent  fort 
diilicile  de  ccs  animaux  : il  est  utile  d’in- 
terroger toutes  les  parties  de  l’économie. 
On  n’a  le  plus  ordinairement  dans  les 
collections  que  des  polypiers  sur  lesquels 
les  animaux  n’ont  laissé  pour  ainsi  dire 
aucune  trace  de  leur  existence  ; il  était 
donc  de  la  plus  grande  importance  de 
chercher  s’il  ne  serait  pas  possible  de  trou- 
ver tlans  leur  histologie  des  caractères 
propres  à les  faire  reconnaître.  L’utilité  de 
semblables  recherches  se  trouve  suffisam- 
ment justifiée  par  ce  fait,  que,  dans  les 
collections,  on  rencontre  h chaque  instant 
des  antipathes  confondus  avec  des  gor- 
gones décortiquées,  et  réciproquement. 
Comme  exemple  des  résultats  obtenus 
par  cette  élude  histologique,  .VI.  Lacaze 
oppose  l’une  h l’autre  deux  espèces  bien 
comiucs  et  communes  : la  Gorgonia  ver- 
rucosa  et  la  Gorgonia  sulcifera,  de  La- 
marek.Dansla  Gorgonia  ccrrucosa,  comme 
dans  beaucoup  d’autres  espèces,  l’axe  se 
compose  de  couches  concentriques  d’un 
li-su  brunâtre  flexible  analogue  à de  la 
corne  ; ces  couches  s’emboîtent  les  unes 
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M.  de  Qualrefages,  dont  le  nom  revient  souvent  quand  il  s’agit 
des  progrès  récents  de  nos  connaissances  relatives  à l'histoire  mit u- 


dons  les  outres  comme  des  tubes  coniques 
fermés  et  arrondis  à l’une  de  leurs  extré- 
mités. Rien  n'est  plus  facile  à reconnaître 
que  cette  disposition  : il  suffit  de  foire 
macérer  une  tigelle  de  cette  espèce,  et 
de  laisser  la  putréfaction  la  débarrasser 
des  tissus  mous.  On  peut  alors,  avec  de 
faibles  grossissements,  reconnaître  l'inva- 
gination des  couches,  qui,  détachées  par 
lambeaux,  présentent  l'aspect  tic  mem- 
branes fenestrées , laissant  «le  loin  en  loin 
des  espaces  perforés  dus  à l'absence  en 
ce  point  du  dépôt  corné.  L’accroissement 
est  plus  rapide  aux  extrémités  des  jeunes 
tige]  les  que  sur  les  parois  des  cylindres 
représentés  parles  liges . et  chaque  calotte 
terminale  enferme  un  tissu  moins  dense, 
par  cela  môme  qu'il  s’est  accru  plus  vile  ; 
aussi  trouve-t-on  souvent  dans  ce  milieu, 
ou  centre  du  polypier,  uu  véritable  canal, 
qui,  par  la  dessiccation,  se  remplit  de 
gaz  et  parait  noirâtre. 

Si  l'on  oppose  ces  dispositions  à celles 
qui  se  trouvent  dans  la  P le  x aura  sulcifcra , 
on  reconnaît  que  le  dépôt  de  la  substance 
cornée  est  relativement  bien  moins  abon- 
dant, et  surtout  qu’il  n'est  pas  exclusive- 
ment seul;  il  est  accompagné  non  par 
du  calcaire  amorphe,  comme  dans  les 
Gorgonellacées , mais  par  des  particules 
régulières  et  modelées  en  spiculés  bien 
distinctes  et  d'une  forme  caractéristique. 
Ces  spiculés  fusiformes,  allongés,  à peu 
près  lisses  à leur  surface,  sont  le  plus 
habituellement  blancs,  transparents  et  in- 
colores, surtout  à l’extrémité  des  jetiues 
tiges,  où  ils  sont  bien  caractérisés,  et  où 
ils  semblent  réunis  en  paquets  ou  fais- 
ceaux. Sons  être  absolument  parallèles 


aux  tiges  du  polypier,  jamais  ils  ne  leur 
sont  perpendiculaires,  et,  s'ils  sont  primi- 
tivement tenus  rapprochés  assez  lâche- 
ment par  des  lamelles  de  tissus  cornés . 
ils  ne  conservent  pas  longtemps  leur  in- 
dépendance. Par  les  progrès  du  déve- 
loppement , il  se  <lé|K>se  d’autres  corpus- 
cules de  même  nature  qui  se  soudent  avec 
eux,  et  forment  par  cette  union  de  véri- 
tables réseaux  lamellaires.  A l aide  d’une 
ébullition  dans  une  dissolution  de  soude, 
on  peut  les  séparer  en  couches  ou  la- 
melles minces,  et  si,  par  un  acide,  on 
fait  disparaître  les  parties  extérieures  de 
ces  soudures,  ou  voit  peu  h peu  renaître 
pour  ainsi  dire  sous  ses  yeux  les  spiculés 
fusiformes  primitifs.  On  constate  encore 
que  ces  spiculés , ou  particules  calcaires , 
renferment  aussi  une  trame  qui  résiste  a 
l’action  dissolvante  des  acides,  et  qui, 
par  sa  nature,  se  rapproche  de  la  sub- 
stance des  tiges  purement  cornées.  Au 
milieu  de  ces  corpuscules  on  en  trouve 
d’autres  en  apparence  irréguliers,  plus  ou 
moins  ovoïdes,  et  fortement  colorés  d'une 
nuance  assez  vive  terre  de  Sienne.  Si, 
sous  le  microscope.  Ion  suit  l’action  d’un 
acide  fort  sur  eux,  ou  voit  bientôt  appa- 
raître un  spiculé  tout  hérissé  de  nodosi- 
tés ayant  la  même  forme  que  ceux  qui 
remplissent  le  sarcosome.  La  présence 
de  ces  corpuscules  à forme  sj>éciale  au 
milieu  de  ceux  qui  sont  simples  a une 
grande  valeur,  cor  elle  permet  d' affirmer 
que  dans  sa  formation  le  polypier  em- 
prunte pour  ainsi  dire  ces  éléments  à la 
couche  voisine  du  sarcosome. 

En  résumé,  l’histologie  du  polypier 
des  gorgones  est  fort  utile  au  zoologiste  : 
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relie  des  animaux  marins,  s’est  occupé  aussi  de  l’étude  de  quelques 
polypes,  tels  que  les  s\ «hydres,  et  ses  observations  surleszoophytes 
qu’il  désigne  sous  le  nom  d 'Edwardsm  l’ont  conduit  à des  résultats 
intéressants  pour  la  physiologie  générale.  Effectivement,  en  exami- 
nant l'appareil  musculaire  de  ces  animaux,  il  a pu  reconnaître  que, 
dans  un  muscle  qui  se  contracte,  une  portion  des  fibres  primitives 
reste  toujours  inactive.  Il  s’est  assuré,  en  outre,  que  la  contraction 
musculaire  n’est  pas  due,  comme  l’avaient  pensé  quelques  physio- 
logistes, aux  fibres  qui  se  plissent  en  zigzag.  Celles-ci  sont,  au  con- 
traire, dans  un  état  de  relâchement,  et  leur  plissement,  entièrement 
passif,  est  dù  au  raccourcissement  des  fibres  voisines,  qui  se  con- 
tractent en  revenant  sur  elles-mêmes.  Enfin,  dans  les  edwardsies, 
comme  dans  les  synaples,  l’auteur  a vu  que  les  fibres  primitives  ne 
se  contractent  pas  simultanément  dans  toute  leur  étendue.  Pendant 
que  M.  de  Quatrefages  faisait  ces  observations  sur  les  zoophytes, 
M.  Bowman  reconnaissait  les  mêmes  faits  sur  des  vertébrés,  et 
il  est  à remarquer  combien  cet  accord  démontre  l’unité  des  lois 
physiologiques  chez  les  animaux,  quels  que  soient  leur  degré  de 
complication  organique  et  leur  place  dans  nos  cadres  zoologiques  *. 

En  i854,  M.  Jules  Haime  publia  un  travail  fort  estimé  sur  l’ana- 
tomie et  la  physiologie  d’un  autre  zoophyte,  le  Gérianthe,  qu'il  eut 


car  rien  ne  permettrait,  d'après  ce  qui 
vient  d'être  dit,  de  confondre  la  Ptero- 
gorgia  s u le  if er  a ou  suberosa  avec  line  autre 
espèce  ayant  un  polypier  constitué  sur  le 
plan  de  celui  de  la  Gorgonia  verrucusa . 

A un  autre  point  de  vue,  les  faits  qui 
précèdent  ont  encore  la  plus  grande  im- 
portance; ils  nous  montrent,  en  effet,  la 
relation  intime  qui  unit  le  sarcosome  au 
polypier,  et,  par  suite,  combien  il  est 
diflicile  de  rapporter  la  production  de  ce 
dernier  à une  autre  partie  de  l’organisme 
que  le  corps  charnu  lui-méme.  ( Ann.  des 
sc.  nat.  Zool.  5*  série,  t.  III.) 


1 Voyez  Mémoire  sur  les  Edwardsies, 
par  M.  de  Quatrefages,  publié  dans  les 
Annales  des  sciences  naturelles , a*  série, 
t.  XVIII,  18/12.  — Ce  genre  nouveau 
appartient  h la  famille  des  actinies  pivo- 
tantes, et  se  fait  remorquer  par  la  dis- 
position des  parois  latérales  des  corps 
dont  la  zone  moyenne  est  revêtue  d'une 
couche  épidermique  épaisse,  tandis  que 
sa  portion  basilaire  et  sa  portion  orale 
sont  translucides.  Plus  récemment,  un 
naturaliste  anglais,  \I.  Gosse,  a décrit  le 
même  type  générique  sous  le  nom  nou- 
veau de  Scolanthus. 
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l'occasion  d'étudier  aux  îles  Baléares.  11  trouva  dans  les  organes  her- 
maphrodites de  cet  animal  une  disposition  assez  analogue  à celle 
découverte  par  M.  de  Quatrefages  chez  les  synaples,  et  il  contribua 
beaucoup  l’avancement  de  nos  connaissances  relatives  h la  struc- 
ture des  capsules  urticantes  ou  néinatocytcs1. 

Je  rappellerai  aussi  que  M.  lloliard  publia,  en  j85»,  quelques 
observations  intéressantes  sur  les  Aclinicns  ou  anémones  de  mer.  Il 
a étudié  l’ordre  suivant  lequel  les  tentacules  de  ces  auimaux  se 
multiplient,  et  il  a constaté  quelques  faits  anatomiques  relatifs  à 
la  disposition  des  parties  qui  entourent  la  cavité  digestive  de  ces 
singuliers  zoophytes2 * *. 

Enfin  je  dois  enregistrer  également  ici  les  observations  nom- 
breuses faites  aux  Antilles,  sur  îles  animaux  de  la  même  classe, 
par  M.  Duchassaing  de  Fonbressin,  et  consignées  pour  la  plupart 
dans  des  mémoires  publiés  par  ce  naturaliste  et  AI.  Miehelotli,  de 
Turin5. 


S 19. 


Les  brillantes  découvertes  de  AI.  Lhrenberg  relatives  à la  struc- 
ture intérieure  des  animalcules  microscopiques  confondus  sous  le 
nom  commun  d'infusoires  excitèrent  chez  tous  les  naturalistes  un 
sentiment  d’admiration  bien  fondée,  mais  l’interprétation  des  faits 
constatés  par  cet  observateur  habile  devait  dans  plus  d’un  cas  ne  pas 


1 Voyez  Mémoire  sur  le  Ccrianthe  (Ce* 

rianthus  membranaceus) . par  J.  H aime. 
(/Inn.  des  sciences  nat . b*  série  ,1.1,1854.) 

Les  cériantbes  constituent  un  des  types 

les  plus  remarquables  de  la  famille  des 
acliniens.ct  M.  Hairae  n étudié  avec  beau- 
coup de  soin  toutes  les  parties  de  leur  or- 
ganisme. 

* Voyez  Monographie  anatomique  du 
genre  t clinia  de  Linné,  considéré  comme 
type  du  groupe  général  des  polypes  zoan- 
tbaires,  par  M.  lioUard.  publiée  dans 


les  Annales  des  sciences  natur . 3'  série, 

t.  XV,  t85i . 

5 Voyez  Mémoire  sur  les  Coralliaires 
des  Antilles,  par  MM.  Duchassaing  et  Mi- 
chel otli.  ( Mém.  de  l’Acad.  des  sciences  de 
Turin,  a*  série,  t.  XIX,  18G0.)  — Sup- 
plément au  Mém.  sur  les  Coralliaires  des 
Antilles,  par  les  mêmes.  (Même  recueil, 
t.  XXIII,  i8G4.)  Précédemment,  M.  I)u- 
chassaing  avait  publié  sur  le  même  sujet 
un  opuscule  intitulé  Animauj:  radiaires 
des  Antilles.  (Paris,  i85o.) 
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satisfaire  les  zoologistes,  el  fui  vivement  combattue  en  France  par 
un  des  membres  les  plus  distingués  de  notre  université,  M.  F.  Du- 
jardin, dont  j’ai  déjà  cité  plus  d’une  fois  le  nom  dans  ce  rapport. 
Cet  auteur  fit  de.  l'organisation  des  infusoires  une  étude  longue  et 
approfondie;  il  expliqua  mieux  que  ne  l’avaient  fait  ses  devanciers 
plusieurs  points  importants  de  leur  histoire  anatomique  et  physio- 
logique. il  se  laissa  souvent  entraîner  à des  exagérations  regret- 
tables, mais  les  vues  nouvelles  qu’il  a introduites  dans  la  science 
ne  sont  pas  sans  valeur  et  dénotent  un  esprit  philosophique  et  ori- 
ginal. La  plupart  de  ses  travaux  micrographiques  sont  d’une  date 
antérieure  à celle  prise  comme  point  de  départ  dans  ce  compte 
rendu  des  progrès  récents  de  la  zoologie.  Cependant  il  publia,  en 
i84i.  un  ouvrage  remarquable  sur  les  Infusoires,  el  il  a exercé 
une  influence  considérable  sur  les  recherches  ultérieures  dont  ces 
animalcules  ont  été  l’objet  '. 

En  i85A,  l’Académie  des  sciences  appela  de  nouveau  l’attention 
des  observateurs  sur  ces  petits  êtres,  dont  l'histoire  était  encore 
entourée  de  beaucoup  d’obscurité;  cette  compagnie  savante  offrit 
un  de  ses  grands  prix  pour  le  meilleur  mémoire  qui  lui  serait 
adressé  sur  ce  sujet,  et  les  travaux  auxquels  cette  récompense  fut 
décernée  en  1 858 , ayant  été  faits  à son  instigation,  ne  doivent  pas 
être  oubliés  ici,  bien  que  leurs  auteurs  n’appartiennent  pas  à notre 
pays.  Les  lauréats  de  ce  concours  furent,  d'une  part,  MM.  Lach- 
mann  et  Claparède,  d’autre  part,  M.  Lieberkuhn,  et  les  recherches 
faites  à cette  occasion  par  les  premiers  devinrent  la  base  d’un  ou- 
vrage important  publié  en  notre  langue  à Genève,  l’année  suivante1 * 3. 

Les  études  de  M.  Balbiaui  sur  les  Infusoires  sont  plus  complète- 
ment de  notre  domaine.  J’ai  déjà  eu  l’occasion  d’en  dire  quelques 


1 V oyez  Histoire  naturelle  des  Zoophytes. 

Infusoires , comprenant  la  physiologie  et  la 
classification  de  ces  animaux  et  la  manière 
de  les  étudier  à l'aide  du  microscope,  par 

F.  Dujardin,  i vol  in-8%  1861.  Cet  ou- 


vrage fait  partie  de  la  collection  appelée 
Suites  à Bnf  on . édition  Roret. 

* Eludes  sur  les  Infusoires  et  les  Rhizo- 
podes , par  E.  Claparède  et  P,  Lâchai  an  11 
a voL  in-à*,  1 858- 1 86 1 . 
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mots  mais  je  dois  ajouter  ici  qu’elles  ont  beaucoup  contribué  aux 
progrès  de  nos  connaissances  relatives  à plusieurs  des  parties  très- 
obscures  de  riiistoire  naturelle  de  ces  êtres  microscopiques,  et 
qu’elles  serviront  à la  solution  de  plus  d’une  question  de  physiologie 
générale.  M.  Balbiani  s’occupa  d’abord  des  phénomènes  qui  ac- 
compagnent la  multiplication  des  infusoires  par  scissiparité,  puis  de 
leurs  organes  sexuels  et  du  mode  de  développement  des  éléments 
reproducteurs;  sur  chacun  de  ces  sujets  il  fit  des  découvertes  inté- 
ressantes, et  je  n’hésite  pas  à le  anger  parmi  les  micrographes  les 
plus  habiles  de  notre  temps2. 


1 Voyez  ci-dessus , p.  37. 

* Les  principales  publications  de  M.  Bal- 
biani sur  ce  sujet  sont  les  suivantes  : 
Note  relative  à l'existence  d'une  f vénération 
sexuelle  chez  les  Infusoires.  ( Journal  de 
physiologie  de  Brovvn-Séquard , 1. 1 , 1 858.) 
— Etudes  sur  la  reproduction  des  Proto- 
zoaires. Du  rôle  des  organes  générateurs 
dans  la  division  spontanée  des  infusoires 
citées.  (Même  recueil,  t.  III,  18C0.)  — 
Recherches  sur  les  phénomènes  sexuels  des 
Infusoires.  (Même  recueil,  t.  IV,  1861.) 

L’auteur  résume  dans  les  propositions 
suivantes  les  principaux  faits  qu’il  a ob- 
servés sur  la  reproduction  sexuelle  des  in- 
fusoires : i#  Les  infusoires  ne  font  pas 
exception  à la  loi  générale  qui  régit  la 
reproduction  dans  la  série  des  êtres  or- 
ganisés. a*  Les  animaux  sont  des  her- 
maphrodites complets;  néanmoins  deux 
individus  sont  toujours  nécessaires  pour 
la  fécondation,  et  se  servent  à la  fois,  et 
réciproquement,  de  mâle  et  de  femelle. 
3*  Il  n’existe  pas  chez  eux  d’organes 
de  copulation;  ils  s'accouplent  en  s’appli- 
quant l’une  contre  l'autre  leur  région  ven- 
trale prébuccale,  région  où  l’on  reconnaît 
chez  plusieurs  l'existence  d’une  ouverture 


génitale  externe,  ù*  L’état  d’accouple- 
ment est  celui  qui  est  généralement  décrit 
comme  une  division  spontanée  longitudi- 
nale (les  vorticelles  font  seules  exception 
à cet  égard).  5*  Les  organes  de  la  re- 
production sont  les  corps  connus  sous  les 
noms  de  nucléus  et  de  nucléole;  le  pre- 
mier est  l’organe  générateur  femelle, 
le  second  est  l'organe  générateur  mâle. 
6*  Chacun  de  ces  organes  apparaît  d’abord 
sous  la  forme  d’une  cellule  (œuf  primitif 
mâle  et  œuf  primitif  femelle) , et  engendra 
ensuite,  par  divisions  transversales  succes- 
sives, d'autres  organes  ou  cellules  sem- 
blables, qui  deviennent  les  œufs  ou  les 
cellules  de  développement  des  spermato- 
zoïdes. 7*  Les  organes  sexuels  primitifs 
offrent  dans  leur  développaient  une  ana- 
logie parfuile.  8°  L’œuf  présente  la  même 
composition  fondamentale  que  chez  les 
autres  animaux;  les  zoospermes  sont  fili- 
formes. immobiles  (au  moins  à l’état  d'a- 
grégations), et  se  développent  aux  dépens 
des  granulations  qui  forment  le  contenu 
et  la  cellule  spermatique.  9°  Après  la 
fécondation,  les  œufs  sont  évacués  par 
la  ponte  et  éclosent  au  dehors.  1 o*  Chez 
plusieurs  infusoires,  les  organes  généra- 
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Les  foraminifères  et  quelques  autres  animalcules  inférieurs,  dont 
l’organisation  présente  les  mêmes  caractères  généraux,  sont  des 
êtres  souvent  microscopiques,  dont  les  facultés  sont  des  plus  bornées, 
et  dont  l'élude  semble,  au  premier  abord,  ne  pouvoir  offrir  que 
peu  d'intérêt,  mais  a pris  une  importance  très-grande.  En  effet, 
c’est  à ce  groupe  de  zoophytes  que  paraissent  appartenir  les  pre- 
miers habitants  connus  de  notre  globe;  leurs  dépouilles  caracté- 
risent de  vastes  dépôts  géologiques,  et  leur  histoire  a soulevé  plus 
d’une  question  physiologique  de  premier  ordre.  M.  Alcide  d’Orbigny 
eut  le  mérite  d’être  l’un  des  premiers  à en  examiner  attentivement 
la  conformation  extérieure  et  à fixer  sur  leur  étude  l’attention  des 
zoologistes.  Mais  il  se  méprit  complètement  au  sujet  de  leur  nature, 
et  crut,  bien  à tort,  pouvoir  les  rapprocher  des  céphalopodes1. 
M.  F.  Dujardin,  dont  j'ai  cité  plus  d’une  fois  le  nom  ici,  découvrit 
leur  singulier  mode  d'organisation,  et  fit  voir  qu’ils  ont,  avec  les 
infusoires  du  genre  amibe  ou  protée,  et  même  avec  les  épouges, 
des  affinités  zoologiques  étroites.  Les  observations  de  ce  micrographe 
habile  sur  le  gromia  et  sur  la  substance  appelée  sarcode,  dont  le 
corps  de  tous  ces  êtres  se  compose  en  majeure  partie,  font  époque 
dans  l'histoire  de  cette  branche  de  la  zoologie,  et,  bien  qu’elles  pré- 
cèdent de  quelques  années  la  période  dont  je  rends  compte , j'ai  cru 
devoir  ne  pas  les  passer  sous  silence*.  Plus  récemment,  M.  A.  d’Or- 

teurs  se  referment  immédiatement  après 
chaque  époque  de  reproduction.  1 16  Los 
corpuscules  de  formes  diverses  (filaments 
ou  bâtonnets) . que  quelques  auteurs  ont 
cru  être  les  spermatozoïdes  des  infusoires, 
ne  sont  autre  chose  que  des  organismes 
parasites  (vibrions  ou  oscillaires)  déve- 
loppés dans  l'intérieur  dos  organes  repro- 
ducteurs. ta*  Les  prétendus  embryons 
internes  d'actinètes  ou  autres,  décrits  par 


certains  auteurs,  ne  sont  aussi  que  des 
parasites  qui  pénètrent  dans  les  infusoires 
ou  leurs  kystes  pour  s'y  multiplier. 

1 Voyez  Tableau  méthodique  de  la  clause 
des  Céphalojtodes , par  M.  A.  Dessalines 
d’Orbigny.  (/1mm.  des  sc.  nat.  i1*  série, 
t.  Vil,  t8a6.) 

* Observations  nouvelles  sur  les  Cépha- 
lopodes microscopiques,  par  M.  Dujardin. 
(Annales  des  sciences  naturelles,  a*  série. 
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bigny  reprit,  au  point  de  vue  de  ia  distinction  des  espèces  et  de 
leur  distribution  méthodique,  l’étude  des  foraminilères,  et  publia 
sur  ce  sujet  plusieurs  ouvrages  utiles  '.  M.  J.  Haime  s’en  occupa 
également,  et , en  1 853,  il  publia , en  collaboration  avec  un  de  nos 
géologues  les  plus  éminents,  M.  d’Archiac,  une  monographie  des 
Nummulites  dont  la  présence  dans  les  roches  de  formation  marine 
caractérise  un  vaste  ensemble  de  terrains  déposés  durant  la  pre- 
mière partie  de  la  période  tertiaire , non-seulement  en  Europe , mais 
aussi  en  Afrique  et  en  Asie 5. 

Je  citerai  également  ici  un  travail  sur  les  Nummulites  par  MM.  Joly 
et  Leymerie,  professeurs  à la  Faculté  des  sciences  de  Toulouse 

Enfin,  plus  récemment,  M.  Terquem,  de  Metz,  s’est  livré  à une 
longue  série  de  recherches  sur  les  Foraminifères  du  lias  qui  se 
trouvent  dans  le  département  de  la  Moselle  et  les  parties  adjacentes 
de  la  France  *. 


S 21. 

Pendant  longtemps  la  France  s’est  tenue  au  premier  rang  parmi 
les  pays  dont  les  expéditions  lointaines  contribuaient  puissamment 
aux  progrès  des  sciences  naturelles;  les  voyages  célèbres  de  Péron 
et  Lesueur,  de  Freycinet  , de  Dumont  d’Urvillc  et  de  plusieurs 
autres  navigateurs  français  en  sont  la  preuve;  mais,  pendant  la  pé- 


t.  III,  1 835-)  — Recherches  sur  les  orga- 
nismes inferieurs  (sur  le  Grnmia  ovifonnis 
«t  sur  les  rhizopodes  en  général),  par  le 
même,  (Annales  des  sciences  naturelles, 

a*  série,  I.  IV,  1 835. ) 

1 Mémoire  sur  les  Foraminifères  de  la 
craie  blanche  du  bassin  de  Paris,  par  A. 
d’Orbigny.  {Mém.  de  la  Soc.  géologique 
de  France,  t.  IV.)  — Foraminifères,  par 
le  même.  ( Histoire  physique,  politique  et 
naturelle  de  Vile  de  Cuba , par  M.  lia  mon 
de  la  Sagra,  t vol.  in -8%  avec  atlas, 
1839.  — Forain,  foss.  du  bassin  tert.  de 


Vienne  (Autriche) , 1 vol.  in-folio,  i846. 

* Description  des  animau. r fossiles  du 
groupe  nuumulitique  de  l'Inde , précédée 
d’un  résumé  géologique  et  d'une  monogra- 
phie des  Xummulilcs,  par  le  vicomte  d’Ar- 
cbiac  et  J.  Haime,  1 vol.  iu-V,  i853. 

3 Mémoire  sur  les  Xummulites,  considé- 
rés zoologiquement  et  géologiquement,  par 
MM.  Joly  et  Leymerie.  (Mém.  de  T Acad, 
des  sc.  de  Toulouse.) 

* Ce  travail  forme  six  mémoires  et  a 
été  publié  dans  le  Recueil  de  l'Académie 
de  MeU,  de  1807  à 188G. 
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riode  dont  j’ai  à rendre  compte  ici,  il  n’en  a pas  été  de  même; 
notre  marine  n'a  fourni  aux  zoologistes  les  éléments  d’aucune 
grande  publication,  et  c’est  à d’autres  nations  que  nous  sommes 
redevables  des  principaux  services  de  ce  genre.  Je  rappellerai  les 
beaux  et  utiles  ouvrages  que  nous  a procurés  l'expédition  améri- 
caine du  capitaine  Milkes,  et  les  diverses  publications  faites  aux 
Etats-Unis  par  les  commissaires  chargés  de  missions  politiques  ou 
industrielles1;  les  recherches  importantes  faites  pendant  le  voyage 
récent  d’un  bâtiment  de  la  marine  autrichienne  la  Novara;  les  tra- 
vaux accomplis  par  les  officiers  de  la  frégate  suédoise  Eugénies; 
les  études  sur  la  faune  du  Mozambique,  dont  la  Prusse  enrichit  en 
ce  moment  la  bibliothèque  du  naturaliste2,  et  les  explorations  scien- 
tifiques poursuivies  avec  ardeur  depuis  quelques  années  dans  le 
nord-est  de  l'Asie  par  ordre  du  Gouvernement  russe5.  L’Italie  aura 
contribué  de  la  même  manière  aux  progrès  de  la  zoologie,  si  la 
perle  regrettable  de  M.  de  Filippi , mort  en  Chine  il  y a peu  de  mois, 
ne  nous  prive  pas  du  fruit  des  observations  de  ce  zoologiste  dis- 
tingué. Enfin  l’Angleterre  et  la  Hollande  ont  eu  une  large  part  dans  ce 
mouvement  scientifique,  auquel  nous  sommes  restés  presque  étran- 
gers. Quelques-uns  de  nos  navigateurs  ne  manquaient  ni  du  zèle  ni 
des  lumières  nécessaires  pour  rendre  leur  voyage  profitable  à la 
zoologie;  mais,  faute  des  encouragements  désirables,  ils  n’ont  que 
rarement  persévéré  dans  leurs  efforts,  et  leurs  travaux  n'ont  pas 
été  aussi  fructueux  qu’on  était  en  droit  de  l’espérer.  Depuis  quel- 
ques années  cependant  celte  période  d indifférence  et  d’inactivité 
semble  être  passée,  et  nous  avons  sur  divers  points  du  globe  des 
voyageurs  naturalistes  dont  les  recherches  sont  ou  seront  impor- 
tantes. Ainsi,  par  ordre  de  l'Empereur,  des  explorations  scienli- 

' Par  exemple,  la  commission  chargé 
«Paludier  le  trace  du  chemin  de  fer  de 
lOcéan  Pacifique  et  celle  qui  avait  pour 
mission  la  délimitation  des  frontières  entre 
les  Etats-Unis  et  1^  Mexique. 


1 Cet  ouvrage  est  du  à M.  Peters , di- 
recteur du  Musée  zoologique  à Berlin. 

* Principalement  le  voyage  en  Sibérie 
de  M.  Ilnddc  et  le  voyage  au  fleuve  Amour 
par  M.  Sclirenck. 
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fiques  ont  été  faites  récemment  au  Mexique,  et  sous  peu  les  obser- 
vations ainsi  que  les  collections  recueillies  (le  la  sorte  deviendront  le 
sujet  d'une  publication  spéciale,  oit  la  zoologie  occupera  une  place 
considérable;  le  Père  Armand  David,  il  qui  nous  devons  des  collec- 
tions dont  il  a été  souvent  question  dans  ce  rapport,  a reçu  du  Mi- 
nistre de  l’instruction  publique  les  fonds  nécessaires  pour  étendre 
le  champ  de  ses  investigations  dans  le  nord  et  l'ouest  de  la  Chine; 
nous  avons  à Saigon  des  correspondants  actifs  et  instruits1 * * *;  le  com- 
mandant des  forces  navales  de  la  France  dans  les  mers  du  Japon 
ne  négligera  certainement  pas  les  sciences  naturelles  dont  il  s’est 
souvent  occupé  avec  succès5;  un  des  iclitli yologistes  attachés  au 
Muséum  a été  chargé  d’une  mission  dans  le  royaume  de  Siam  et 
en  a rapporté  des  collections  nombreuses5;  enfin  un  jeune  voya- 
geur, plein  d'ardeur,  M.  Alfred  Grandidier,  vient  de  visiter  l’inté- 
rieur de  Madagascar,  oit  il  a formé  des  collections  zoologiques  qui 
sont  en  ce  moment  à l’étude  dans  les  laboratoires  du  Muséum  et  qui 
seront  bientôt  l’objet  de  publications  intéressantes. 

Du  reste,  pendant  ce  dernier  quart  de  siècle,  l'étude  des  faunes 
exotiques  n’avait  pas  été  abandonnée  en  France,  et  plusieurs  de 
nos  naturalistes  ont  fait  sur  cette  partie  de  la  zoologie  des  travaux 
considérables.  Ainsi,  mettant  à profit  les  collections  formées  à Cuba 
par  M.  Ramond  de  la  Sagra,  MM.  Gcrvais,  d'Orbigny,  Colleau  et 
Bibron,  Guichenot,  Guérin-Méneville,  Lucas,  Bigot  et  Jacquelin- 
Duval  ont  fait  paraître  dans  l’ouvrage  de  ce  savant  une  série  de 


1 M.  Germain,  vétérinaire  militaire,  et 

M . Pierre , directeur  du  Jardin  botanique 

k Saigon. 

* M.  Joitan  a publié , dans  les  Mémoire s 
de  la  Société  de s science » naturelles  de 

Cherbourg,  plusieurs  notes  sur  la  faune 
de  la  .Nouvelle-Calédonie  et  sur  quelques 
autres  parties  de  I histoire  naturelle  des 
Iles  de  l'Océan  Pacifique.  11  s'est  occupé 
principalement  des  oiseaux  et  des  poissons. 


J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  citer  les  re- 
cherches du  Père  Monlroniier  sur  la  faune 
des  mêmes  parages  (p.  ai 4). 

3 Voyez  Rapport  sur  le  voyage  de  M.  Bo- 
eourt  à Siam,  par  M.  Milne- Edwards. 
(Nom,  areh.  du  Muséum,  t.  11.  1866.)  — 
Notes  sur  les  Reptiles,  les  Batraciens  et 
les  Poissons  recueillis  pendant  un  voyage 
dans  le  royaume  île  Siam , par  M.  Bocourt. 
(Même  recueil.) 
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monographies  zoologiques  fort  utiles1;  ce  sont  aussi  nos  natura- 
listes qui,  de  concert  avec  M.  Gay,  ont  donné,  dans  un  grand  ou- 
vrage espagnol  sur  l’histoire  politique,  civile  et  naturelle  du  Chili, 
rédigé  par  ce  savant,  la  description  des  nombreuses  espèces  animales 
réunies  par  ses  soins  et  déposées  en  partie  dans  les  galeries  du  Mu- 
séum'1. Lu  voyage  fait  par  M.  de  Castelnau  dans  les  régions  tropicales 
del’Amérique  du  Sud,  de  1 8 43  à 18/17,8  fourni  les  matériaux  d’un 
ouvrage  considérable  sur  les  animaux  de  ce  pays’.  M.  de  Saulcya 
contribué  au  progrès  de  nos  connaissances  relatives  à la  faune  ento- 
mologique  de  l'Orient  ‘.  M.  Drouet  a publié  de  nouvelles  observations 
sur  la  faune  des  Açores’.  Enfin  un  des  médecins  de  la  marine  impé- 
riale, M.  Charles  Coquerel,  a également  mis  ses  nombreux  voyages 
au  profit  de  l'histoire  naturelle;  il  s’adonnait  particulièrement  à 
l’entomologie,  et  il  a fait  connaître  beaucoup  d'espèces  nouvelles0. 


1 Voyez  Histoire  physique , politique 
et  naturelle  de  Cuba,  par  M.  Kaniond 
de  la  Sugra  : Mammifères , par  M.  Ger- 
vais  (1837);  Ornithologie , par  M.  d’Or- 
bigny  (1839);  Reptiles,  par  MM.Coiteau 
et  llibron  (i843);  Poissons,  par  M.  Gni- 
chcnot  (t843);  Mollusques,  par  M.  d‘Or- 
bigny  (t853);  Crustacés,  pnrM.  Guérin; 
Arachnides,  par  M.  Lucas;  Insectes,  par 
MM.  Guérin,  de  Sclys  - Longchamps, 
Lucas,  Guérin  et  Rigot;  Foraminifires, 
par  M.  d’Orbigny  (1839). 

* ilistoria  Jisica  e poli  lien  de  Chili , par 
Claudio  Gay.  ( Zoobtgia , t.  III,  IV,  V,  VI 
et  VII;  Paris.  18^9-1 85a.)  — Mammi- 
fères, par  M.  Gay;  Oiseaux,  pnr  M.  0.  des 
Murs;  Reptiles  et  Poissons,  pur  M.  Gui* 
cbenot ; Arachnides  et  Crustacés , par 
MM.  Nicolet  et  Blanchard;  Myriapodes, 
par  M.  Gcrvais;  Coléoptères,  par  Soiier; 
Hémiptères  et  Hyménoptères,  par  M.  Spi- 
nola;  Diptères,  par  M.  Blanchard;  Mol- 
lusque* et  Zoophytes,  par  M.  Ilupé. 


3 Voyez  Animaux  nouveaux  ou  rares 
recueilli*  pendant  l'expédition  dans  les  parties 
centrales  de  l'Amérique  du  Sud,  de  Rio-Ja- 
neiro  à Lima,  et  de  Lima  au  Para,  exé- 
cutée par  ordre  du  Gouvernement  français 
pendant  les  années  i843  h 1 84 7,  sou9  la 
direction  du  comte  Francis  de  Castelnau. 
— Mammifères , par  M.  Gervais;  Oiseaux , 
par  M.  0.  des  Murs;  Reptiles,  par  M.  Gui- 
chenot;  Poissons,  par  M.  de  Castelnau; 
Entomologie , par  M.  Lucas,  3 vol  in- h*, 
<855  h 1807. 

* Voyez  Espèces  nouvelles  ou  peu  con- 
nues de  Coléoptères,  recueillies  par  M.  de 
Saulcy  dans  son  voyage  en  Orient  et  dé- 
crites par  MM.  Reiche  et  «le  Saulcy.  (/Gin. 
de  la  Soc.  enlomol.  3"  série,  t.  III,  IV,  V 
et  VI,  1 855  à 1808.) 

1 Voyez  Eléments  de  la  faune  açorienne , 
par  M.  H.  Drouet.  1 vol  in-4%  1861. 

* La  plupart  de  ses  observations  ont 
été  publiées  dans  le  Magasin  de  zoologie 
de  M.  Guérin. 
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5 22. 

Les  nombreux  travaux  que  je  viens  de  passer  en  revue  justifient 
re  que  je  disais  en  commençant  ce  rapport,  touchant  la  liaison  in- 
time qui  s’est  établie  de  nos  jours  entre  les  diverses  sciences  qui  ont 
pour  objet  la  connaissance  des  êtres  animés,  et  qui  devraient  être 
réunies  sous  le  nom  commun  de  Zoologie,  si  l'usage  11e  faisait  ré- 
server cette  désignation  pour  l'une  d’entre  elles  seulement.  En  effet, 
ces  travaux  sont  pour  la  plupart  physiologiques  aussi  bien  qu’ana- 
tomiques et  descriptifs.  Ceux  dont  je  vpis  rendre  compte  dans  le 
chapitre  suivant  portent  plus  particulièrement  sur  les  phénomènes 
dont  l’économie  animale  est  le  siège;  mais  ils  tendent  d’une  ma- 
nière non  moins  directe  vers  le  but  que  le  zoologiste  doit  chercher 
à atteindre,  car  l’histoire  naturelle  des  animaux  serait  peu  digne 
de  son  titre,  si  elle  ne  nous  apprenait  ce  qui  se  passe  dans  l'inté- 
rieur de  ces  machines  vivantes  aussi  bien  que  leur  mode  de  cons- 
titution, les  caractères  qui  distinguent  chacun  d’eux  ou  qui  leur 
sont  communs,  enfin  les  traits  généraux  du  vaste  ensemble  dont  ils 
font  partie. 
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CHAPITKE  IV. 

TRAVAUX  RELATIFS  A L'HISTOIRE  DES  FONCTIONS 
DE  L’ÉCONOMIE  ANIMALE. 


S 1". 

La  physiologie  de  l’homme  forme  la  base  de  la  médecine  scien- 
tifique, et  beaucoup  d’études  physiologiques,  tout  eu  étant  faites  sur 
des  animaux,  ont  uniquement  pour  but  la  connaissance  des  phéno- 
mènes dont  le  corps  humain  est  le  siège,  soit  dans  l’état  normal, 
soit  à l’état  pathologique;  elles  offrent  donc  un  caractère  médical 
plutôt  que  zoologique,  et,  par  conséquent , la  revue  qui  devra  en  être 
faite  trouvera  mieux  sa  place  dans  le  rapport  sur  les  progrès  de  l’art 
de  guérir  que  dans  ce  compte  rendu  des  travaux  relatifs  à l’histoire 
naturelle  des  êtres  animés;  mais  les  recherches  de  cet  ordre  jettent 
souvent  d’utiles  lumières  sur  la  physiologie  générale,  et  la  zoologie 
en  tire  grand  profit.  L’examen  scientifique  de  diverses  questions 
d’économie  rurale  fournit  aussi  des  résultats  d’une  grande  impor- 
tance pour  le  naturaliste,  et,  me  proposant  d’énumérer  ici  les  prin- 
cipaux services  rendus  à l’histoire  des  fonctions  de  l’organisme,  il 
me  faudra,  par  conséquent,  puiser  à ces  sources  aussi  bien  que 
dans  les  publications  qui  sont  exclusivement  du  domaine  de  la  zoo- 
logie physiologique. 

Pendant  longtemps  les  naturalistes,  à l’exemple  des  médecins, 
attribuèrent  à faction  d’une  puissance  mystérieuse,  que  l’on  appe- 
lait force  vitale , tous  les  phénomènes  qui  se  manifestent  dans  le 
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corps  d’un  être  animé;  on  imaginait  cette  force  en  lutte  avec  les 
lois  générales  de  la  matière,  et  il  a fallu  de  grands  efforts  de  la  part 
des  expérimentateurs  pour  faire  admettre  que  beaucoup  de  ces  phé- 
nomènes ne  diffèrent  en  rien  des  réactions  chimiques  qui  se  pro- 
duisent dans  le  règne  inorganique.  Les  premiers  pas  dans  cette  voie 
nouvelle  furent  faits  par  l'illustre  Lavoisier,  lorsqu’en  • 7 7 7 . à l’aide 
d’expériences  bien  instituées,  il  nous  eut  appris  que  la  respiration 
des  animaux  consiste  essentiellement  en  un  phénomène  de  combus- 
tion du  même  ordre  que  celui  dont  un  fourneau  est  le  siège  quand 
du  charbon  v brûle1.  Le  successeur  de  Lavoisier,  comme  îdivsiolo- 


1 Chacun  sait  que  I^voisier  était  le 
plus  grand  des  chimistes,  mois  son  mé- 
rite comme  physiologiste  est  moins  géné- 
ralement connu.  Ses  titres  a la  recon- 
naissance des  naturalistes  ne  consistent 
pas  seulement  dans  les  résultats  immé- 
diats de  ses  beaux  travaux  ; F influence 
quil  a exercée  sur  la  direction  des  re- 
cherches physiologiques  a été  non  moins 
puissante  qu'utile  : il  a montré  a tous 
ceux  qui  étudient  les  phénomènes  de  In 
vie  comment  la  chimie  peut  les  conduire 
à la  solution  de  plus  d'une  question  ca- 
pitale; comment  dans  ce  but  ils  doivent 
interroger  expérimentalement  la  nature, 
et  comment  il  convient  de  raisonner  sur 
les  faits  que  les  recherches  de  ccl  ordre 
leur  fournissent.  Avant  lui,  tous  les  phy- 
siologistes se  contentaient  trop  facilement 
de  considérations  vagues  ou  d'hypothèses 
dépourvues  de  bases  solides;  il  a com- 
mencé à les  accoutumer  à une  logique 
daire,  précise  et  rigoureuse,  en  môme 
temps  qu’il  élevait  leur  esprit  par  la  gran- 
deur et  la  justesse  de  ses  vues.  Son  style, 
simple  et  saisissant,  était  aussi  un  mo- 
dèle à suivre,  et,  pour  faire  connaître  ses 
pensées  sur  le  sujet  qui  nous  occupe  ici. 


011  ne  saurait  mieux  faire  que  de  rappor- 
ter ses  paroles. 

t La  respiration,  dit  Lavoisier,  n’est 
qu'une  combustion  lente  de  carbone  et 
d’hydrogène,  qui  est  semblable  en  tout  à 
celle  qui  s'opère  dans  une  lampe  ou  dans 
une  bougie  allumée,  et,  sous  ce  point  de 
vue,  les  animaux  qui  respirent  sont  de 
véritables  corps  combustibles  qui  brûlent 
et  se  consument. 

"Dans  In  respiration,  comme  dans  la 
combustion , c’est  l’air  de  l'atmosphère 
qui  fournit  l’oxygène  et  le  calorique;  mais, 
comme  dons  lu  respiration,  c'est  la  sub- 
stance même  de  l’animal . c’est  le  sang  qui 
fournit  le  combustible  : si  les  animaux  ne 
ré|Kiraienl  pas  habituellement , par  les  ab- 
ments,  ce  qu’ils  perdent  par  la  respira- 
tion , l’huile  manquerait  bientôt  a la 
lampe,  et  l'animal  périrait,  comme  une 
lampe  s’éteint  lorsqu’elle  manque  de  nour- 
riture. 

«Les  preuves  de  cette  identité  d’effets 
entre  la  respiration  et  la  combustion  se 
déduisent  immédiatement  de  l'expérience. 
En  effet . l’air  qui  a servi  à la  respiration 
ne  contient  plus , à la  sortie  du  poumon , 
la  même  quantité  d’oxygène;  il  contient 
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piste,  fut  un  naturaliste  italien,  l’abbé  Spallanzani,  qui,  jusqu’en 
1 799»  contribua  largement  aux  progrès  de  la  science;  niais,  pen- 
dant les  premières  années  du  siècle  actuel,  l'étude  des  êtres  vivants 
considérés  au  point  de  vue  physico-chimique  ne  fit  que  peu  de 
progrès;  aujourd’hui,  au  contraire,  elle  a pris  un  grand  développe- 
ment, et  la  France  a aidé  puissamment  à ce  mouvement  scientifique, 
dont  les  principaux  promoteurs  furent  d’abord,  d’une  part,  feu 
M.  William  Edwards,  et,  d’autre  part,  M.  J.  Dumas. 

Les  recherches  expérimentales  du  premier,  couronnées  par  notre 
Académie  des  sciences  en  1819,  sont  d’une  date  trop  reculée  pour 
que  je  puisse  en  rendre  compte  ici;  mais,  pour  montrer  l’enchaîne- 
ment des  faits  dont  j'ai  mission  de  parler,  il  me  semble  nécessaire 
de  rappeler  qu’une  partie  de  ses  travaux  eurent  pour  objet  l'étude 
des  rapports  des  êtres  animés  avec  l’air  atmosphérique,  et  chan- 
gèrent les  idées  généralement  reçues  touchant  un  point  capital 
de  l’histoire  de  la  respiration.  Ainsi  que  j'ai  déjà  eu  l’occasion  de  le 


non-seuictnent  du  gaz  acide  carbonique, 
mais  encore  beaucoup  plus  d'eau  qu’il 
n’en  contenait  avant  l'inspiration.  Or, 
comme  l’air  vital  ne  peut  se  conver- 
tir en  acide  carbonique  que  par  une  ad- 
dition de  carbone,  qu’il  ne  peut  se  con- 
vertir en  eau  que  par  une  addition 
d'bydrogène,  que  cette  double  combinai- 
son ne  peut  s’opérer  sons  que  l'air  vital 
perde  une  partie  de  son  calorique  spéci- 
fique, il  en  résulte  que  l’effet  de  la  res- 
piration est  d'extraire  du  sang  une  portion 
de  carbone  et  d'bydrogène,  et  d’y  dépo- 
ser à la  place  une  portion  de  son  calo- 
rique spécifique , qui , pendant  la  circula- 
tion , se  distribue  avec  le  sang  dans  toutes 
les  parties  de  l’économie  animale,  et  y 
entretient  cette  température  à peu  près 
constante  que  l’on  observe  dans  tous  les 
animaux  qui  respirent.  On  dirait  que 
cette  analogie  qui  existe  entre  la  rospi- 

Zoologie. 


ration  et  la  combustion  n'avait  point 
écbap]>é  aux  poètes,  ou  plutôt  aux  philo- 
sophes de  l'antiquité,  dont  ils  étaient  les 
interprètes  et  les  organes.  Ce  feu  dérobé 
du  ciel,  ce  (lambeau  de  Prométhée  ne 
présente  pas  seulement  une  idée  ingé- 
nieuse et  poétique;  c’est  la  peinture  fidèle 
des  opérations  de  la  nature,  du  moins 
pour  les  animaux  qui  respirent  : on  peut 
donc  dire  avec  les  anciens  que  le  flam- 
beau de  la  vie  s'allume  au  moment  où 
f enfant  respire  pour  la  première  fois,  et 
qu’il  ne  s'éteint  qu'à  sa  mort.  En  consi- 
dérant des  rapports  si  heureux,  on  serait 
quelquefois  tenté  de  croire  qu’en  effet  les 
anciens  avaient  pénétré  plus  avant  que 
nous  ne  le  pensons  dans  le  sanctuaire  des 
connaissances,  et  que  la  fable  n'est  véri- 
tablement qu'une  allégorie  sons  laquelle 
ils  cachaient  les  grandes  vérités  de  la  mé- 
decine et  de  la  physique.  » 

40 
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dire,  ii  montra  que  la  formation  d'acide  carbonique  par  les  ani- 
maux n'est  pas  une  conséquence  directe  de  l’introduction  de  l'air 
dans  les  poumons,  que  ce  produit  de  la  combustion  respiratoire  est 
exhalé  par  ces  viscères  et  provient  des  profondeurs  de  l’organisme. 
Ce  résultat,  pleinement  confirmé  par  les  expériences  de  MM.  Col- 
lard de  Martigny,  J.  Muller,  Bergmann,  BischofF,  Marchand,  et 
quelques  autres  physiologistes,  fut  complété  par  les  découvertes  de 
M.  Magnus  (de  Berlin),  relatives  à l'existence  d’oxygène,  d’acide  car- 
bonique et  même  d’azote  en  dissolution  dans  le  sang.  Ce  liquide,  en 
passant  dans  les  poumons  ou  dans  tout  autre  organe  respiratoire, 
abandonne  une  partie  du  gaz  acide  carbonique  dont  il  est  chargé, 
et  absorbe  de  l’oxygène,  le  répand  dans  les  diverses  parties  de  l’é- 
conomie où  ce  principe  comburant,  en  se  combinant  avec  du  car- 
bone ou  d’autres  matières  combustibles,  donne  naissance  à des 
produits  excrémentitiels,  tels  que  l'acide  carbonique,  que  le  tor- 
rent de  la  circulation  entraîne  et  verse  dans  l'atmosphère  en  tra- 
versant de  nouveau  l’appareil  respiratoire.  Pour  faire  un  pas  de 
plus  dans  la  connaissance  du  mode  de  réalisation  de  ce  système 
d’échanges  entre  l’air  extérieur  et  l’être  vivant,  ii  fallait  chercher  à 
se  rendre  compte  de  la  cause  du  pouvoir  absorbant  du  sang,  par 
suite  duquel  ce  liquide  joue  le  rôle  d'un  agent  de  transport  pour 
les  gaz  qui  doivent  pénétrer  dans  les  profondeurs  de  l’organisme  ou 
s’en  échapper.  La  question  soulevée  de  la  sorte  était  double  : elle 
avait  pour  objet,  d’une  part,  l’absorption  de  l’acide  carbonique  pro- 
venant de  la  combustion  respiratoire;  d’autre  part,  l’absorption  de 
l’oxygène  puisé  dans  l’atmosphère.  Les  expériences  de  Berzélius,  de 
H.  Bose,  de  M.  Liebig,  de  M.  L.  Meyer  et  de  M.  Bunsen  avaient  jeté 
beaucoup  de  lumière  sur  le  premier  de  ces  deux  points,  et,  en  i85y, 
un  des  jeunes  professeurs  de  notre  Université,  M.  Fernct,  l’étudia  à 
son  tour;  il  lit  de  nouvelles  recherches  sur  l’influence  que  chacune 
des  principales  substances  constitutives  du  sang  exerce  sur  le  pou- 
voir dissolvant  de  ce  liquide  pour  le  gaz  acide  carbonique,  et  les 
résultats  qu’il  obtint  tendent  à établir  que  ce  pouvoir  dépend  en 
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grande  partie  de  combinaisons  chimiques  faibles,  contractées  entre 
le  gaz  et  les  principes  salins  du  fluide  nourricier1.  Les  globules  hé- 
matiques n’y  contribuent  que  peu  ou  point;  mais,  pour  l’absorp- 
tion de  l'oxygène,  il  en  est  tout  autrement;  là  ces  corpuscules  pa- 
raissent jouer  le  principal  rôle,  et  leur  action  sur  ce  gaz  ne  peut 
s’expliquer  que  par  l’intervention  de  forces  chimiques.  En  effet, 
dans  les  circonstances  ordinaires,  la  quantité  d’oxygène  dont  le  sang 
d’un  mammifère  peut  se  charger  est  environ  vingt-cinq  fois  plus 
grande  quand  ce  liquide  contient  en  proportion  ordinaire  des  glo- 
bules rouges  en  bon  état,  que  lorsqu’il  en  a été  privé  et  qu’il  se 
trouve  réduit  à n’étre  plus  que  du  sérum  3. 

Précédemment,  des  expériences  faites  sur  le  sang  par  M.  Dumas 
et  par  quelques  autres  physiologistes  avaient  contribué  à montrer 
que  l’intégrité  des  globules  rouges  du  sang  est  une  des  conditions 
qui  influent  le  plus  sur  la  manifestation  des  phénomènes  dus  à 
l’introduction  de  l’oxygène  dans  ce  liquide s,  et  beaucoup  de  consi- 


1 Voyez  Du  râle  de»  principaux  clément» 
du  sang  dan»  l'absorption  et  le  dégagement 
de»  gai  de  la  respiration , par  M.  E.  Fer- 
net.  (Ann.  des  science»  naturelles,  4'  sé- 
rie, t.  VIU,  1857.) 

* Les  phénomènes  physiologiques  sont 
en  général  beaucoup  plus  complexes  qu’on 
ne  le  suppose  au  premier  abord,  et.  lors- 
qu'on veut  s'en  rendre  compte,  il  est  in- 
dispensable de  les  bien  analyser.  C'est  ce 
que  M.  Femet  a cherché  à faire  pour  l'é- 
tude du  pouvoir  dissolvant  du  sang;  non- 
seulement  il  a examiné  expérimentalement 
l’influence  de  l’eau,  du  chlorure  de  so- 
dium , du  phosphate  de  soude  et  des  autres 
matières  salines  ou  organiques  contenues 
dans  le  sérum , ainsi  que  celle  des  globules 
hématiques  sur  le  volume  de  l'acide  car- 
bonique ou  de  l’oxygène  absorbé,  mais, 
en  faisant  varier  les  pression»  dans  les- 


quelles l'absorption  a lieu , il  s’est  proposé 
de  faire  en  quelque  sorte  la  part  des 
forces  physiques  et  des  forces  chimiques 
dans  la  réalisation  des  efTets  produits. 

1 Voyez  Recherche»  sur  le  sang,  par 
M.  Dumas.  (Annale»  de  chimie  et  de  phy- 
sique, 3*  série,  t.  XVII,  1866.) 

M.  Bonnet,  chirurgien  h Lyon,  s’est 
occupé  aussi  de  cette  question,  et.  sans 
avoir  eu  connaissance  des  recherche»  faites 
par  ses  prédécesseurs , il  est  arrivé  à des 
conclusions  analogues  relativement  à l’in- 
fluence de  l'intégrité  des  globule»  du  sang 
sur  l'aptitude  de  ce  liquide  à rougir  au 
contact  de  l’oxygène.  (Voyez  Bonnet,  Sur 
le»  globule » du  sang , dans  les  Compte » ren- 
dus ({es  séances  de  l’ Académie  de»  science », 

i846, t XXIII.) 

Vers  lu  même  époque,  beaucoup  de 
travaux  importants  sur  le  même  sujet 

90. 
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dératioiis,  dont  il  serait  trop  long  de  rendre  compte  ici,  avaient 
conduit  quelques  auteurs  à penser  que  ces  globules  hématiques 
sont  en  réalité  des  corpuscules  doués  de  vie  et  agissant  dans  l’éco- 
nomie animale  comme  agissent  les  tissus  vivants. 

Des  recherches  d'un  autre  ordre  ont  contribué  aussi  aux  pro- 
grès de  nos  connaissances  relatives  au  ré  le  du  sang  dans  l’accom- 
plissement du  travail  respiratoire.  Les  études  microscopiques  faites 
sur  ce  liquide,  principalement  depuis  quarante  ans  environ,  par 
MM.  Dumas  et  Prévost,  ainsi  que  par  beaucoup  d’autres  observa- 
teurs ’,  nous  ont  fourni  des  renseignements  très-exacts  sur  la  quan- 
tité et  sur  les  dimensions  des  globules  hématiques  chez  une  foule 
d’animaux  variés,  et  la  discussion  des  faits  constatés  de  la  sorte  a 
permis  aux  naturalistes  d’apercevoir  des  rapports  remarquables 
entre  la  grandeur  de  la  puissance  respiratoire  et  le  nombre  de  ces 
petits  organites  constitués  par  une  quantité  déterminée  de  matière 
vivante.  On  sait  depuis  longtemps  que,  dans  les  différentes  espèces 
zoologiques,  l’action  musculaire  et  les  autres  manifestations  des 
forces  physiologiques  varient  beaucoup  quant  au  degré  de  leur  puis- 
sance, et  qu’il  existe  chez  ces  êtres  des  différences  correspondantes 
dans  l’activité  respiratoire.  Des  différences  analogues  nous  sont  of- 
fertes par  les  globules  rouges  du  sang;  si  l’on  compare  entre  eux  les 
divers  animaux  vertébrés  qui  sont  pourvus  de  poumons,  et  qui  res- 
pirent par  conséquent  à peu  près  de  la  même  manière,  on  trouve 
que  ceux  dont  la  vie  est  la  plus  obscure  et  la  combustion  physiolo- 
gique la  moins  intense  sont  aussi  ceux  dont  les  globules  hématiques 
sont  les  plus  gros.  Lorsqu'on  passe  des  batraciens  aux  reptiles  et 
aux  oiseaux,  puis  aux  mammifères,  on  voit  la  machine  animale  se 


furent  publias  en  Allemagne.  (Voyez 
Milne- Edwards , Physiologie  et  anatomie 
comparées  de  l'homme  et  des  animaux , 1. 1, 
p.  Û69  et  8uiv.  1857.) 

1 Les  deux  auteurs  que  je  viens  de 
nommer  furent  les  premiers  à appeler  de 
nos  jours  Pattentiou  des  physiologistes 


sur  l’étude  microscopique  des  globules  du 
sang.  Des  observations  nombreuses  sur 
les  dimensions  de  ces  corpuscules  furent 
ensuite  faites  en  Angleterre  par  M.  Gulli- 
ver, et  parmi  les  travaux  du  môtuc  ordre 
publiés  en  France  je  citerai  principale- 
ment ceux  de  M.  Mandl. 
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perfectionner  de  pins  en  pins,  et  on  constate  également  que  les  glo- 
bules hématiques  deviennent  de  plus  en  plus  petits.  Au  premier 
abord,  la  liaison  de  ces  faits  ne  se  manifeste  pas;  mais,  lorsqu’on  tient 
compte  du  rôle  des  globules  du  sang  dans  le  travail  respiratoire  et 
des  conditions  qui  rendent  ces  corpuscules  plus  ou  moins  aptes  à 
remplir  leurs  fonctions  comme  fixateurs  et  transporteurs  d’oxygène, 
on  aperçoit  là  une  de  ces  harmonies  organiques  dont  le  règne  animal 
offre  des  exemples  multipliés. 

En  effet,  on  sait  que  la  puissance  absorbante  d’un  organe  est, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  en  raison  de  l’étendue  de  sa  surface 
libre.  Or,  plus  les  globules  hématiques  sont  petits,  plus  la  somme 
de  leurs  surfaces  devient  grande  pour  un  même  poids  de  matière 
vivante,  et,  par  conséquent,  plus  aussi  le  sang,  à richesse  égale, 
doit  être  apte  à absorber  le  gaz  oxygène  que  ces  corpuscules  sont 
chargés  de  condenser  et  de  charrier  jusque  dans  les  profondeurs  de 
l'organisme.  Ainsi  les  naturalistes  se  trouvent  conduits  à considérer 
la  petitesse  de  ces  agents  de  la  respiration  comme  une  des  condi- 
tions favorables  à l’activité  de  la  combustion  physiologique  et  au 
développement  de  la  puissance  vitale.  Ces  relations  ont  été  mises  en 
évidence  dans  un  ouvrage  récent1,  et  me  semblent  ne  pas  être  sans 
intérêt  pour  l'histoire  générale  du  sang. 

s % 

Les  parties  initiales  et  terminales  du  travail  respiratoire  consis- 
tent essentiellement  dans  l’absorption  de  l’oxygène  puisé  dans  l’atmo- 
sphère et  dans  l’exhalation  de  l’acide  carbonique  produit  dans  la 
profondeur  de  l’organisme  et  transporté  vers  l’extérieur  par  le  sang; 
mais  la  partie  principale  de  cet  acte  physiologique  est  indubitable- 
ment, comme  le  pensait  Lavoisier,  une  sorte  de  combustion  entre- 
tenue par  l’oxygène  absorbé  et  donnant  naissance  à l’acide  carbonique 
exuté.  Ce  résultat  général  obtenu,  il  fallait  chercher  si  la  totalité 

‘ Voyez  Milnc-Edwards,  Leçons  sur  la  l’Homme  et  des  Animaux,  t.  I,  p.  5 7 cl 
physiologie  et  l'anatomie  comparée*  de  Mliv.  1 R. S 7. 
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de  l’oxygène  consumé  était  employée  de  la  sorte  pour  éliminer  du 
carbone  de  l’organisme,  ou  si  une  portion  de  ce  principe  combu- 
rant s’unissait  à d’autres  éléments  combustibles,  à de  l’hydrogène, 
par  exemple,  et  quel  peut  être  le  rôle  physiologique  de  l’azote  qui 
existe  en  grande  abondance  dans  l’air  respiré,  puisque  ce  gaz  forme 
à peu  près  les  quatre  cinquièmes  de  l'atmosphère.  Ces  questions 
avaient  été  souvent  posées  depuis  les  premières  découvertes  de 
Lavoisier  jusqu’à  nos  jours,  mais  les  moyens  d'investigation  em- 
ployés pour  les  résoudre  n’avaient  pas  toute  la  précision  désirable, 
et  les  résultats  obtenus  laissaient  subsister  beaucoup  d’incertitude, 
lorsqu’un  de  nos  physiciens  les  plus  éminents,  M.  Régnault,  et  un 
agronome  très-distingué,  M.  Reiset,  entreprirent  en  commun  une 
série  de  recherches  expérimentales  sur  les  phénomènes  chimiques 
de  la  respiration,  dont  la  physiologie  a tiré  grand  profit1.  A l’aide 
d’un  appareil  habilement  disposé,  ces  savants  ont  pu  faire  vivre 
pendant  fort  longtemps,  et  sans  gène,  divers  animaux  dans  de  l’air 
confiné,  dont  la  composition  essentielle  restait  invariable,  car  l’oxy- 
gène y était  remplacé  à mesure  que  cet  élément  en  était  enlevé  par 
la  respiration  de  l'animal  mis  en  expérience,  et  l’acide  carbonique 
était  éliminé  aussitôt  qu'il  s’y  montrait.  On  déterminait  la  quan- 
tité d’oxygène  employée , ainsi  que  celle  de  l’acide  carbonique  ob- 
tenue; enfin  on  comparait  le  volume  de  l’azote  au  commencement 
et  à la  fin  de  l’expérience. 

Un  des  premiers  résultats  obtenus  de  la  sorte  trancha  une  ques- 
tion théorique  dont  l’intérêt  était  considérable.  Plusieurs  auteurs 
avaient  pensé  que  les  échanges  d’oxygène  et  d’acide  carbonique 
effectués  entre  l’animal  vivant  et  l’atmosphère  étaient  la  conséquence 
d’un  phénomène  de  diffusion  et  pouvaient  être  expliqués  par  les  lois 
physiques  formulées  par  M.  Graham.  Mais,  d’après  ces  lois,  le  rap- 
port devrait  être  constant  entre  la  quantité  de  l’acide  carbonique 
exhalé  et  celle  de  l’oxygène  absorbé;  or  MM.  Régnault  et  Reiset 

1 Voyez  Recherches  chimiques  sur  lares-  par  MM.  V.  Régnault  et  J.  Itoiscl  (Ann.  de 

piraliou  des  animaua  des  diverses  classes,  chimie  eide phys.  3's<Iric,I.XXVI,  iS'iy.) 
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constatèrent  que,  chez  le  même  animal,  ce  rapport  peut  varier  dans 
la  proportion  de  62  à 1 0/1  de  gaz  d’acide  carbonique  pour  1 00  vo- 
lumes d’oxygène. 

Ces  auteurs  trouvèrent  également  que  la  quantité  d’oxygène 
contenue  dans  l'acide  carbonique  exhalé,  comparée  à celle  de  l’oxy- 
gène absorbé,  varie  suivant  le  régime  alimentaire  de  l'animal;  elle 
est  la  plus  grande  chez  les  animaux  nourris  de  grains  et  la  plus  faible 
chez  ceux  (pii  se  repaissent  uniquement  de  viande;  ou,  en  d’autres 
mots,  sous l'induence  du  régime  végétal , la  combustion  respiratoire 
est  entretenue  principalement  ou  uniquement  par  du  carbone,  tandis 
que,  sous  l'influence  du  régime  animal,  d’autres  combustibles  inter- 
viennent pour  une  part  considérable  dans  ce  phénomène  de  chimie 
physiologique;  sous  ce  rapport,  les  animaux  privés  d'aliments  se 
comportent  comme  les  carnivores,  et  cela  s'explique  facilement,  car 
alors  c’est  uniquement  aux  dépens  de  leur  propre  substance  qu’ils 
alimentent  l’espèce  particulière  de  combustion  dont  leur  organisme 
est  le  siège. 

Pour  le  naturaliste , ces  faits  sont  d'un  grand  intérêt , non-seule- 
ment à cause  de  leur  importance  dans  l'histoire  de  la  respiration, 
mais  aussi  à raison  des  lumières  qu’ils  jettent  sur  le  rôle  des  ali- 
ments dans  le  travail  nutritif.  En  effet,  ceux-ci  ne  servent  pas  seu- 
lement à réparer  les  pertes  que  l’organisme  subit,  ce  sont  aussi  des 
agents  préservateurs  des  tissus  et  des  matériaux  organisables  pré- 
parés pour  l'accroissement  de  ces  parties  vivantes;  ils  s’interposent 
en  quelque  sorte  entre  ceux-ci  et  l’élément  comburant  introduit 
dans  l’économie  par  la  respiration,  et  fournissent  à l’entretien  de 
l’espèce  de  feu  intérieur  qui  est  indispensable  à l'activité  vitale, 
tandis  qu’à  leur  défaut  ce  seraient  les  matières  constitutives  du  corps 
qui  se  combineraient  avec  l’oxygène  pour  former  soit  de  l’acide  car- 
bonique, soit  d’autres  produits  analogues. 

Dans  les  expériences  de  MM.  Régnault  et  Reiset,  ainsi  que  dans 
celles  de  Lavoisier  et  de  la  plupart  des  autres  savants  qui  ont  étudié 
les  phénomènes  chimiques  de  la  respiration,  la  totalité  de  l’oxygène 
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absorbé  n’était  pas  représentée  par  ia  quantité  du  même  élément 
contenue  dans  l'acide  carbonique  exhalé,  et  les  physiologistes  pen- 
saient que  ce  déficit  devait  être  attribué  à la  combustion  d’une  cer- 
taine quantité  d'hydrogène  dans  l'intérieur  de  l'organisme.  Des 
recherches  faites  par  \1.  Boussingault  sur  la  composition  des  ali- 
ments consommés  par  divers  animaux  et  celle  de  leurs  excréments, 
recherches  dont  j’aurai  bientôt  à parler  de  nouveau,  viennent  à 
l’appui  de  cette  opinion.  En  effet,  ce  chimiste  trouva  toujours  moins 
d’hydrogène  dans  les  évacuations  alvines  et  urinaires  que  dans  les 
aliments  dont  les  animaux  avaient  fait  usage,  et  le  déficit  était  tou- 
jours supérieur  à la  quantité  de  cet  élément,  qui,  en  se  combinant 
avec  l’oxygène  contenu  dans  les  matières  alimentaires,  aurait  formé 
de  l’eau;  pour  expliquer  cette  disparition  d'hydrogène,  on  doit  donc 
supposer  qu’une  certaine  quantité  de  cette  substance  a été  brûlée 
par  l’oxygène  introduit  dans  l’organisme  par  les  voies  respiratoires. 
On  arrive,  par  conséquent,  aux  mêmes  conclusions  lorsqu’on  étudie 
les  phénomènes  de  la  respiration  ou  les  résultats  du  travail  nu- 
tritif'. 

MM.  Régnault  et  Reiset  ont  étudié  avec  non  moins  de  soin  les 
rapports  de  l’azote  de  l'atmosphère  avec  l’économie  animale,  sujet 
qui,  peu  d'années  avant  la  publication  de  leurs  recherches,  avait 
été  traité  expérimentalement  au  moyen  d’autres  procédés  d’investi- 
gations et  qui  se  lient  à des  questions  générales  dont  il  me  parait 
nécessaire  de  dire  ici  quelques  mots. 

Les  faits  que  je  viens  dépasser  en  revue,  et  beaucoup  d’autres 
qui  nous  ont  été  fournis  par  des  savants  étrangers,  notamment  par 
l’un  des  chimistes  les  plus  éminents  de  l'Allemagne,  M.  Woelder, 
prouvent  d’une  manière  incontestable  que  des  phénomènes  d'oxyda- 
tion ont  lieu  dans  l’intérieur  de  l’organisme  des  êtres  animés,  que  ces 
phénomènes  ont  leur  siège  dans  le  torrent  de  la  circulation,  qu'ils  sont 


' Voyez  Mémoire»  de  chimie  agricole  cl  de  phytiologic , par  M.  Boussingault,  p.  i i 
et  film  . 
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dus  à l’action  de  l’oxygène  du  sang  sur  les  matières  combustibles 
contenues  dans  ce  liquide  ou  baignées  par  lui,  et  que,  cet  oxygène 
étant  fourni  au  sang  par  la  respiration,  ils  sont  une  conséquence  de 
ce  travail  physiologique.  Mais,  lorsqu’en  dehors  de  l'organisme  vivant 
on  fait  agir  le  sang  chargé  d’oxygène  sur  les  substances  qui  y sont 
brûlées  rapidement  dans  les  expériences  physiologiques,  on  n’ob- 
tient pas  les  mêmes  résultats,  et  le  naturaliste  doit  se  demander 
comment  la  propriété  comburante  du  liquide  nourricier  se  trouve 
exaltée  de  la  sorte  dans  l’intérieur  de  l’économie  animale. 

Les  recherches  récentes  de  M.  Pasteur  sur  certains  ferments 
pourront  nous  aider  à résoudre  cette  question  physiologique.  Ce 
savant  a trouvé  que,  si  l’on  dépose,  eu  contact  avec  l’air,  à la  sur- 
face d’un  bain  faiblement  alcalinisé  et  contenant  de  l’alcool  ainsi 
que  des  matières  albuminoïdes  et  minérales  propres  à servir  d’aliment 
aux  organismes  inférieurs,  quelques  parcelles  d’un  végétal  micro- 
scopique particulier,  appelé  Mycoderma  aceli,  cette  plante  s’y  déve- 
loppe rapidement  et  en  même  temps  y détermine  l’oxydation  de 
l’alcool  sous-jacent,  qui  est  transformé  ainsi  en  acide  acétique  par 
la  fixation  d’une  certaine  quantité  de  l’élément  comburant  de  l’at- 
mosphère. La  même  mucédinée,  placée  dans  les  mêmes  circonstances 
sur  un  bain  dépourvu  d’alcool  et  contenant  de  l'acide  acétique,  agit 
encore  d’une  manière  analogue  et  détermine  des  phénomènes  de 
combustion  encore  plus  remarquables,  car  l’acide  acétique  est  com- 
plètement brûlé  et  transformé  en  eau  et  en  acide  carbonique.  Mais 
si,  par  l’effet  d’une  température  trop  élevée  ou  de  toute  autre  cause, 
le  Mycoderma  aceli  vient  à mourir,  la  combustion  de  l’alcool  ou  de 
l’acide  acétique  s’arrête  immédiatement,  et  il  suffit  de  la  présence 
d’une  quantité  extrêmement  petite  de  ce  corps  vivant  pour  déter- 
miner l’oxydation  de  quantités  fort  considérables  de  l’une  ou  l’autre 
de  ces  matières  combustibles.  Enfin  ce  petit  être  effectue  ces  trans- 
formations quand  il  est  placé  dans  des  conditions  telles  qu’il  puisse 
s’emparer  facilement  de  l’oxygène  de  l’air  et  fixer  ensuite  cet  élé- 
ment comburant  sur  les  matières  combustibles  avec  lesquelles  il  est 
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également  en  contact;  mais  son  action  s’arrête  dès  qu’il  se  trouve 
séparé  de  l’air  par  une  couche  épaisse  de  liquide  ou  par  tout  autre 
corps 

Le  rôle  de  ces  êtres  vivants  dans  le  phénomène  de  la  fermen- 
tation acétique  de  l’alcool  et  de  la  transformation  de  l’acide  acé- 
tique en  eau  et  en  acide  carbonique,  au  contact  de  l’air,  parait 
donc  avoir  une  grande  analogie  avec  celui  que  certains  corps 
inorganiques,  dont  la  surface  est  très-étendue,  jouent  lorsque,  par 
le  seul  fait  de  leur  contact  avec  un  mélange  de  matières  incapables 
de  se  combiner  spontanément,  ils  déterminent  l'union  de  ces  sub- 
stances. En  effet,  on  sait  qu’à  la  température  ordinaire  l’oxygène  ne 
se  combine  pas  à l’hydrogène  quand  ces  gaz  se  trouvent  seuls,  mais 
qu’en  présence  du  platine,  sous  la  forme  d'éponge  ou  de  poudre 
noire,  ils  s’unissent  et  donnent  naissance  à de  l’eau.  On  a constaté 
aussi  qu’au  contact  de  ce  métal  à l’état  de  division  extrême  l’alcool 
absorbe  de  l’oxygène  et  se  transforme  en  acide  acétique,  comme  dans 
le  phénomène  de  la  fermentation  acétique  déterminée  par  le  myco-  _ 
derme  du  vinaigre.  Or,  dans  ces  réactions,  le  platine  ne  forme 
aucune  combinaison  chimique  avec  les  substances  dont  il  met  les 
molécules  constitutives  en  mouvement;  il  ne  paraît  agir  qu’en 
raison  des  modifications  que  sou  contact  détermine  dans  les  pro- 
priétés comburantes  de  l’oxygène,  dont  il  serait,  pour  ainsi  dire, 
le  condensateur,  en  devenant,  par  le  fait  de  cette  condensation, 
un  intermédiaire  pour  fixer  ce  principe  sur  la  matière  combus- 
tible. Les  chimistes  ont  personnifié  en  quelque  sorte  la  cause  de 
ce  phénomène  sous  le  nom  de  force  catalytique;  peut-être  n’est-ce 
qu’une  conséquence  de  ce  que  M.  Ghevreul  appelle  affinité  capil- 
laire; mais,  quoi  qu’il  en  soit  à cet  égard,  nous  voyons  qu’il  y a là 
un  genre  d’influence  très -analogue,  au  moins  par  ses  effets,  à celle 
exercée  par  les  êtres  vivants  dont  je  viens  de  parier,  et  les  natura- 
listes ne  peuvent  être  que  frappés  de  la  ressemblance  non  moins 

' Voyez  Éludes  sur  les  Myeodermes,  séances  de  l'Académie  des  sciences,  1863, 
par  M.  Pasteur.  (Compte#  rendus  des  t.  L1V.) 
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grande  qui  existe  entre  les  propriétés  transformatrices  de  ces  végé- 
taux microscopiques  et  celles  dont  paraissent  jouir  les  globules  du 
sang.  Ces  corpuscules  ne  sont  pas  les  seules  parties  de  l’économie 
animale  qui  semblent  agir  de  la  sorte;  sous  ce  rapport,  tous  les 
tissus  vivants  remplissent  probablement  des  fonctions  analogues,  et 
dans  toutes  ces  parties  vivantes,  comme  dans  l’éponged  eplatine  , 
l'étendue  de  la  surface  qui  agit  à la  fois  sur  les  principes  combu- 
rants et  combustibles,  de  façon  à en  déterminer  la  combinaison, 
parait  avoir  une  grande  influence  sur  la  quantité  des  produits 
obtenus  de  la  sorte  *.  Par  conséquent,  on  trouve  là  de  nouveaux 
arguments  en  faveur  de  l’opinion  dont  j'ai  déjà  parlé,  relativement 
à l’importance  physiologique  des  dimensions  des  globules  du  sang. 
Nous  voyons  aussi,  dans  ces  applications  de  la  chimie  à la  physio- 
logie , un  exemple  des  secours  que  la  première  de  ces  sciences  fournit 
au  zoologiste  pour  l'étude  de  la  nature  des  animaux  et  des  phéno- 
mènes dont  ceux-ci  sont  le  siège. 

S 3. 

Peu  après  la  publication  des  recherches  sur  le  siège  de  la  com- 
bustion respiratoire,  dont  j’ai  parlé  au  commencement  de  ce  cha- 
pitre, l’attention  des  naturalistes  fut  appelée  sur  des  phénomènes  de 
chimie  physiologique  d’un  autre  ordre.  En  effet,  vers  1 8a a, MM.  Du- 
mas et  Prévost,  par  leurs  analyses  comparatives  du  sang  chez  divers 
animaux  et  par  leurs  expériences  sur  la  source  des  matières  excré- 
mentitielles  expulsées  de  l’économie  animale  au  moyen  des  sécrétions, 
ouvrirent  à la  physiologie  un  horizon  nouveau.  L'un  de  ces  savants, 
chargé  de  l’enseignement  de  la  chimie  organique  à la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  n’abandonna  pas  ce  champ  de  recherches,  et, 
tant  par  ses  propres  travaux  que  par  les  études  entreprises  à son 
instigation,  il  contribua  puissamment  à fonder  la  statique  chimique 
des  êtres  vivants.  La  brillante  dissertation  que  M.  Dumas  publia 

1 Voyez  les  Leçon*  sur  lu  physiologie  Animaux,  par  M.  Milne-Edwards,  U VII, 
et  l’anatomie  comparée  de  l'Homme  et  des  p.  53 1 et  suiv.  i86q. 
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sur  ce  sujet  eu  i84a'  exerça  une  grande  influence  sur  la  direction 
des  études  physiologiques  en  France,  et  ne  me  semble  pas  avoir  été 
étrangère  à l’impulsion  qui,  vers  la  même  époque,  y fut  imprimée 
en  Allemagne. 

Les  plantes,  les  animaux,  l'homme,  renferment  de  la  matière. 
D’où  vient-elle?  que  fait-elle  dans  leurs  tissus  et  dans  les  liquides 
qui  les  baignent?  où  va-t-elle  quand  la  mort  brise  les  liens  par 
lesquels  ses  diverses  parties  sont  si  étroitement  unies?  Voilà  les 
questions  que  M.  Dumas  agita  et  que  la  chimie  physiologique  doit 
résoudre.  Au  premier  abord,  elles  peuvent  paraître  simples,  et, 
lorsqu’on  ne  prend  en  considération  que  les  termes  extrêmes  de  la 
série  de  phénomènes  chimiques  qui  dépendent  des  relations  établies 
parle  travail  nutritifentre  l'animal  et  le  monde  extérieur,  une  réponse 
générale  peut  être  promptement  formulée;  mais,  lorsqu’on  veut  se 
rendre,  compte  de  toutes  les  transformations  que  la  matière  subit  en 
passant  dans  l’organisme  où  elle  devient  en  partie  de  la  matière 
vivante,  puis  rentre  dans  le  domaine  de  la  nature  inanimée,  on 
rencontre  des  difficultés  considérables,  et  on  ne  saurait  avancer  d’un 
seul  pas  sans  assurer  le  terrain  par  des  travaux  profonds. 

Parmi  les  recherches  de  statique  chimique  dont  la  physiologie 
animale  a tiré  le  plus  de  profit,  je  citerai,  en  première  ligne,  les 
investigations  expérimentales  de  M.  Boussingault;  elles  furent  entre- 
prises principalement  dans  l’intérêt  de  l’économie  rurale,  mais  elles 
furent  dirigées  de  manière  à jeter  une  vive  lumière  sur  plus  d’une 
question  fondamentale  pour  l’histoire  naturelle  des  êtres  animés. 

Il  suffit  d’un  instant  de  réflexion  pour  être  convaincu  que  les 
animaux,  de  même  que  les  plantes,  doivent  puiser  au  dehors  de 
leur  organisme  tous  les  éléments  constitutifs  des  substances  dont 
leur  corps  se  compose;  qu’ils  ne  sauraient  ni  en  créer,  ni  en  opérer 
la  transmutation.  Mais  où  et  sous  quelle  forme  trouvent-ils  chacune 
de  ces  matières  simples  et  fondamentales?  Ainsi  l’azote,  qui  joue 

1 Voyez  Essai  sur  la  statique  chimique  des  êtres  organises , leçon  professé  h l'École  (te 
médecine  par  M.  Dumas,  in-8".  iS4a. 
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un  rôle  des  plus  importants  dans  la  constitution  des  substances  con- 
tenues dans  les  tissus,  à l’aide  desquelles  les  organismes  animés  sont 
construits,  provient-il  de  l'atmosphère  et  pénètre-t-il  dans  l’économie 
animale  en  totalité  ou  en  partie  par  les  voies  respiratoires,  comme  le 
fait  l'oxygène,  ou  est-il  fourni  uniquement  par  les  aliments  que  la  di- 
gestion élabore  et  verse  dans  le  torrent  de  la  circulation?  Cette  ques- 
tion est  une  de  celles  dont  M.  Boussingault  a cherché  la  solution  au 
moyen  d’expériences  probantes,  quoique  indirectes.  Pour  la  traiter, 
il  a d’abord  analysé  comparativement  et  pesé  les  aliments  consommés 
par  une  vache  laitière  et  les  produits  de  toute  nature  que  cet  ani- 
mal fournissai!  pendant  un  certain  laps  de  temps,  durant  lequel  le 
poids  de  son  corps  restait  stationnaire.  Il  procéda  ensuite  de  la 
même  manière  sur  le  cheval,  puis  sur  des  tourterelles,  et  dans 
tous  les  cas  il  constata  que  la  quantité  d’azote  introduite  dans  l’or- 
ganisme par  les  aliments  ne  fut  jamais  inférieure  à celle  du  même 
élément  qui  en  était  expulsé,  soit  à l’état  d’excréments  solides  ou 
liquides,  soit  sous  la  forme  d’autres  produits  du  travail  sécrétoire, 
tel  que  le  lait  de  la  vache. 

Ces  animaux  n’empruntent  donc  pas  de  l’azote  à l’atmosphère: 
ils  ne  le  prennent  que  dans  leurs  aliments,  et  ceux-ci  sont  insuffi- 
sants lorsqu’ils  ne  renferment  pas  la  quantité  voulue  de  cette  ma- 
tière élémentaire.  11  résulte  même  des  expériences  de  M.  Bous- 
singault que  la  recette  excède  la  dépense  représentée  de  la  sorte, 
et  que,  pour  rendre  compte  de  la  totalité  de  l’azote  alimentaire, 
il  faut  admettre  qu'une  partie  de  ce  corps  simple  mis  en  liberté 
par  la.  combustion  respiratoire  des  matières  organiques  dans  l’inté- 
rieur de  l’économie  animale  est  expulsée  à l’état  de  gaz  par  les  voies 
respiratoires  '. 

Des  expériences  sur  la  statique  chimique  du  corps  humain  ten- 
dent également  à prouver  qu'une  quantité  notable  de  l’azote  intro- 

1 Voyez  les  Communications  faites  A suite  dans  un  ouvrage  intitulé  Mémoires 
C Académie  des  sciences,  par  M.  Boussin-  de  chimie  agricole  et  de  physiologie , 1 vol. 
gault,  de  18.39  ® t844,  et  réunies  en-  in-S\  i854. 
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duit  dans  l’organisme  par  les  aliments  doit  s'en  échapper,  à l'état 

de  gaz,  par  les  poumons1. 

Les  travaux  de  Lavoisier  et  de  ses  successeurs  immédiats  ne  nous 
avaient  presque  rien  appris  relativement  aux  relations  des  êtres  vivants 
avec  l'azote  de  l’atmosphère.  On  pensait  généralement  que  ce  gaz 
n’avait  dans  la  respiration  qu’un  rôle  en  quelque  sorte  passif,  qu’il 
servait  à diluer  l’oxygène,  dont  l’action  était  réputée  trop  intense, 
et  qu’en  passant  dans  les  poumons  d’un  animal  il  ne  gagnait  ni  ne 
laissait  rien.  Des  recherches  faites  par  d'autres  physiologistes  don- 
nèrent des  résultats  différents  et  en  apparence  contradictoires; 
on  trouva  dans  l’air  expiré  tantôt  plus,  tantôt  moins  d’azote  que 
dans  l’air  inspiré;  enfin,  vers  1 8 a a , M . W.  Edwards  crut  pouvoir 
établir  que  toujours  il  y avait  à la  fois  absorption  et  exhalation  de 
ce  gaz,  et  que  les  variations  observées  dépendaient  de  la  grandeur 
relative  de  ces  deux  phénomènes  inverses;  mais  les  expériences 
dont  on  arguait,  de  part  et  d’autre,  laissaient  apercevoir  plus  d’une 
cause  d'erreur  et  n’inspiraient  que  peu  de  conliance.  Le  fait  de 
l’exhalation  de  l’azote,  bien  que  rendu  très-probable  par  les  recher- 
ches de  M.  ISoussingault,  manquait  donc  de  preuves  directes  dont  la 
valeur  serait  incontestable,  et  l’histoire  de  la  respiration  offrait  là 
une  lacune  regrettable  que  MM.  Régnault  et  Reiset  s’appliquèrent  à 
combler.  En  employant  le  procédé  expérimental  dont  j’ai  déjà  parlé, 
ces  savanLs  constatèrent  que,  dans  les  circonstances  ordinaires,  les 
animaux  dégagent  de  l’azote,  en  petite  quantité,  il  est  vrai,  mais  en 
proportion  sullisante  pour  qu'il  faille  en  tenir  compte  dans  l’expli- 
cation des  phénomènes  de  nutrition  2 * *.  . 

Dans  une  autre  série  de  recherches  analogues  faites  parM.  Reiset 
sur  divers  animaux  de  grande  taille,  tels  que  des  moutons  et  des 
veaux,  le  dégagement  de  l’azote  parait  avoir  été  plus  considérable5. 

1 Voyez  Statique  chimique  des  animaux,  * Voyez  Recherches  pratijues  et  expéri- 

par  M.  Barrai,  i85o.  mentales  sur  l’affronomic , par  M.  J.  Reiset, 

1 Régnault  et  Reiset,  op.  cil.  (Annales  i863,  p.  qoi  et  suiv. 

de  chimie , 3'  série,  t.  XXVI.) 
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Mais,  lorsque  les  aliments  manquent  ou  que  les  fonctions  de  nutri- 
tion sont  troublées,  il  en  est  tout  autrement,  et,  dans  ce  cas,  MM.  Ré- 
gnault et  Reiset  ont  constaté  même  une  certaine  absorption  d’azote. 
Faut-il  en  conclure  que  les  animaux  sont  alors  susceptibles  de 
s'assimiler  l’azote  de  l’atmosphère?  Je  ne  le  pense  pas,  et  la  dispa- 
rition d'une  petite  quantité  de  ce  gaz  dans  l’air  respiré  dépend  pro- 
bablement de  ce  que,  le  dégagement  de  cet  élément  dans  l’intérieur 
de  l’organisme  venant  à diminuer,  les  fluides  nourrisseurs  n’en  sont 
plus  saturés  et  en  dissolvent  pendant  leur  passage  dans  les  parois 
des  cellules  aériennes  du  poumon. 

Quoi  qu’il  en  soit  à cet  égard,  nous  voyons  qu’il  y a souvent 
exhalation  d’azote  aussi  bien  que  d’acide  carbonique  et  d’eau  par 
les  organes  respiratoires;  mais  la  quantité  d’azote  dégagé  de  la 
sorte  est  très-faible  comparativement  à celle  qui  entre  dans  l'or- 
ganisme sous  la  forme  d’aliments,  et  la  majeure  partie  de  cet  élé- 
ment est  excrétée  par  une  autre  voie. 

On  sait  depuis  fort  longtemps  que  l’urine  contient  des  matières 
qui  peuvent,  en  se  décomposant,  donner  naissance  à des  produits 
ammoniacaux,  et  qui,  par  conséquent,  renferment  de  l’azote;  une 
de  ces  substances,  découverte  il  y a près  d’un  siècle,  par  un  des 
anciens  professeurs  de  notre  Muséum  d’histoire  naturelle  ',  est 
connue  sous  le  nom  d’urée;  une  autre,  dont  nous  devons  la  con- 
naissance à l’illustre  chimiste  suédois  Scheele,  est  appelée  aride 
urique.  Jusqu’en  1891  on  ignorait  si  ces  principes  immédiats  se 
formaient  dans  les  glandes  rénales  qui  sécrètent  l’urine  ou  si  ces 
organes  les  puisaient  dans  le  sang;  on  les  avait  vainement  cherchés 
dans  ce  liquide  nourricier,  mais  les  procédés  d’analyse  chimique 
dont  on  disposait  alors  étaient  trop  imparfaits  pour  que  ce  résultat 
négatif  pût  nous  éclairer  sur  l’origine  de  ces  matières  excrémen- 
titielles;  et,  pour  trancher  la  question,  il  fallait  l’attaquer  d’une 
autre  manière,  ainsi  que  le  firent  avec  plein  succès  MM.  Dumas 

1 Rouelle  jeune. 
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et  Prévost.  Les  expériences  de  ces  savants  montrèrent  clairement 
que  l’urée  vient  du  sang,  et  des  considérations,  dont  l’indication  ne 
saurait  trouver  place  dans  ce  rapport,  portèrent  les  physiologistes 
à penser  que  ce  principe  immédiat,  ainsi  que  l’acide  urique,  étaient 
des  produits  de  la  combustion  respiratoire  dus  à l’action  de  l’oxy- 
gène absorbé  sur  l'albumine,  la  fibrine  ou  les  autres  matières  azo- 
tées que  cet  élément  comburant  rencontre  dans  l’économie  animale. 
11  paraissait  donc  probable  que  les  produits  urinaires,  de  même 
que  l’acide  carbonique  éliminé  par  lu  respiration,  devaient  se  former 
dans  tous  les  points  de  l’organisme,  et  plus  particulièrement  là  où 
l’acide  carbonique  naît  en  assez  grande  abondance  pour  donner  au 
sang  vermeil  la  teinte  sombre  qui  est  propre  au  sang  veineux, 
c’est-à-dire  dans  le  système  capillaire  général. 

Des  observations  faites  récemment  sur  des  insectes  par  un  de 
nos  entomologistes  les  plus  perspicaces  fournissent  des  arguments 
puissants  à l’appui  de  ces  vues  théoriques.  M.  Fabre,  d'Avignon, 
dont  j’ai  déjà  cité  plus  d une  fois  les  travaux,  a constaté  que  chez 
ces  animaux,  où  l’espèce  de  lavage  organique  opéré  par  la  circu- 
lation du  sang  est  faible  et  irrégulier,  il  existe  souvent,  disséminées 
sous  la  peau  et  au  milieu  du  tissu  graisseux  interorganique , une 
multitude  de  petites  concrétions  analogues  au  gravier,  dont  les  voies 
urinaires  sont  parfois  obstruées,  et  que  ces  concrétions  sont  compo- 
sées, comme  celui-ci,  d’acide  urique.  Or  ce  fait  serait  dillicile  à 
expliquer  si  la  production  des  principes  urinaires  était  localisée  dans 
une  partie  déterminée  de  l'économie  animale,  au  lieu  d’être  dissé- 
minée partout  ’.  11  est  également  digne  de  remarque  que  le  phéno- 


1 Les  premières  observations  dc.M.  Fabre 
sur  ce  sujet  furent  faites  sur  «les  larves 
île  quelques  insectes  de  la  famille  des 
sph^giens  et  consignées  dans  un  mé- 
moire sur  les  métamorphoses  de  ces  hy- 
ménoptères. (Voyez  Ann.  des  sciences  tint. 
4 * série,  t.  VI , p.  1C9  et  suiv.  i856.) 

M.  Sirodot  en  contesta  f exactitude. 


mais  M.  F fibre  publia , en  t863,  de  nou- 
velles recherches  qui  me  paraissent  de 
nature  à ne  laisser  aucune  incertitude  re- 
lativement ou  fait  fondamental  cité  ci- 
dessus.  (Voyez  Études  sur  le  r6le  du  tissu 
adipeux  dans  la  sécrétion  urinaire  chez  les 
insectes , par  M.  Fabre,  dans  les  Ann.  des 
sciences  naturelles , A#  série,  t.  XIX.) 
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mène  offert  par  ces  insectes  à l’état  normal  ressemble  singulièrement 
à ce  que  l'on  voit  parfois  dans  le  corps  humain,  lorsqu’à  la  suite 
d'affections  dîtes  gmUeute s des  concrétions  d’acide  urique  ou  d’urale 
apparaissent  dans  diverses  parties  de  l’économie. 

Je  citerai  également  ici  des  recherches  intéressantes  faites  il  y a 
environ  dix  ans  par  un  des  étudiants  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Strasbourg,  M.  Picard,  sur  la  quantité  d’urée  dont  le  sang  est 
chargé  quand  ce  liquide  arrive  dans  les  glandes  rénales  et  après 
qu’il  a traversé  ces  organes  éliminateurs1. 

J’ajouterai  que  M.  Bécbamp,  professeur  à la  Faculté  de  Mont- 
pellier, assure  qu’en  oxydant  des  matières  albuminoïdes  au  moyen  de 
l’hvpermanganate  de  potasse , il  est  parvenu  à produire  artificielle- 
ment de  l'urée,  et  à réaliser,  par  conséquent,  dans  une  expérience 
de  laboratoire,  la  transformation  qui  parait  s’effectuer  dans  l’inté- 
rieur du  corps  des  animaux  vivants  par  l’action  de  l’oxygène  de  l’at- 
mosphère  sur  les  principes  immédiats  azotés  de  l’organisme  2. 

Les  transformations  de  la  matière  nutritive  ou  organisée  qui, 
sous  l’influence  de  la  respiration,  s’opèrent  dans  l’économie  ani- 
male, sont  plus  variées  qu'on  n'était  disposé  à le  supposer  au  pre- 
mier abord.  En  effet,  les  produits  de  la  combustion  physiologique 
ne  sont  pas  seulement  des  corps  plus  oxydés  que  ceux  dont  ils 
dérivent;  en  brûlant  incomplètement  et  en  se  dédoublant  pendant 
cette  opération,  ces  substances  sont  susceptibles  de  donner  parfois 
naissance  à des  matières  qui  sont  plus  riches  en  éléments  eombus 
tibles.  En  effet,  le  groupe  moléculaire  qui  se  désassocie  sous  l’in- 
fluence de  l’agent  comburant  peut,  dans  certains  cas,  se  diviser 
en  deux  ou  plusieurs  groupes  atomiques  nouveaux  entre  lesquels 


1 Voyez  De  la  présence  de  Vurée  dans 
le  sang  et  de  sa  diffusion  dans  l'organisme , 
par  M.  Picard,  thèse.  Strasbourg,  i856. 

* V oyez  Essai  sur  les  substances  albu- 
minoïdes et  leur  transformation  en  urée, 
par  M.  Béchamp,  thèse,  Strasbourg, 
i856. 

Zoologie. 


Il  est  cependant  h noter  que  M.  St-cc- 
deler,  en  opérant  dans  les  circonstances 
indiquées  parM.  Béchamp,  n’a  pas  obtenu 
les  mêmes  résultats  et  révoque  en  doute 
l’exactitude  des  faits  annoncés  par  ce  chi- 
miste. ( Journ.fir prakl.  Chimie,  t.  LXXII . 

«857.) 
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l’oxygène  préexistant  est  inégalement  réparti,  et  dont  l’un,  moins 
bien  partagé  sous  ce  rapport  que  ne  le  sont  les  autres,  ne  fixe  pas 
une  nouvelle  quantité  de  ce  principe,  tandis  que  ces  derniers 
s'oxydent  davantage.  Gela  nous  permet  de  concevoir  comment  la 
respiration  des  animaux,  tout  en  étant  une  source  abondante  d’acide 
carbonique,  d’eau  et  d’autres  matières  brûlées,  peut  être  aussi  la 
cause  d’uue  production  plus  ou  moins  abondante  de  matières  émi- 
nemment combustibles,  telles  que  les  corps  gras,  le  sucre  et  les 
principes  amylacés. 

Au  commencement  de  l’époque  dont  je  m’occupe  ici,  un  chimiste 
illustre  de  l'Allemagne,  M.  Liebig,  avait  été  conduit  à penser  que 
toute  la  graisse  existant  dans  l’économie  animale  était  formée  de  la 
sorte;  mais  les  recherches  de  MM.  Dumas,  Boussingault  et  Payen  sur 
la  composition  d’un  grand  nombre  de  substances  alimentaires,  ainsi 
que  les  observations  des  agronomes  relatives  à l'influence  que  le 
régime  nutritif  exerce  sur  l’engraissement  des  animaux,  établirent 
que  la  majeure  partie  de  la  graisse  dont  l’organisme  de  ces  êtres  se 
charge  préexiste  dans  leurs  aliments.  Ces  savants  pensaient  même 
que  les  animaux  n’avaient  pas  la  faculté  de  produire  des  corps  gras 
aux  dépens  des  matières  organiques  d’un  autre  ordre,  telles  que 
le  sucre  ou  l'albumine;  que  cette  propriété  n’appartenait  qu'aux 
plantes,  et  que,  par  conséquent,  en  négligeant  les  intermédiaires, 
on  devait  considérer  le  règne  végétal  comme  la  source  de  toute  la 
graisse  dont  les  animaux  sont  pourvus  '.  Les  arguments  qu'on  leur 
opposait  n’étaient  pas  démonstratifs,  et,  pour  résoudre  la  question 
en  litige,  il  fallait  des  faits  plus  décisifs;  l’étude  physiologique  des 
insectes  paraissait  pouvoir  en  fournir,  et,  afin  de  jeter  de  nouvelles 
lumières  sur  ce  point,  une  série  d'expériences  sur  les  abeilles  fut 
instituée  à notre  Muséum  d’histoire  naturelle  par  M.  Dumas  et  l’un 
des  professeurs  de  zoologie  de  cet  établissement  scientifique s. 

' Voyez  Recherches  sur  l'engraissement  [Annales  de  chimie  et  de  physique,  a*  sé- 
des  bestiaux  et  la  formation  du  lait,  par  rie,  t.  VIII,  i8&3.) 

MM.  Damas,  Boussingault  et  Payen.  * Voyez  Sots  sur  la  production  de  la 
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Un  savait,  par  les  belles  observations  de  Huber,  que  les  abeilles 
sécrètent  de  la  cire,  non-seulement  quand  elles  en  trouvent  en  bu- 
tinant sur  les  végétaux  où  la  production  de  cette  matière  grasse  est 
abondante,  mais  aussi  lorsqu’ elles  sont  privées  d’aliments  de  ce  genre 
et  nourries  exclusivement  de  sucre  ou  de  miel;  mais  cela  ne  suffi- 
sait pas  pour  prouver  que  ces  insectes  possèdent,  comme  les  plantes, 
la  faculté  de  transformer  en  cire  les  matières  sucrées,  car  les  abeilles 
privées  momentanément  de  leurs  aliments  ordinaires  pouvaient 
continuer,  pendant  un  certain  temps,  à sécréter  des  principes  gras 
en  utilisant  pour  cet  usage  les  corps  gras  préalablement  emmaga- 
sinés dans  leur  organisme  et  puisés  originairement  dans  les  végé- 
taux. Pour  trancher  la  question,  il  fallait  connaître  la  quantité  de 
matières  grasses  existant  dans  le  corps  de  ces  insectes  au  moment 
où  ils  sont  soumis  au  régime  du  sucre,  déterminer  le  poids  des  pro- 
duits du  même  ordre  qu’ils  donnent  pendant  la  durée  de  l’expérience , 
et  constater  ce  qu’il  en  reste  dans  les  tissus  après  l’achèvement  de 
celle-ci.  Dans  les  expériences  instituées  au  Muséum  d'histoire  na- 
turelle, en  i8i3,  les  choses  furent  conduites  de  la  sorte,  et  les 
résultats  obtenus  ne  laissèrent  aucune  incertitude  quant  à la  pro- 
duction de  principes  gras  dans  l’organisme  de  ces  animaux1. 

En  i853,  MM.  Lacaze-Duthiers  et  Riche  constatèrent,  par  un 
procédé  un  peu  différent,  la  même  faculté  chez  d’autres  insectes. 
En  étudiant  la  structure  de  certaines  excroissances  végétales,  et  no- 
tamment de  la  noix  de  galle,  qui  résulte,  comme  on  sait,  de  la 


cire  des  abeilles , par  MM.  Dumas  et  Milne- 
Edwards.  (Annales  des  sciences  naturelles, 
a*  série,  t.  XX,  1 843.  ) 

1 Dans  une  de  ces  expériences,  MM.  Du- 
mas et  Milne-Edwanls  séquestrèrent  un 
essaim  d'abeilles  dont  ils  prirent  1 1 7 in- 
dividus |»our  en  faire  l’analyse.  Ceux-ci 
contenaient,  terme  moyen,  o*  0018  de 
matières  grasses  chacun,  et  cette  donnée 
permit  d évaluer  la  quantité  de  graisse 


contenue  dans  le  corps  des  autres  ouvrières. 
Le  miel  employé  à l'alimentation  des 
abeilles  séquestrées  fut  également  ana- 
lysé pour  déterminer  la  quantité  de  ma- 
tière grasse  qui  pouvait  être  cédée  à ces 
animaux  par  cette  substance.  On  déter- 
mina ensuite  le  poids  de  la  cire  que  ceux- 
ci  produisirent  pour  la  construction  de 
leur  gâteau,  et,  à la  fin  de  l’expérience . 
on  analysa  le  corps  de  toutes  les  abeilles 
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jjiqfli'p  d’un  cynips  et  du  dépôt  des  œufs  de  ce  petit  aniinul  dans 
le  tissu  de  certaines  plantes,  M.  Lacaze  avait  constaté  que  la  cavité 
occupée  au  centre  de  cette  espèce  de  tumeur  par  l’œuf  est  en- 
tourée par  des  parois  ligneuses  très-dures  et  remplies  de  cellules 
contenant  de  la  fécule  dont  la  larve,  sortie  de  l’œuf,  se.  nourrit 
pendant  toute  la  durée  de  son  séjour  dans  celte  espèce  de  prison. 
Dans  ce  dépôt  de  vivres,  bien  clos,  il  n'v  a pas  de  matières  grasses; 
il  ne  peut  y en  arriver  du  dehors,  et  par  conséquent,  si  la  larve, 
parvenue  au  terme  de  son  développement,  contient  dans  l’intérieur 
de  son  corps  une  quantité  considérable  de  tissus  adipeux,  ainsi  que 
cela  se  voit  chez  les  autres  insectes,  il  faudra  admettre  qu’elle  a 
fabriqué  elle-même  de  la  graisse  aux  dépens  des  aliments  amylacés 
dont  elle  se  nourrissait.  Or  les  analyses  faites  par  MM.  Lacaze  et 
Riche  montrent  que  les  larves  placées  dans  ces  circonstances  sont 
chargées  de  graisse,  et,  par  conséquent,  on  ne  saurait  douter  de 
leur  aptitude  à produire  des  matières  grasses,  comine  peuvent  le 
faire  les  abeilles1. 


restantes  nour  juger  de  la  quantité  de 
graisse  qui  restait  dans  leur  organisme. 
D'après  ces  bases  on  |>eut  évaluer  à 

i*  So  la  graisse  préexistant  dans  le  corps 
des  aboi  Iles  composa  ut  un  essaim 
de  10,000  individus; 

o*  38  la  matière  grasse  qui  leur  avait 
été  founiieavec  le  sucre  du  miel; 

fïr  fia  In  quantité  de  cire  produite; 

A*  90  la  quantité  de  graisse  existant  dans 
l'organisme  h la  fin  de  l’expé- 
rience. 

Pur  conséquent . la  matière  grasse  dont 
l'origine  ne  pouvait  être  attribuée  ni  à 
la  graisse  préexistant  dans  le  corps  des 
abeilles,  ni  à la  graisse  introduite  par  les 
voies  digestives , était,  h la  fin  de  l'expé- 
rience, de  io*  6o  — a*  18  ==  8f  4 a; 
quantité  qui  devait  être  attribuée  è la 


production  des  corps  gras  aux  dépens 
des  matières  sucrées. 

1 La  masse  alimentaire,  dans  les  galles 
blanches  d’Alep,  pèse  80  milligrammes, 
tandis  qu'un  cynips  a un  poids  moyen  de 
19  mill.  L'animal  ne  touche  pas  aux  en- 
veloppes extérieures  de  lo  galle;  on  peut 
donc,  dans  toutes  ces  expériences  compa- 
ratives, opposer  8G  de  l'aliment  à 19  de 
linsecle.  MM.  Lacaze- Du  (liions  et  Hiclie 
ont  vérifie  ces  résultats  sur  d'autres  noix 
de  galle,  le  gallon  d'Alep  entre  autres. 

I*a  masse  alimentaire  renferme  une 
quantité  d’azote  variable  entre  i,54  et 
1,29  pour  100. 

100  d'insecte  renferment  de  7,62  à 
7, 6 G d’azote.  Si  nou“  rapportons  le  poids 
de  l’azote  contenu  dans  l'aliment  à 86, 
et  celui  qui  est  dans  l'insecte  à 1 9 . on 
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Les  lois  de  la  nature  ont  une  généralité  si  grande,  que  les  zoolo- 
gistes ne  pouvaient  hésiter  à conclure  de  ces  faits,  constatés  chez 
les  insectes  seulement,  l’existence  de  la  même  faculté  chez  les  ani- 
maux supérieurs,  et  effectivement,  peu  de  temps  après  la  publication 
des  recherches  sur  les  abeilles  dont  je  viens  de  parler,  des  expé- 
riences analogues,  faites  sur  des  mammifères  et  des  oiseaux,  con- 
duisirent aux  mêmes  résultats. 

Ainsi,  en  1866,  M.  Persoz  montra  que  des  oies  nourries  avec 
du  mais  peuvent  produire  deux  fois  autant  de  graisse  qu'elles  n’en 
reçoivent  du  dehors  '.  Enfin,  l'année  suivante,  M.  Boussingault,  en 


voit  qu'une  masse  alimentaire  renferme 
de  î.So  à 1,10  d'azote,  et  qu’un  cynips 
en  contient  de  1,08  à 1,09;  résultat  bien 
remarquable,  qui  montre  que  l'animul 
trouve  assez  d'azote  dans  sa  nourriture, 
et  qu'il  existe  un  rapport  tel  entre  sa  fa- 
culté digestive  et  la  digestibilité  de  son 
aliment,  que  tout  ou  presque  tout  l'azote 
est  assimilé. 

La  masse  centrale  renferme,  en  dépôt 
alimentaire,  beaucoup  de  fécule.  La  quan- 
tité de  celte  substance  varie  entre  75  et 
78  pour  100. 

L’insecte  contient  beaucoup  moins  de 
carbone  que  son  aliment  : il  le  brûle  par 
la  respiration.  L’aliment  renferme  peu  de 
principes  gras  solubles  dans  l'éther;  il  y 
en  a,  ail  contraire,  une  proportion  no- 
table dans  l’animal.  Ainsi,  au  lieu  de  re- 
trouver 1 de  graisse  ou  t,36  au  maxi- 
mum dans  l'insecte,  il  y en  a 4, 80,  près 
de  5,  quantité  considérable,  s’accrois- 
sant encore  dans  les  gallons  d’Alep,  et  ne 
permettant  pas  d'hésitation  sur  la  forma- 
tion de  la  graisse  par  ces  animaux. 

Cette  matière  grasse  tache  le  papier  et 
le  rend  huileux  ; elle  est  insoluble  dans 
l’eau,  soluble  dans  l’éther,  se  saponifie 


parfaitement,  cristallise  en  houppes  d’ai- 
guilles partant  d'un  centre,  et  présente 
tous  les  caractères  des  graisses  les  mieux 
définies. 

La  masse  alimentaire  contient  1,30  à 
i,5o  de  sels  minéraux. 

Un  cynips  en  contient  environ  o,55o. 

En  résumé,  ces  insectes  ne  s’éloignent 
pas  des  animaux  supérieurs  relativement 
h leur  alimentation.  Ils  reçoivent  : i*  des 
aliments  azotés  ou  assimilables;  a*  des 
matières  féculentes  et  des  substances 
grasses  ou  respiratoires;  3*  des  sels  mi- 
néraux. De  plus , ils  forment  de  la  graisse, 
sans  doute  avec  les  matières  féculentes,  et 
il  est  curieux  de  remarquer  que  la  nature 
les  a placés  dans  les  conditions  où  les 
agriculteurs  mettent  leurs  bestiaux  à f en- 
grais : isolement  parfait , tranquillité  com- 
plète. obscurité,  etc.  (Voyez  Recherches 
sur  V alimentation  des  larves  gallicoles , par 
MM.  Lacaze-Duthiers  et  Riche,  dans  les 
Comptes  rendus  des  séances  de  V Acad,  des 
sciences,  1 853,  t.  XXXVI,  p.  998.) 

1 Voyez  Expériences  sur  l'engraissement 
des  oies,  par  M.  Persoz.  ( Comptes  rendue 
des  séances  de  l'Académie  des  sciences , 

i846,  t.  XVIII,  p.  *45.) 
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nourrissant  d’une  manière  convenable  des  porcs,  en  dosant  les 
quantités  de  matières  grasses  que  ces  animaux  trouvaient  chaque  jour 
dans  leurs  aliments,  et  en  tenant  compte  des  principes  analogues 
évacués  par  les  déjections,  constata  que,  dans  certains  cas,  le  poids 
de  la  graisse  accumulée  dans  l’organisme  à la  fin  de  l’expérience 
dépassait  de  plus  de  60  kilogrammes  le  poids  des  principes  gras 
préexistant  dans  l’économie  animale  ou  introduits  dans  le  tube 
digestif  par  les  aliments  *. 

Considérés  au  point  de  vue  chimique,  les  animaux  sont  donc, 
tout  à la  fois,  des  agents  aptes  à effectuer  la  combustion  des  ma- 
tières organiques  et  à réduire  des  matières  déjà  oxydées,  de  façon 
à en  former  des  substances  éminemment  propres  au  rôle  de  com- 
bustibles; sous  ce  rapport,  comme  sous  beaucoup  d’autres,  ils  ne 
diffèrent  pas  autant  des  végétaux  qu’on  le  supposait  jadis,  et  les 
deux  règnes  de  la  nature  vivante,  que  l’on  croit  généralement 
séparés  d’une  manière  nette,  semblent  même  se  confondre  sur  cer- 
tains points. 

Les  corps  gras  ne  sont  pas  les  seules  substances  éminemment 
propres  à l’entretien  de  la  combustion  physiologique,  et  désignées, 
pour  cette  raison,  sous  le  nom  d’aliments  de  la  respiration,  que 
l'économie  animale  est  susceptible  de  produire.  Les  belles  re- 
cherches de  M.  Claude  Bernard  montrent  que  le  sucre  peut  naître 
de  la  même  manière. 

Depuis  longtemps  les  physiologistes  savent  que,  dans  certains 
états  pathologiques  du  corps  humain,  du  sucre  est  excrété  en 
grande  abondance  par  les  voies  urinaires.  Ils  ont  constaté  aussi 
que  la  digestion  des  matières  amylacées  fournit  à l’organisme  une 
quantité  considérable  de  cette  même  substance,  et  jusque  dans  ces 
derniers  temps  on  pensait  que  la  totalité  du  sucre  évacué  de  la 
sorte  provenait  des  aliments  de  cet  ordre;  on  expliquait  aussi  la 

1 Voyez  le  mémoire  ayant  pour  titre:  des  animaux,  par  M.  Boussingault.  (,4h- 

Recherchcs  expérimentales  sur  le  développe-  nales  de  chimie  et  de  physique , 3*  s^rie , 
ment  de  la  graisse  pendant  l'alimentation  t.  XIV,  1 845.  ) 
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présence  du  sucre  dans  les  urines  diabétiques  en  supposant  que, 
chez  ces  malades,  le  glucose  ou  sucre  d’amidon,  introduit  dans  le 
torrent  de  la  circulation  par  le  travail  digestif,  n’y  étant  pas  brûlé 
et  transformé  en  acide  carbonique  et  en  eau  comme  dans  les  cir- 
constances ordinaires,  s’accumule  dans  le  sang  et  s’en  échappe  par 
les  reins.  Mais  une  découverte  inattendue  et  d’une  grande  impor- 
tance, faite  en  18Û8  par  le  savant  illustre  que  je  viens  dénommer, 
vint  changer  complètement  les  idées  des  physiologistes  à cet  égard, 
et  montrer  qu’il  y a toujours  production  de  sucre  dans  l’intérieur 
de  l’économie  animale. 

Effectivement,  en  faisant  des  expériences  sur  des  chiens  nourris 
uniquement  de  matières  animales,  M.  Claude  Bernard  ne  trouva 
aucune  trace  de  sucre  dans  le  sang  qui  arrive  au  foie,  mais  il 
constata  que,  après  avoir  traversé  cette  glande,  ce  même  liquide 
présente  les  caractères  chimiques  indicatifs  de  la  présence  de  cetle 
substance  végétale,  et  il  en  conclut  que  le  sang,  en  traversant 
l’appareil  biliaire,  se  charge  de  sucre  produit  dans  cette  partie 
de  l’organisme.  L’interprétation  de  ces  observations  donna  lieu  à 
beaucoup  de  discussions.  Quelques  auteurs  mirent  en  doute  la 
valeur  des  réactions  chimiques  en  raison  desquelles  M.  Claude 
Bernard  avait  admis  l’absence  du  sucre  dans  le  sang  de  la  veine 
porte  et  la  présence  de  ce  principe  immédiat  dans  le  sang  des 
veines  hépatiques  qui  sortent  du  foie  pour  se  diriger  vers  le  cœur. 
D’autres  expérimentateurs  crurent  pouvoir  démontrer  que  le  sang 
se  charge  toujours  de  sucre  en  circulant  dans  les  parois  de  l'intestin 
pendant  la  digestion,  et  que  c’est  ce  sucre  qui,  déposé  dans  le 
foie  et  emmagasiné  dans  cette  glande,  est  ensuite  repris  peu  à 
peu  par  le  sang  qui  passe  des  veines  portes  dans  les  veines  hépa- 
tiques '.  Mais  les  principaux,  faits  annoncés  par  M.  Claude  Bernard 
ne  lardèrent  pas  à être  pleinement  confirmés,  non-seulement  par 
les  résultats  de  nouvelles  recherches  auxquelles  ce  savant  se  livra, 

1 Yoyei  à ce  sujet  une  série  de  mé-  par  M.  Figuier.  (Annale*  des  science*  tint. 

moires  présenté*  à l’ Académie  des  sciences  i . etc.  ) 
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mais  aussi  par  les  expériences  exécutées  en  Allemagne  1 ainsi  qu’en 
France. 

Quelques-uns  des  faits  constatés  de  la  sorte  pouvaient  faire  sup- 
poser que  la  matière  sucrée  se  forme  dans  le  sang  pendant  le  pas- 
sage de  ce  liquide  dans  les  vaisseaux  du  foie2;  mais  M.  Cl.  Bernard, 
en  poursuivant  ses  recherches,  trouva  qu’il  n’en  est  pas  ainsi  : que 
le  sucre  est  produit  dans  le  tissu  de  ce  viscère  et  déversé  seule- 
ment dans  le  torrent  de  la  circulation;  qu’il  provient  d’une  sub- 
stance glycogène  préexistant  dans  l'organe  où  le  phénomène  se 
manifeste,  et  que  la  transformation  de  cette  substance  en  glucose 
est  la  conséquence  d’une  sorte  de  fermentation  qui  peut  s’effectuer 
dans  le  cadavre  aussi  bien  que  chez  l’animal  vivant*.  Les  expé- 
riences de  M.  Cl.  Bernard  tendent  aussi  à prouver  que  la  matière 
glycogène  dont  je  viens  de  parler  résulte  du  dédoublement  de 

quelque  principe  albuminoïde  fourni  par  les  aliments.  En  effet, 

ï 


1 Par  MM.  Lehmann , Frerichs,  Bau- 
mert  et  plusieurs  autres  physiologistes. 

* Voyez  le  Rapport  sur  divers  mémoires 
relatifs  aux  fonctions  du  foie , fait  à 
l’Académie  des  sciences  par  M.  Dumas. 
( Comptes  rendus , i855,  t.  XL,  p.  iq8i.) 
Parmi  les  travaux  qui  contribuèrent  à la 
démonstration  de  la  fonction  glycogénique 
du  foie,  je  citerai  également  un  mémoire 
de  M.  Poggiale  ( Comptes  rendus,  i855, 
t.  XL,  p.  887)  et  celui  de  MM.  Poiseuille 
et  Lefort  ( Comptes  rendus , t,  XLVI , 1 858). 

* Voyez  Cl.  Bernard,  Sur  le  mécanisme 
de  la  formation  du  sucre  dans  le  foie . 
(Annales  des  sciences  nat.  U*  série,  t.  IV, 
1 855.) 

Ce  physiologiste  habile  a constaté  que , 
si  l’on  enlève  sur  un  animal  vivant  le  foie 
tout  entier,  et  qu’à  l’aide  d’un  lavage  mé- 
thodique on  en  extrait  tout  Je  sang  cl  tout 
le  glucose  existant  au  moment  de  l’opé- 
ration. il  suffit  de  quelques  heures  pour 


que,  dans  des  conditions  favorables,  le 
tissu  de  l’organe  soit  de  nouveau  chargé 
de  matière  sucrée.  On  parvint  ensuite  à 
extraire  la  matière  glycogénique  du  foie, 
et  l’on  reconnut  qu’elle  a la  plus  grande 
analogie  avec  la  fécule  hydratée.  Elle  se 
colore  en  bleu  violacé  par  l’action  de  l’iode, 
et  se  transforme  en  glucose  sous  l’influence 
de  la  diastase  et  de  tous  les  autres  réac- 
tifs qui  déterminent  le  changement  des 
matières  amylacées  en  dextrine,  puis  en 
sucre.  Eu  raison  de  quelques  particulari- 
tés, elle  a cependant  été  considérée  comme 
ne  devant  pas  être  confondue  avec  la  fé- 
cule, et  M.  Rouget  a proposé  de  la  dé- 
signer sous  le  nom  de  zoomyline ; mais 
cette  “distinction  ne  me  semble  pas  suffi- 
samment motivée.  (Voyez  Des  substances 
amyloïdes  et  de  leur  râle  dans  la  constitution 
des  tissus  des  animaux,  par  M.  Rouget. 
Journal  de  physiologie , année  1859,  L II , 
p.3i6.) 
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DES  SCIENCES  ZOOLOGIQUES, 
lorsqu'un  animal  est  privé  de  nourriture,  la  glycogène  du  foie  s’é- 
puise en  général  rapidement1,  tandis  que,  sous  l’influence  d'une  ali- 
mentation abondante,  elle  se  renouvelle  sans  cesse , lors  même  que 
le  régime  est  essentiellement  albuminoïde  et  qu’il  n’existe  ni  sucre, 
ni  dextrine,  ni  aucune  autre  substance  du  même  ordre,  dans  les 
produits  du  travail  digestif2. 

M.  Claude  Bernard  a découvert  aussi  que  la  piqûre  d’une  cer- 
taine partie  dq  système  nerveux3  provoque  dans  la  production  de 
sucre  dont  le  foie  est  le  siège  une  augmentation  si  considérable, 
que  bientôt  cette  matière  apparaît  dans  les  urines.  11  détermina 
ainsi,  à volonté,  un  étal  diabétique  des  mieux  caractérisés.  Au 
premier  abord,  ces  résultats  semblaient  indiquer  que  le  phénomène 
chimique  de  la  glycogénie  était  soumis  directement  à l’influence 
du  système  nerveux;  mais  une  étude  attentive  de  ce  qui  se  passe 
dans  l’économie  animale  dans  d’autres  cas  analogues  montra  que 
l’augmentation  observée  dans  la  production  du  sucre  est  une  con- 
séquence de  l’accélération  du  cours  du  sang  dans  les  vaisseaux  du 
foie,  déterminée  par  les  lésions  de  la  moelle  allongée4. 


1 La  rapidité  avec  laquelle  le  sucre 

disparaît  dans  le  foie  des  animaux  privés 

d'aliments  varie  beaucoup,  suivant  le  de- 

gré d’activité  physiologique  de  ces  êtres. 
Chez  les  petits  oiseaux,  le  travail  glyco- 
génique cesse  après  trente-six  ou  quarante- 
huit  heures  d’abstinence.  Chez  les  mam- 
mifères, les  effets  produits  de  la  sorte  sont 
moins  prompts,  surtout  chez  les  grands 
animaux  : ainsi,  chez  les  rats  et  les  lapins, 
le  sucre  hépatique  disparaît  complètement 
après  quatre  h huit  jours  d'abstinence. 
Chez  les  chiens,  les  chats  et  les  chevaux, 
il  peut  s en  former  encore  après  douze  ou 
même  vingt  jours.  Enfin,  chez  des  cra- 
pauds, des  couleuvres  et  des  carpes,  on 
en  a trouvé  cinq  ou  six  semaines  après  le 
dernier  repas  fait  par  ces  animaux.  Chez 


les  animaux  qui.  tout  en  étant  privés  d'ali- 
ments, font  de  l'exercice,  la  production  de 
ce  sucre  cesse  plus  promptement  que  chez 
ceux  qui  sont  condamnés  au  repos.  (Voyez 
Cl.  Bernard,  Ilecherches  sur  une  nouvelle 
fonction  du  joie  y p.  3i.  Ann.  des  sciences 
fiat.  3*  série,  i853,  t.  XIX,  p.  a8a.) 

* 11  est  également  à noter  que  M.  Cl. 
Bernard  a constaté  l'existence  du  sucre 
dans  le  foie  chez  beaucoup  d'autres  ani- 
maux carnassiers  à l'état  normal,  par 
exemple  chez  le  chien , le  chat,  le  hérisson , 
la  taupe,  les  chauves-souris  insectivores, 
la  chouette,  le  lézard,  la  couleuvre,  l’an- 
guille, la  morue  et  les  squales. 

3 La  moelle  allongée. 

* Voy . Leçons  sur  la  phys.  faites  au  Coll . de 
France  en  i85â , par  M.  Cl. Bernard,  t.  I. 
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Chez  les  animaux  adultes  la  production  du  sucre  parait  être, 
d’ordinaire,  localisée  dans  le  foie1;  mais  chez  l’embryon  il  en  est 


1 II  serait  cependant  possible  que , chez 
les  mammifères,  il  y eut  aussi  formation 
de  sucre  dans  les  ganglions  lymphatiques 
ou  dans  quelque  autre  partie  du  système 
des  vaisseaux  lymphatiques;  car  M.  Colin 
et  M.  Chauveau  paraissent  avoir  trouvé 
du  glucose  en  quantité  fort  notable  dans 
le  liquide  que  ces  conduits  ramènent  vers 
le  cœur  et  versent  dans  In  partie  terminale 
du  système  veineux  cher,  des  animaux 
nourris  avec  de  la  viande  seulement.  Chez 
les  herbivores,  une  partie  dn  sucre  con- 
tenu dans  le  chyle  provient  certainement 
du  tube  digestif,  et  M.  Colin  a constaté 
que  ce  litpiide  en  est  plus  chargé  que  ne 
l’est  la  lymphe  venant  des  autres  parties 
du  corps.  Mais,  d’après  ce  que  nous  sa- 
vons au  sujet  des  produits  de  In  digestion 
des  matières  animales,  il  y a tout  lieu  de 
penser  que,  chez  les  carnassiers,  la  lymphe, 
pas  plus  que  le  sang  venant  de  l’intestin, 
n’a  puisé  directement  du  glucose  dans  cet 
organe.  Or.  s'il  en  est  ainsi,  il  faut  que  le 
sucre  contenu  dans  la  lymphe  provienne  du 
sang  en  circulation  dans  les  tissus  où  le 
système  lymphatique  prend  naissance,  ou 
bien  qu'il  se  forme  dans  l’intérieur  de  cet 
appareil.  M.  Cl.  Hernard  et  MM.  Chau- 
veau , Poiseuille  et  Lefort  pensent  que  ce 
sucre  vient  du  foie,  et,  |>ar  conséquent, 
qu’il  a du  être  transmis  par  le  système 
capillaire  général  au  liquide  contenu  dans 
les  lymphatiques.  Mais  les  expériences  de 
ces  derniers  physiologistes  me  parais- 
sent défavorables  à cette  hypothèse,  et 
tendre  plutôt  à faire  penser  qu’une  por- 
tion de  ce  sucre  peut  être  produite  dans 
les  racines  des  vaisseaux  lymphatiques 
ou  dans  les  ganglions  dont  ce  système 


est  pourvu.  En  effet,  chez  un  chien  qui 
depuis  un  mois  et  demi  était  nourri  de 
viande,  mais  qui  était  à jeun  depuis 
soixante  heures,  MM.  Poiseuille  et  Lefort 
ont  trouvé  : 

»,fi8  de  glucose  pour  100  dans  le  foie; 

o,8 ai  • — dans  le  sang 

des  veines  hépatiques; 

o,i fil  de  glucose  pour  too  dans  la 
lymphe  extraite  du  canal  thora- 
cique. 

Ils  ne  purent  découvrir  aucune  tracede 
glucose  dans  le  sang  de  la  carotide . de  la 
veine  cave,  delà  veine  mésentérique  et  de 
la  veine  |>orte,  ni  dnns  le  tissu  du  cœur, 
des  poumons,  de  la  rate,  des  reins,  des 
ganglions  mésaraïques  et  des  muscles  de 
la  vie  animale. 

11  est  évident  que.  dans  ce  cas,  la  plus 
grande  quantité  de  sucre  se  formait  dans 
le  foie,  mais,  puisqu’on  n’en  trouvait  pas 
dans  le  sang  artériel  et  qu’il  en  existait 
beaucoup  dans  la  lymphe,  il  me  paraîtrait 
dilîicile  de  supposer  que  ee  dernier  liquide 
l’ail  reçu  de  l'appareil  hépatique. 

Je  doisajouter  que,  dans  une  expérience 
dans  laquelle  la  veine  porte  parait  avoir 
été  complètement  oblitérée  chez  un  chien, 
M.  Oré  trouva  du  sucre  en  quantité  no- 
table dans  le  foie.  Mais . dons  des  expé- 
riences analogues  faites  par  M.  Stokvis, 
la  recherche  du  glucose  hépatique  ne 
donna  que  des  résultats  négatifs. 

Voyez  : Colin,  Sur  la formatirn  du  sucre 
dans  l'organisme.  ( Compt.  rend,  de  l'Acad. 
des  sc.  i855,  t.  XL,  p.  1 968.) — Traité 
de  physiologie  des  anima tue  domestiques , 
i856,  t.  11,  p.  567.  — De  l'origine  du 
sucre  contenu  dans  le  chyle.  { Journal  de 
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autrement.  M.  Cl.  Bernard  a constaté  qu’il  se  développe  sur  l’amnios 
des  ruminants  une  multitude  de  cellules  contenant  de  la  matière 
glycogène;  il  a trouvé  des  produits  analogues  dans  le  placenta  de 
plusieurs  rongeurs  et  dans  l’épaisseur  des  téguments  du  fœtus  de 
quelques  autres  mammifères  On  doit  aussi  à M.  Sanson,  chimiste 
attaché  à l’école  vétérinaire  de  Toulouse,  des  recherches  sur  la 
présence  de  la  dextrine  ou  d’une  matière  glycogène  analogue  dans 
diverses  parties  de  l’organisme  chez  des  animaux  soumis  à un  ré- 
gime essentiellement  amylacé*.  Enfin  des  expériences  faites  par 
M.  Poggiale  sur  la  sécrétion  du  lait  et  sur  la  quantité  de  glucose 


physiologie  de  Brown  Scquard,  i858. 1. 1, 
p.  539.)  — Chauveau,  Nouvelles  re- 
cherches sur  la  question  glycogénique.  ( Ga- 
zette hebdomadaire  de  médecine,  1 856 , 
t.  III  , p.  10a.)  — Sur  la  formation  du 
sucre  dans  l'économie  animale.  ( Loc.  cit. 
p.  708.)  — Bérard,  Mémoire  sur  la  for- 
mation physiologique  du  sucre  dans  iêco- 
nomie  animale.  ( Gazette  hebdomadaire  de 
médecine,  1807,  t.  IV,  p.  345).  — Poi- 
seuille  et  Leforl , I)e  l'existence  du  glycose 
dans  l'organisme  animal.  ( Comptes  rendus 
de  l’Acad.  de  médecine,  1808,  t.  XL VI, 
p.  566.) — Oré , Injluence  de  l'oblitération  de 
la  veine  porte  sur  la  sécrétion  de  la  bile  et  sur 
la  fonction  glycogénique  du  foie.  ( Comptes 
rendus  de  l’Acad.  des  sc.  i856,  t.  X 1,111, 
p.  466.)  — Stokvis,  Bijdragen  tôt  de 
Kennis  der  Suikervorming  in  de  Lever  (dis- 
sert. inaug.),  Ulrecht,  i856. 

1 M.  Cl.  Bernard  a constaté  que , dès  les 
premiers  temps  «le  la  vie  embryonnaire, 
il  se  forme  à la  face  interne  de  l’amnios 
des  ruminants  une  multitude  de  petites 
plaques  blanchâtres  qui  doivent  leur  opa- 
cité 4 une  matière  glycogène,  susceptible 
de  se  colorer  en  rouge  violacé  par  l'action 
de  l’iode,  et  de  se  changer  en  dextrine, 
puis  en  sucre , avec  une  grande  facilité . 


dans  toutes  les  circonstances  où  la  matière 
amyloïde  du  foie  éprouve  cette  transfor- 
mation. Des  utrieuks  contenant  la  même 
matière  glycogène  se  trouvent  dans  le  pla- 
centa cher,  le  lapin,  le  cochon  d’Inde,  etc. 
et  dans  les  parois  du  sac  vitellin  du  poulet. 
M.  Cl.  Bernard  a découvert  la  même  ma- 
tière amyloïde,  soit  dans  l'intérieur  d'ulri- 
cules  épidermiques,  soit  sous  la  forme 
d’inlii [rations  dans  la  substance  de  la 
peau , chez  les  jeunes  embryons  de  bouc 
et  de  plusieurs  autres  mammifères.  Lutin 
il  en  a reconnu  lo  présence  dans  les  cel- 
lules de  l’épithélium  des  diverses  portions 
du  canal  digestif,  des  voies  respiratoires 
et  des  organes  génito-urinaires,  pendant  la 
même  période  de  la  vie  intra-utérine,  ainsi 
que  dans  le  tissu  des  muscles  lisses  en 
voie  de  formation;  mais  il  n’en  a aperçu 
ni  dans  les  muscles  striés,  ni  dans  les 
glandes , le  tissu  nerveux  ou  le  tissu  osseux. 
(Voyez  Cl.  Bernard,  Mém.  sut'  une  nouv. 
fonction  du  placenta,  dans  les  Ann.  des  sc. 
nat.  4'  s.  1 858 , t.  X , p.  1 1 5 . pl.  6 , fig.  t .) 

* Sanson,  Mém.  sur  les  fonctions  zoolo- 
giques du  sucre  dans  l’économie  animale. 
( Comptes  rendus  helfdom.  1807,  t.  XLIV.) 
— De  l’origine  du  sucre  dans  l’économie 
animale. (Journ.de physiologie , 1. 1,  i858.) 
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contenue  dans  le  sang  chez  des  chiens  nourris  les  uns  avec  des 
matières  grasses,  les  autres  avec  du  lissu  musculaire  seulement, 
semblent  indiquer  que  les  corps  gras  pourraient  bien  ne  pas  être 
étrangers  à la  production  du  sucre  dans  l’économie  animale  ',  et 
on  sait  d’ailleurs,  par  les  découvertes  de  M.  Berthelet,  que  la  gly- 
cérine, en  se  dédoublant,  est  susceptible  de  donner  naissance  à 
du  sucre  *. 

Quoi  qu’il  en  soit  à cet  égard,  la  formation  de  sucre  dans  le  foie 
n’est  pas  un  phénomène  particulier  aux  mammifères;  M.  CI.  Ber- 
nard l’a  constaté  chez  des  oiseaux,  des  reptiles  et  chez  des  poissons. 

Il  est  aussi  à noter  que  des  substances  non  azotées  du  même 
ordre  paraissent  être  produites  en  abondance  et  déposées  dans  le 
système  tégumentaire  des  insectes  et  des  autres  animaux  articulés; 
car  il  résulte  des  recherches  de  M.  Peligot  sur  les  vers  à soie  que 
la  matière  appelée  chitine,  dont  le  cèle  est  très-important  dans  la 
constitution  du  squelette  extérieur  de  tous  ces  êtres,  est  composée 
en  grande  partie  d’un  principe  de  ce  genre3. 

Les  matières  sucrées  qui  sont  introduites  dans  le  sang  par  les 
voies  digestives  ou  produites  dans  l'intérieur  de  l’organisme  ne 
restent  que  peu  de  temps  dans  le  torrent  de  la  circulation,  et  y 
sont,  en  général , promptement  détruites  par  l’effet  de  la  combustion 
respiratoire.  Des  expériences  sur  ce  phénomène  de  chimie  physio- 
logique, faites  en  1 855  dans  l’un  des  laboratoires  de  Paris  par 
M.  Beynoso,  montrent  les  rapports  étroits  qui  existent  entre  cet 
emploi  des  principes  sucrés  et  l’entrée  de  l’oxygène  dans  l’économie 
animale  par  le  jeu  des  poumons1;  enfin  des  recherches  dues  à un  de 

* Voyez  Peligot,  Sur  la  composition  de 
la  peau  des  vers  à soie.  ( Comptes  rendus 
hebdomad.  de*  séances  de  VA  cad.  des  sc. 

t.  XL VII,  1 858.  ) 

‘ Reynoso,  Mémoire  sur  la  présence  du 
sucre  dans  les  urines  et  sur  la  liaison  de  ce 
phénomène  avec  la  respiration.  (Ann.  des 
sc.  nat.  h*  série,  t.  IX,  i856.) 


1 Voyez  De  V origine  du  sucre  dan s l’é- 
conomie animale , par  M.  Poggiale.  ( Compt . 
rend,  des  séances  de  l’Acad.  dessc.  t855, 
t.  XL,  p.  887.) 

1 Voyez  Berthelot,  Transformation  de 
la  mannite  et  de  la  glycérine  en  sucre  pro- 
prement dit.  (Ann.  de  chimie , 3*  série, 
1857,  t.  L,  p.  369.) 
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nos  pharmaciens  les  plus  distingués,  M.  Miahle,  tendent  à prouver 
que  la  proportion  de  soude  libre  qui  existe  dans  le  sang  exerce, 
aussi  une  influence  considérable  sur  cette  transformation1. 

L'action  comburante  de  l'oxygène  introduit  dans  le  corps  d’un 
animal  par  les  voies  respiratoires  ne  s’exerce  pas  seulement  sur 
les  matières  combustibles  fournies  par  les  aliments  et  contenues 
dans  le  sang;  elle  se  porte  également  sur  la  substance  constitutive 
des  organes,  ainsi  que  sur  la  réserve  nutritive  représentée  par  la 
graisse  emmagasinée  dans  l’économie.  La  consommation  de  l’ètre 
lui-méme,  qui,  de  la  sorte,  résulte  de  la  combustion  respiratoire 
dont  il  est  le  siège,  devient  manifeste  chez  les  animaux  qui,  tout 
en  étant  privés  d’aliments,  continuent  à vivre  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long.  Les  effets  de  l’inanition  offrent  donc  beaucoup 
d’intérêt  pour  l’étude  du  travail  nutritif,  et  pendant  le  dernier 
quart  de  siècle  ils  ont  été  l’objet  de  beaucoup  de  recherches  im- 
portantes. 

En  1 843 , notre  Académie  des  sciences  publia,  dans  le  recueil 
de  ses  mémoires,  une  longue  série  d’expériences  sur  ce  sujet, 
faites  sur  des  mammifères  et  des  oiseaux  par  un  physiologiste  gé- 
nevois  de  grand  mérite,  M.  Chossat.  Chez  ces  animaux,  privés 
d’aliments,  la  déperdition  duc  à l’exhalation  de  l’acide  carbonique 
et  des  autres  excrétions  continue  à peu  près  comme  dans  les  cir- 
constances ordinaires,  et  le  poids  du  corps  diminue,  de  jour  en 
jour  jusqu’à  ce  qu’il  se  trouve  réduit  d’environ  moitié;  Ja  mort 
arrive  alors,  et  l’examen  du  cadavre  fait  voir  que  la  matière  perdue 
a été  fournie,  non-seulement  par  la  graisse  préexistant  dans  l’or- 
ganisme et  par  le  sang,  mais  aussi  par  les  muscles  et  même  par 
toutes  les  parties  vivantes  du  corps a. 

En  18 46,  un  élève  de  M.  Boussingault,  M.  Letellier,  fit,  sur 
des  oiseaux,  des  recherches  du  même  ordre,  mais  plus  précises, 

' VoyM  Miahle,  Chimie  appliquée  à la  ches  expérimentale»  tw  l’inanition,  par 
physiologie,  1 855.  M.  Chossat. (Mém.  île  t'Acad.  des  ec.  sas. 

' Voyez  le  mémoire  intitulé  : Recher - éfr.  I.  VIII.) 
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et  il  trouva  que  les  deux  tiers  des  pertes  éprouvées  pendant  l’abs- 
tinence doivent  être  attribués  à la  consommation  des  tissus  et 
autres  parties  constitutives  de  l’organisme  *. 

Vers  la  même  époque,  M.  Boussingaull  avança  davantage  la 
question1.  Il  détermina,  comparativement,  les  pertes  intégrales  de 
l’organisme  subies  par  une  tourterelle  privée  d’aliments,  la  quan- 
tité de  carbone  exbaiée  par  les  voies  respiratoires  chez  le  même 
oiseau,  et  la  quantité  d'azote,  de  carbone  et  d’hydrogène  contenue  * 
dans  les  excréments  de  toutes  natures  rendus  par  l’animal  ; par  con- 
séquent, il  put  mieux  apprécier  la  marche  de  la  combustion  respi- 
ratoire dans  ces  conditions  biologiques.  Or  il  trouva  que  la  quantité 
de  graisse  brûlée  par  l’oiseau  dans  les  vingt-quatre  heures  devait 
être  évaluée  à environ  a grammes  -j*  tandis  que  les  pertes  diverses 
attribuables  à la  combustion  des  principes  albuminoïdes  de  l’orga- 
nisme s’élevaient  à plus  de  4 grammes  -y. 

Plus  récemment  des  recherches  analogues,  dues  à MM.  Bidder 
et  Schmidt,  de  Üorpat,  ainsi  qu’à  MM.  Bischoffet  Voit,  de  Munich, 
ont  fait  faire  de  nouveaux  progrès  à cette  partie  de  l’histoire  phy- 
siologique des  animaux;  et,  d'après  l’ensemble  de  faits  acquis  de 
la  sorte,  il  parait  bien  démontré  que  la  combustion  respiratoire 
peut  être  entretenue  aux  dépens  de  la  substance  constitutive  des 
organes.  Mais  cette  oxydation  de  matières  albuminoïdes  est-elle 
un  phénomène  nécessaire  et  constant,  ou  n’a-t-elle  lieu,  dans  les 
circonstances  particulières  dont  je  viens  de  parler,  que  parce  que 
le  principe  comburant  porté  dans  l’intérieur  de  l'organisme  par  la 
respiration  n’v  trouve  pas  une  quantité  sullisante  d’autres  combus- 
tibles organiques  dont  l'oxydation  serait  plus  facile  ? En  d’autres 
termes,  la  combustion  vitale  peut-elle  être  entretenue  indifférem- 
ment par  toute  espèce  de  matières  oxydables,  ou  doit-elle,  néces- 


* Voyez  Observations  sur  V action  du 
sucre  dans  l’alimentation  des  granivores , 
par  M.  Letellier.  {Ann.  de  chimie , 3*  aér. 

t.  xu 


* Voyez  Analyses  comparées  de  1‘ aliment 
consommé  et  des  excréments  rendus  par  une 
tourterelle , par  M.  Boussingault.  (Xnji.  de 
chimie , 3*  arfrie,  t.  XI,  18&A.) 
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saireraent,  être  alimentée  en  partie  par  la  substance  des  tissus  ou 
d’autres  combustibles  azotés  du  même  ordre?  Si  l’entretien  de  cette 
combustion  était  l’unique  condition  de  l'activité  physiologique  des 
animaux,  ceux-ci,  arrivés  au  terme  de  leur  croissance,  devraient 
pouvoir  se  nourrir  d’aliments  hydrocarbonés  sans  mélange  de  ma- 
tières azotées;  on  pourrait  même  s'attendre  à voir  les  aliments 
remplir  d'autant  mieux  leur  rôle  d’agents  nutritifs  que  ces  sub- 
stances seraient  plus  riches  en  carbone  et  en  hydrogène,  et,  par 
conséquent,  les  sucres  et  les  graisses  seraient  des  aliments  par 
excellence,  ou  tout  au  moins  des  aliments  sudisants;  mais  il  n’en 
est  pas  ainsi.  On  sait  depuis  longtemps,  par  les  expériences  de 
Magendie  et  de  plusieurs  autres  physiologistes,  que  ces  aliments 
ne  répondent  pas  à tous  les  besoins  de  l’organisme,  et  que  les  ani- 
maux adultes  aussi  bien  que  les  animaux  en  voie  de  développement 
meurent  toujours  plus  ou  moins  promptement  quand  ils  ne  trou- 
vent pas  dans  leur  nourriture  des  principes  organiques  azotés.  Il 
est  aussi  à noter  qu’un  animal  nourri  uniquement  de  graisse  ou  de 
sucre  continue  à excréter  des  produits  azotés  par  les  voies  uri- 
naires. La  destruction  d'une  certaine  quantité  des  matières  azotées 
qui  se  trouvent  dans  le  sang  ou  qui  constituent  les  tissus  est  donc 
un  phénomène  nécessaire,  et,  pour  fournir  à cette  consommation 
ou  pour  remplacer  les  substances  organisées  qui  sont  employées 
de  la  sorte,  il  faut  nécessairement  que  la  ration  d’entretien  de 
tout  animal  renferme  des  aliments  azotés. 

Les  animaux  herbivores  ne  font  pas  exception  à cette  règle,  et, 
comme  les  substances  végétales  dont  ils  font  usage  sont  en  général 
très-pauvres  en  principes  de  cet  ordre,  la  valeur  nutritive  de  ces 
matières  est  ordinairement  subordonnée  à la  quantité  d’azote 
qu’elles  renferment.  On  doit  à M.  Boussingault  des  observations 
très-importantes  sur  ces  relations;  ce  savant  a même  dressé  des 
tableaux  d’équivalents  nutritifs  calculés  d’après  la  proportion 
d’azote  contenue  dans  les  divers  aliments  employés  par  les  agro- 
nomes pour  l’entretien  du  bétail,  et  il  a constaté  que  les  résultats 


\ 
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fournis  par  la  pratique  étaient  généralement  d’accord  avec  les 
données  de  la  théorie1.  Les  recherches  plus  récentes  de  MM.  Lawes 
et  Gilbert  en  Angleterre,  ainsi  que  celles  de  MM.  Schlossberger  et 
Kaup  en  Allemagne,  prouvent  que  la  puissance  nutritive  des  ali- 
ments ne  dépend  pas  seulement  de  cette  condition2.  Mais  les  tra- 
vaux de  M.  Boussingault  sur  ce  sujet  ont  ouvert  la  voie  et  ont 
rendu  d’incontestables  services  à la  physiologie  générale  aussi  bien 
qu'à  l’économie  rurale.  J'ajouterai  que  M.  Aliibcrt,  professeur  à 
l’école  d’agriculture  de  Grignon,  a dressé,  d’après  l’ensemble  des 
documents  existant  dans  la  science,  un  tableau  intéressant  de  la 
composition  chimique  de  tous  les  aliments  employés  d’ordinaire 
dans  nos  fermes  \ 


S h. 


Des  éludes  intéressantes  relatives  aux  quantités  des  matières 
alimentaires  nécessaires  pour  maintenir  l’organisme  dans  son  état 
normal,  ou,  en  d’autres  mots,  sur  la  ration  d’entretien,  ont  été 
faites  sur  divers  animaux  domestiques , aussi  bien  que  sur  l’homme, 
et  ont  fourni  des  résultats  dont  les  physiologistes  doivent  tenir 
grand  compte.  Ainsi  M.  Boussingault  a cherché  à déterminer  le 
minimum  de  principes  azotés  qui,  associés  à des  aliments  hydro- 
carbonés  en  abondance,  su  (fit  au  maintien  de  poids  initial  du  corps 
d'un  oiseau,  et  il  fut  conduit  ainsi  à évaluer  à 3i  milligrammes, 
pour  chaque  kilogramme  du  poids  de  l’ètre  vivant,  l'azote  intro- 
duit journellement  de  la  sorte  dans  l'organisme.  Des  expériences 
analogues,  mais  moins  précises,  faites  par  le  même  savant  sur  des 
bœufs,  des  chevaux  et  des  porcs,  montrent  que  cette  quantité  varie 


1 Les  premières  expériences  de  M.  Bous- 
singault sur  ce  sujet  dalentde  1 836  ;mais, 
pour  avoir  une  idée  complète  des  résul- 
tats auxquels  ce  savant  est  arrivé,  il  faut 
consulter  la  a'  édition  de  son  important 
ouvrage  sur  l’économie  rurale,  publié  en 

1 85  a . 


’ Voyez,  pour  la  discussion  de  ces 
faits,  le  VIII'  volume  des  Leçons  sur  la 
physiologie  et  t'analomie  comparée  de  f homme 
et  des  animaux,  par  M.  Milnc-Edwards, 
p.  a oo  et  suiv. 

’ Alimentation  îles  animaux  domestiques, 

parM.  Allibert.  1863. 
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suivant  les  espèces  et  suivant  les  conditions  biologiques  dans  les- 
quelles l’individu  est  placé.  Je  citerai  également  à ce  sujet  des  re- 
cherches sur  le  régime  alimentaire  des  chevaux  par  M.  Baude- 
ment,  des  observations  faites  par  un  des  agronomes  français  les 
plus  distingués,  M.  de  Gasparin,  et  des  expériences  de  M.  Barrai 
sur  la  statique  chimique  des  corps  humains.  Je  n'analyserai  pas 
ici  tous  ces  travaux,  mais,  pour  montrer  les  relations  qu’ils  ont 
avec  l’histoire  naturelle  des  animaux,  je  rappellerai  quelques-uns 
des  résultats  qu’ils  ont  contribué  à mettre  en  évidence. 

Il  est  d’observation  journalière  que  la  ration  dont  un  cheval  peut 
se  contenter  lorsqu’il  reste  en  repos  ne  lui  suffit  plus  quand  il  agit, 
et  que  la  quantité  de  matières  alimentaires  dont  il  a besoin  varie 
avec  la  quantité  de  travail  mécanique  qu’il  effectue.  L’ensemble 
des  faits  dont  je  viens  de  parler  montre  que,  pour  constituer  la 
ration  d’entretien  d’un  de  ces  animaux  en  repos,  il  suffit,  terme 
moyen,  d’une  quantité  d’aliments  contenant,  pour  1 ou  kilogrammes 
du  poids  du  corps,  environ  20  grammes  d’azote  et  Ata  grammes 
de  carbone;  mais,  pour  le  cheval  qui  travaille,  il  faut  augmenter 
celte  ration  dans  la  proportion  d’environ  8A  milligrammes  d’azote 
par  1000  kilogrammes  de  force  déployée.  L’âge  influe  également  sur 
le  degré  d’activité  de  la  combustion  physiologique  que  les  aliments 
sont  destinés  à entretenir,  soit  directement,  soit  d’une  manière 
indirecte,  en  servant  d’abord  à la  constitution  des  tissus  organisés. 
Ainsi , dans  une  série  très-intéressante  d’expériences  faites,  il  y a quel- 
ques années,  ]>arM.  Barrai,  sur  la  ration  alimentaire  de  l'homme,  on 
voit  que,  pour  les  adultes  d’âge  moyen,  la  consommation  journalière 
évaluée  en  carbone  était,  pour  chaque  kilogramme  du  poids  du 
corps,  d’environ  f»*r,6  pour  un  vieillard  de  Go  ans,  de  G*r,6  pour  un 
homme  de  2g  ans  et  de  plus  de  1 o grammes  pour  un  enfant  de  6 ans. 
Le  volume  du  corps,  abstraction  faite  de  l’âge,  influe  également  sur 
la  grandeur  relative  des  besoins  nutritifs,  et  les  faits  observés  à 
cet  égard  sont  en  accord  complet  avec  les  prévisions  théoriques. 
Ainsi  nous  savons  par  les  expériences  de  MM.  itegnnult  et  Heiset 

Zoologie.  l'i 
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que,  proportionnellement  au  poids  du  corps,  la  combustion  respi- 
ratoire est  plus  active  chez  les  mammifères  de  petite  taille  que  chez 
ceux  dont  le  corps  est  volumineux;  cela  suppose  une  consomma- 
tion relative  de  matières  alimentaires  plus  grande  chez  les  pre- 
miers que  chez  les  seconds,  et  effectivement  cette  différence  est 
mise  en  évidence  par  les  recherches  de  M.  Baudement l.  Ainsi  ce 
zoologiste  a trouvé  que,  pour  100  kilogrammes  du  poids  de  l'ani- 
mai vivant,  les  chevaux  de  petite  taille,  qui  ne  pèsent  qu’entre  Aoo 
et  45o  kilogrammes,  exigent  journellement,  outre  670  grammes 
d'aliments  dits  respiratoires,  207  grammes  d’aliments  azotés,  tan- 
dis que  les  chevaux  de  grande  taille,  qui  pèsent  plus  de  5oo  ki- 
logrammes, sont  nourris  aussi  bien  avec  une  ration  composée  de 
la  même  quantité  d’aliments  non  azotés  associés  à tq3  d'ali- 
ments azotés;  les  premiers  consomment  donc  par  kilogramme 
du  poids  de  l’organisme  1 li  centigrammes  d’aliments  plastiques  en 
plus  de  la  consommation  des  seconds.  Pour  la  nourriture  des 
bœufs,  M.  Baudement  a trouvé  des  différences  analogues;  ainsi, 
dans  ses  expériences,  la  ration  d’entretien,  calculée  pour  too  kilo- 
grammes du  poids  de  l’animal,  était  de  G26  grammes  d'aliments 
non  azotés  associés  à : 


1 3 5 grammes  d'aliments  azotés  pour  les  iudividus  de  grande 
taille. 

1/10  grammes  des  mêmes  aliments  pour  les  individus  de 
moyenne  taille. 

166  grammes  des  mêmes  aliments  pour  les  individus  de  pe- 
tite taille. 


J'ajouterai  que,  d’après  les  observations  de  M.  Allibert,  un  poney 
consomme,  proportionnellement  à son  poids,  moitié  plus  d’aliments 


1 Voyez  Etudes  expérimentales  sur  l’a- 
limentation du  bétail,  par  M.  Raudement. 
( Ans . de  l’Institut  agronomique  de  Ver- 
sailles,  t.  I,  îbS-iA  — Expériences  sur  la 


valeur  alimentaire  de  plusieurs  espèces  de 
betteraves  introduites  dans  la  ration  des 
beeufs  de  travail,  par  le  même.  ( Ment . de 
la  Sue.  centrale  d'agriculture , «853. ) 
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plastiques  que  ne  le  fait  un  grand  cheval  d’artillerie,  et  qu'un  la- 
pin, au  lieu  de  ne  consommer  journellement,  comme  ce  dernier, 
que  a grammes  d'aliments  de  cet  ordre  par  kilogramme  du  poids 
de  son  organisme,  en  emploie  8 grammes;  enfin  cet  agronome 
a constaté  que,  pour  constituer  la  ration  quotidienne  d’une  souris, 
il  faut,  proportionnellement  au  poids  du  corps,  a 6 fois  plus  de 
matières  azotées  que  pour  un  cheval1.  Ces  résultats  sont  en  parfait 
accord  avec  des  faits  du  môme  ordre  fournis  par  l’étude  des 
insectes,  et*le  zoologiste  y trouve  une  nouvelle  preuve  de  l’impor- 
tance du  rôle  des  petits  dans  la  production  des  grands  phéno- 
mènes de  la  nature.  En  effet,  il  voit  qu’une  quantité  donnée 
de  matière  employée  à constituer  des  êtres  animés  exerce  sur 
les  corps  privés  de  vie  et  susceptibles  de  leur  servir  d’aliments 
une  action  destructive  d’autant  plus  grande  que  ces  êtres  sont 
eux-mêmes  plus  petits;  ceux-ci,  toutes  choses  égales  d’ailleurs, 
sont  donc  les  agents  les  plus  puissants  pour  la  réalisation  des 
échanges  entre  les  deux  grandes  divisions  de  la  création  : le  règne 
organique  et  le  règne  minéral. 


S 5. 

Les  découvertes  de  Lavoisier  n'ont  laissé  dans  l'esprit  des  natu- 
ralistes aucune  incertitude  relative  à la  source  principale  de  la 
chaleur  développée  dans  l’économie  animale;  on  sait  d'une  manière 
générale  que  ce  phénomène  dépend  essentiellement  des  réactions 
qui  sont  déterminées  par  l’oxygène  absorbé,  et  nos  connaissances 
relatives  au  siège  de  la  combustion  respiratoire  nous  autorisent  à 
penser  que  la  production  de  cette  chaleur  doit  avoir  lieu  dans 
toutes  les  parties  de  l’organisme.  Il  est  également  démontré  que  la 
température  du  corps  de  l’animal  vivant  dépend  principalement 
des  rapports  qui  existent  entre  la  quantité  de  chaleur  dégagée  de 
la  sorte  et  celle  de  la  chaleur  que  cet  être  répand  au  dehors; 


1 Vo v oi  Allibort.  De  l'alimentation  îles  animait  r domestiques . 
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mais  ces  notions  fondamentales  sont  loin  de  nous  suffire,  et  il  nous 
reste  beaucoup  à apprendre  touchant  le  mode  de  distribution  de  la 
chaleur  dans  l’intérieur  de  l'économie,  ainsi  que  sur  les  circons- 
tances qui  en  règlent  le  développement. 

M.  Claude  Bernard,  dont  les  expériences  ont  puissamment  con- 
tribué aux  progrès  récents  de  la  physiologie,  a mis  bien  en  évidence 
la  production  diff  use  de  la  chaleur  dans  la  substance  même  des  or- 
ganes; il  a montré  que,  d’ordinaire,  ce  n’est  pas  le  sang  qui,  en 
raison  de  sa  température  élevée,  échauffe  les  tissus  dans  l'épais- 
seur desquels  ce  liquide  circule,  mais  que  la  chaleur  développée 
sur  place  dans  ceux-ci  est  transmise  au  sang, qui,  en  circulant  ra- 
pidement dans  l’économie,  tend  à y établir  partout  une  tempéra- 
ture uniforme.  En  pratiquant  la  section  du  nerf  grand  sympathique 
dans  la  région  cervicale  du  corps,  chez  les  lapins,  M.  Bernard  constata 
que  l’oreille  du  côté  opéré  s’échauffe  d’une  manière  remarquable  en 
même  temps  que  les  vaisseaux  sanguins  se  dilatent  et  deviennent 
turgides*.  La  différence  de  température  entre  les  deux  oreilles  de- 
vient souvent  de  3 ou  même  U degrés  du  thermomètre  centigrade. 
Or  le  sang  qui  arrive  à l'oreille  dont  les  vaisseaux  sont  rendus 
turgides  dans  cette  expérience  n’est  pas  (dus  chaud  que  celui  du 
côté  opposé,  et  de  ce  dernier  côté  le  liquide  ne  présente  aucun 
changement  de  température  après  avoir  traversé  les  tissus  de  l’or- 
gane, tandis  que,  là  où  la  chaleur  locale  a été  augmentée  par  les 
effets  de  l’opération,  il  est  notablement  plus  chaud  en  sortant  de 
ces  tissus  qu’il  ne  l’était  en  y entrant'1 2.  Dans  d’autres  expériences 


1 Au  premier  «bord,  relie  élévation 
de  température  à la  suite  de  la  section  du 

nerf  avait  fait  penser  que,  daDs  l’état 
normal,  le  système  nerveux  exerce  direc- 
tement une  influence  modératrice  sur  la 
production  de  la  cbalcur  animale;  mais 
on  ne  tarda  pas  à reconnaître  qno  ce  phé- 
nomène dépend  de  la  dilatation  des  vais- 
seaux . dont  les  parois  sont  paralysées  h la 


suite  de  l’opération . et  de  l’accumulation 
dn  sang  dans  l'inte'rieur  de  ces  conduits. 
Ainsi  M.  Ilrovvn  Sequard  a obtenu  une 
élévation  de  température  analogue  en  dé- 
terminant mécaniquement  l'élargissement 
des  vaisseaux  sanguins  de  la  tète.  [Comf1, 
rend,  des  séances  de  l'Aead.  des  se.  t854, 
t.  XXX VHI.  p.  117.) 

1 Voyez  l)e  l’influence  du  système  ner~ 


Digitized  by  Google 


DES  SCIENCES  ZOOLOGIQUES.  341 


faites  sur  des  chiens,  M.  Bernard  a constaté  que  le  sang  s’échauffe 
notablement  en  traversant  le  foie,  tandis  qu’en  passant  dans  les 
vaisseaux  situés  à peu  de  distance  de  la  surface  extérieure  du 
corps,  la  température  du  courant  circulatoire  s'abaisse1. 

M.  Colin,  professeur  à l’école  vétérinaire  d’Alfort,  vientde  publier 
de  nouvelles  observations  sur  la  température  du  sang  dans  diverses 
parties  du  cercle  circulatoire,  chez  le  cheval  et  le  mouton,  et  les 
résultats  qu’il  a obtenus,  sans  être  en  tous  points  semblables  à ceux 
constatés  par  M.  Bernard,  confirment  les  vues  générales  de  ce 
physiologiste  illustre,  relativement  au  rôle  du  sang  en  mouvement 
comme  égalisateur  de  la  température  dans  les  diverses  parties  de 
l’organisme*. 

Les  médecins  trouveront,  je  pense,  dans  des  faits  de  cet  ordre 
l’explication  d’un  phénomène  qui  a été  constaté  par  M.  Doyère,  et 
qui  a été  considéré  par  quelques  physiologistes  comme  étant  en 
opposition  avec  la  théorie  lavoisienne  de  la  combustion  respira- 
toire. On  sait  que,  dans  le  choléra,  la  consommation  de  l’oxygène 
et  la  production  de  l’acide  carbonique  sont  fort  réduites,  et  que  la 
chaleur  animale  paraît  diminuer  beaucoup;  mais  M.  Doyère  cons- 
tata qu’aux  approches  de  la  mort  la  température  de  la  peau  et 
des  autres  parties  périphériques  de  l'organisme  se  relève  et  dépasse 
parfois  le  degré  normal,  bien  que  ce  changement  ne  soit  accom- 
pagné d’aucun  accroissement  dans  les  produits  du  travail  respira- 
toire. Cela  avait  beaucoup  embarrassé  les  physiologistes;  mais,  pour 
s’en  rendre  compte,  il  sullit,  ce  me  semble,  de  se  rappeler  l'état  de 
contraction  des  vaisseaux  capillaires  du  système  cutané  dans  cette 
maladie,  contraction  qui  parait  cesser  lorsque  la  vie  commence  à 


ceux  grand  sympathique  sur  la  chaleur 
animale,  par  M.  Cl.  Bernard.  ( Compt . 
rend,  de  VAcad.  des  sciences , t.  XXXIV» 
i85ü.) 

1 Voyez  Leçons  sur  les  propriétés  phy- 
siologiques des  liquides  de  l'organisme , 
par  M.  Cl.  Bernard,  1869. 


1 Voyez  ( lolin , Expériences  sur  la  cha- 
leur animale,  et  spécialement  sur  la  tempé- 
rature du  sang  reinetw  comparée  à celle 
du  sang  artériel  dans  le  cceur  et  les  autres 
parties  centrales  du  système  vasculaire. 
(Annales  des  sciences  naturelles,  5*  série, 
t.  VU,  1867.) 
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s'éteindre,  et  qui,  alors,  ne  s’oppose  plus  au  passage  des  courants 
sanguins  chargés  d’établir  l’équilibre  de  température  entre  les  par- 
ties profondes  et  superficielles  de  l’économie  *. 

Des  observations  sur  la  température  de  divers  oiseaux,  faites 
par  M.  Marlins,  professeur  d’histoire  naturelle  à la  Faculté  de  mé- 
decine de  Montpellier,  fournissent  de  nouvelles  preuves  de  l’in- 
fluence directe  exercée  sur  la  production  de  la  chaleur  animale 
par  les  matières  combustibles  dont  le  sang  est  chargé.  M.  Chossat 
avait  mis  ce  fait  en  évidence  par  ses  expériences  sur  les  effets  de 
l’inanition  chez  les  pigeons,  et  M.  Martins  a constaté  que,  chez  des 
oies  vivant  dans  la  même  localité,  mais  dont  les  unes  n’avaient 
qu’une  nourriture  insuffisante,  tandis  que  les  autres  recevaient 
journellement  des  rations  abondantes  et  de  bonne  qualité,  la 
température  du  corps  différait  notablement5.  Or  les  expériences  de 
M.  Boussingault,  celles  de  MM.  Régnault  et  Reiset,  ainsi  que  celles 
de  MM.  Bidder  et  Schmidt,  montrent  que  la  privation  d’aliments 
détermine  aussi  une  diminution  sensible  dans  la  consommation 
de  l’oxygène  absorbé  par  les  voies  respiratoires  et  destiné,  comme 
nous  l’avons  déjà  vu,  à entretenir  la  combustion  physiologique1 * 3. 

On  sait  depuis  fort  longtemps  que  l’exercice  musculaire  est  ac- 
compagné d’une  augmentation  dans  l’absorption  de  l’oxygène  ainsi 
que  dans  l’exhalation  de  l’acide  carbonique  parles  voies  respiratoires, 
et  des  expériences  thermo-électriques  faites  vers  1 835  par  deux 
des  membres  de  notre  Académie  des  sciences,  M.  Becquerel  et  feu 
M.  Breschet,  ont  permis  de  constater  une  élévation  dans  la  tempé- 
rature des  muscles,  chaque  fois  que  ces  organes  se  contractent.  En 
1861,  M.  J.  Béclard  publia  sur  ce  sujet  de  nouvelles  recherches 


1 Vovcx  Mémoire  sur  la  respiration  et 
la  chaleur  animale  dans  le  choléra , par 
M.  Doyère,  iii-8*,  Imprimerie  impériale, 

*8G3. 

* Voyez  Mémoire  sur  la  température 
des  oiseaux  palmipèdes,  par  M.  Martins. 
( Mem . de  l’Académie  des  science s et  lettres 


de  Montpellier , tome  III,  année  « 856 . ) 
* Ainsi  MM.  Régnault  et  Reiset  ont 
trouvé  que  chez  une  poule  la  consomma- 
tion était,  à poids  égaux,  de  iji'jh  pen- 
dant le  régime  alimentaire  ordinaire  et  de 
i,okh  sous  l'influence  de  l’inanition.  ( An- 
na/'* de  chimie,  3*  série,  t.  XXVI.) 
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qui  semblent  indiquer  des  différences  dans  la  quantité  de  chaleur 
rendue  sensible  de  la  sorte  quand  un  muscle  se  raccourcit  sans 
rencontrer  de  résistance  notable  et  quand  la  contraction  est  em- 
ployée à produire  un  travail  mécanique1.  Ce  résultat  s’expliquerait 
par  la  transformation  d’une  partie  de  la  chaleur  en  force  motrice, 
et  serait  en  accord  avec  les  vues  nouvelles  relatives  à la  théorie 
mécanique  de  la  chaleur;  mais,  pour  l’admettre,  il  faudrait,  ce  me 
semble,  des  preuves  plus  nettes  des  différences  indiquées  s. 

Je  rappellerai  également  ici  que,  depuis  quelques  années,  l'atten- 
tion des  physiologistes  et  des  législateurs  a été  appelée  de  nouveau 
sur  une  question  d’hygiène  publique,  soulevée  d'abord  par  des 
études  relatives  à la  faculté  productive  de  la  chaleur  chez  les  ani- 
maux nouveau -nés.  Les  recherches  de  W.  Edwards  nous  avaient 
appris  que,  parmi  les  mammifères  et  les  oiseaux,  il  y a beaucoup 
d’espèces  où  cette  faculté  est  si  peu  développée  dans  les  premiers 
temps  de  la  vie,  que  la  température  du  corps  est  presque  aussi 
variable  que  chez  les  animaux  à sang  froid,  mais  que  le  refroidis- 
sement. qui  est  sans  inconvénient  pour  ceux-ci,  est  souvent  mortel 
pour  les  premiers.  La  connaissance  de  ces  faits  avait  conduit 
M.  Villenné  et  l’auteur  de  ce  rapport  k étudier,  au  moyen  des 
données  fournies  par  la  statistique,  l’influence  de  la  température 
atmosphérique  sur  la  mortalité  des  enfants  nouveau -nés.  En  1 8ag , 
ces  deux  auteurs  mirent  uinsi  en  évidence  le  danger  auquel  on 
expose  ces  frêles  créatures  lorsque,  en  hiver,  on  les  expose  au  froid, 
soit  pour  les  transporter  à la  mairie,  où,  d'après  la  loi.  Us  doivent 
être  présentés  dans  les  trois  jours  qui  suivent  la  naissance,  soit 
en  les  portant  trop  hâtivement  à l’église  pour  y recevoir  le  baptême  \ 


' Voyez  De  la  contraction  musculaire 
dans  ses  rapports  avec  la  température  ani- 
male , par  M . J . Béclard . ( A rchives  gén . de 
médecine,  5*  série,  t.  XVII,  18G1.) 

1 Voyez  Mémoire  sur  la  chaleur  animale , 
par  M . Berthelol . publié  dans  les  Mémoires 


de  la  Société  de  biologie , h'  série,  t.  II, 
année  i865.) 

3 Mi  lue- Edwards  et  Villermé,  De  l’ in- 
fluence de  la  température  sur  la  mortalité 
des  enfant s nouveau-nés.  ( Métn . de  la  Soc. 
d’histoire  naturelle  de  Paris , t.  V.) 
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En  i838,  l’un  de  ces  physiologistes  publia  de  nouvelles  observa- 
tions sur  le  même  sujet,  basées  sur  la  comparaison  de  la  mor- 
talité des  enfants  nouveau-nés  dans  les  communes  où  les  habitations 
sont  agglomérées  autour  de  la  mairie,  et  celles  où,  les  maisons 
étant  très-éparses,  le  trajet  obligatoire  pour  l'inscription  de  l’enfant 
sur  les  registres  de  l’état  civil  est  long,  et  où,  par  conséquent,  ils 
sont  plus  exposés  à l’action  funeste  de  l’air  froid  En  i845,  puis 
en  t84g  et  en  i85i,  M.  Loir  insista  de  nouveau  sur  les  vices 
de  notre  législation  à ce  sujet,  et  corrobora  par  d’autres  obser- 
vations les  conclusions  tirées  de  ces  faits 2.  Le  mal  est  incontes- 
table, et  je  regrette  que  rien  n’ait  été  fait  pour  y remédier. 


S 6. 


Pendant  le  dernier  quart  de  siècle , plusieurs  travaux  entrepris 
principalement  dans  l'intérêt  de  la  médecine,  mais  dont  la  physio- 
logie générale  a pu  tirer  profit,  ont  été  faits  en  France  aussi  bien 
qu’à  l’étranger  sur  la  composition  du  sang.  Telles  sont  les  recher- 
ches de  M.  Denis,  médecin  à Commercy ’,  et  surtout  celles  de 
MM.  Amiral,  Gavarret  et  Delafond.  Les  analyses  comparatives  du 
sang  de  divers  animaux  domestiques  et  du  sang  humain  à l'état 


1 Milne-Edwards,  Influence  de  la  tem- 
pérature sur  la  mortalité  des  jeunes  enfants. 
(V Institut,  i838,  p.  388.) 

* Voyez  les  ouvrages  suivants  : Du 
service  des  actes  de  naissance  en  France 
et  À V étranger  ; nécessité  d'améliorer  ce 
service,  par  M.  Loir.  ( Comptes  rendus  des 
séances  de  f Académie  des  sciences  morales 
et  politiques , 1 845. ) — De  V exécution 
de  l’article  55  du  Code  civil , relatif  à la 
constatation  des  naissances , par  le  môme. 
( Itevue  du  droit  français  et  étranger, 
t.  111,  i84C.)  — Du  baptême  considéré 
dans  ses  rapports  avec  l’ ftygicne  publique, 
par  le  même.  (Loc.  cit.  t.  VI,  18&9.) 
— De  l'état  civil  des  nouveau-nés,  par  le 


môme,  in-8%  1 volume,  année  18  h h. 

3 Le  premier  ouvrage  de  M.  Déni»  sur 
ce  sujet  date  de  i83o  et  est  intitulé:  lle- 

cherches  e.rpérimcnlalcs  sur  le  sang  hu- 
main, considéré  à létal  sain , 1 vol.  iu-8*. 
En  1 838,  cet  auteur  publia  un  Essai  sur 
l'application  de  la  chimie  à l'élude  physio- 
logique du  sang  de  l’homme,  i vol.  in-8°; 
un  autre  ouvrage  sous  le  titre  de  Nou- 
velles études  chimiques , physiologiques  et 
médicales  sur  les  substances  albuminoïdes. 
M.  Denis  donna  en  i836  la  suite  de  ses 
recherches  relatives  aux  matériaux  cons- 
titutifs du  sang;  enfin  on  lui  doit  aussi 
un  Mémoire  sur  le  sang , imprimé  en  1809, 
1 vol.  in-8*. 
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pathologique,  que  l'on  doit  à cesauteure,  ont  beaucoup  contribué 
aux  progrès  de  nos  connaissances  relatives  aux  caractères  essentiels 
de  ce  liquide,  dont  les  principaux  matériaux  constitutifs  sont  tou- 
jours les  mêmes,  mais  varient  beaucoup  quant  à leurs  proportions 
tant  absolues  que  relatives  *.  L'indépendance  de  la  fibrine,  de 
l’albumine  et  des  globules  a été  bien  démontrée,  et  l’étude  des 
circonstances  dans  lesquelles  le  premier  de  ces  principes  immédiats 
est  plus  ou  moins  abondant  a profondément  modifié  l'opinion  que 
les  physiologistes  doivent  se  former  de  son  origine  ainsi  que  de  son 
rôle  dans  l’organisme.  Jadis  on  pensait  que  la  fibrine  était  la  partie 
la  plus  importante  du  sang,  celle  qui  est  destinée  à constituer  di- 
rcctcment  la  substance  des  tissus  vivants,  tandis  qu’au  contraire 
elle  parait  être  plutôt  un  produit  du  travail  éliminatoire  dont  ces 
tissus  sont  le  siège.  La  discussion  des  faits  observés  par  ces  physio- 
logistes et  par  d’autres  expérimentateurs  a conduit  même  un  auteur 
à penser  qu’il  y a constamment  , dans  l’économie  animale,  produc- 
tion de  fibrine  par  suite  du  travail  nutritif  dont  les  tissus  sont  le 
siège,  et  destruction  ou  transformation  de  cette  matière  dans  le 
torrent  de  la  circulation  sous  l'influence  des  globules  du  sang.  La 
proportion  de  fibrine  existante  dans  le  fluide  nourricier,  à un 
moment  donné,  serait  donc  subordonnée  au  degré  relatif  d’activité 
fonctionnelle  de  ces  deux  parties  de  l’organisme,  ou  à des  causes 
agissantes  d’une  manière  analogue.  Ces  nouvelles  vues  théoriques 
11e  reposent  peut-être  pas  sur  des  bases  suffisantes  pour  être  géné- 
ralement admises,  mais  elles  ne  sont  contredites  par  aucun  fait,  et 
elles  nous  donnent  une  explication  plausible  des  résultats  fournis 
par  l’expérimentation a. 


1 Voyez  Recherches  sur  les  modifications 
des  proportions  de  quelques  principes  du 
sang  dans  les  maladies , par  MM.  Amiral 
et  Gavarret.  (Annales  de  chimie  et  de  phy- 
sique , t.  LXXV,  îftJÜo.) — Réponses  au. r 
principales  objections  dirigées  contre  les  pro- 
cédés suivis  dans  les  analyse#  du  sang , par  les 


mêmes,  i84a.  — Recherches  sur  la  com- 
position du  sang  de  quelques  animaus  do- 
mestiques, par  MM.  Andra! , Gavarret  et 
l)t*  la  fond.  (Ann.  de  chimie  et  de  physique , 
3* série,  t.  V,  1 84a.)  — Essai  d’hématol. 
pathologique , par  M . Amiral , in-8°,  1860. 

* Voyez , pour  plus  de  délaüs  à ce  sujet , 
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Chez  les  animaux  supérieurs,  où  la  division  du  travail  physio- 
logique est  portée  très-loin,  le  système  des  vaisseaux  lymphatiques 
paraît  être  la  principale  voie  par  laquelle  la  fibrine  produite  dans 
la  substance  des  tissus  vivants  arrive  dans  le  sang.  On  sait,  en  effet, 
que.  la  lymphe  est  chargée  de  principes  coagulables,  et  des  expé- 
riences intéressantes  faites  à Alfort  par  M.  Colin  montrent  que  la 
quantité  de  ce  liquide  versé  sans  cesse  dans  les  veines  par  le  canal 
thoracique  est  très- considérable.  Ce  vétérinaire  distingué  a pra- 
tiqué sur  des  chevaux  et  des  bœufs,  à la  base  du  cou,  des  fis- 
tules qui  détournent  la  lymphe  de  son  cours  ordinaire  pour  la  ré- 
pandre au  dehors,  et  il  a pu  constater  de  la  sorte  que  ce  liquide  est 
beaucoup  plus  abondant  qu'on  ne  le  supposait;  ainsi,  chez  une 
vache,  il  en  a obtenu  environ  3o  litres  dans  l’espace  de  vingt- 
quatre  heures,  et  il  en  résulte  que,  dans  l'état  normal,  la  quantité 
de  fibrine  portée  ainsi  de  toutes  les  parties  de  l’économie  dans  le 
sang  doit  être  fort  grande  *. 

Un  autre  fait,  constaté  également  à l’aide  des  expériences  dont 
je  viens  de  parler,  tend  aussi  à montrer  que  la  lymphe  joue  un 
rôle  important  dans  le  transport  des  matières  excrémcntitielles  ré- 
sultant du  travail  nutritif  dont  toutes  les  parties  vivantes  de  l'orga- 
nisme sont  le  siège;  on  sait  que  l’un  des  produits  les  plus  remar- 
quables de  la  combustion  physiologique  des  principes  albuminoïdes 
est  l’urée;  or,  dans  une  des  expériences  de  M.  Colin,  on  trouva 
que  la  lymphe,  versée  au  dehors  par  l'ouverture  pratiquée  au  canal 
thoracique,  en  était  très-chargée  Ce  fait  important  fut  constaté 
en  1 807  par  M.  Wurtz,  et  il  est  à regretter  qu’il  ne  soit,  pas  encore 


les  Leçons  sur  la  physiologie  et  i anatomie 
comparée  de  l'Homme  et  des  Animaux,  par 
M.  Milne-Edwards,  t.  1,  p.  a(i6,  1857. 

' On  trouve  clans  l'ouvrage  de  M.  Co- 
lin sur  la  Physiologie  des  animaxn-  domes- 
tiques beaucoup  de  faits  intéressants  re- 
latifs à l'histoire  de  la  lymphe,  obtenus 


par  des  expériences  de  ce  genre  prati- 
quées tant  sur  les  chevaux  que  sur  d'autres 
mammifères. 

* Voyez  Bérnrd,  Mémoire  sur  la  for- 
mation physiologique  du  sucre  dans  l’éco- 
nonue  animale.  ( Gazette  hebdomadaire  de 
médecine,  t.  IV,  p.  35o.) 
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devenu  le,  point  de  départ  pour  des  recherches  plus  approfondies 
au  sujet  des  fonctions  du  système  lymphatique. 

Les  faits  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  et  beaucoup  d’au- 
tres dont  la  signification  est  la  même,  mais  dont  nous  n’avons  pas 
à nous  occuper  ici,  montrent  clairement  que  le  sang  doit  être 
considéré  comme  un  mélange  de  lout  ce  qui  entre  dans  l’économie 
animale  ou  qui  en  sort,  et  que  la  composition  de  ce  liquide  doit 
varier  à chaque  instant,  suivant  la  nature  et  la  quantité  des  ma- 
tières absorbées  du  dehors  ou  engendrées  dans  l’intérieur  de  l'or- 
ganisme et  selon  l’activité  du  travail  éliminatoire  dont  dépend  leur 
destruction.  Telle  est,  en  effet,  la  nature  essentielle  du  fluide  nour- 
ricier, et  les  connaissances  que  l’on  possède  aujourd'hui  à ce  sujet 
nous  permettent  de  saisir,  mieux  que  ne  l’avaient  fait  nos  prédé- 
cesseurs, les  caractères  généraux  du  phénomène  auquel  on  a donné 
le  nom  i'iiTigalion  physiologique. 

S 7. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps,  les  naturalistes  n’avaient  pas 
bien  aperçu  les  relations  qui  existent  entre  la  circulation  du  sang 
chez  I llumine,  ou  tout  autre  vertébré,  et  les  mouvements  souvent 
obscurs  des  fluides  contenus  dans  la  cavité  digestive  des  animaux 
les  plus  inférieurs;  mais  les  observations  relatives  au  système  vas- 
culaire des  crustacés  et  des  mollusques,  dont  il  a été  fait  mention 
dans  le  chapitre  précédent  ',  ont  contribué  à mettre  en  évidence 
les  caractères  communs  de  ces  phénomènes,  et  ont  conduit  ainsi  à des 
généralisations  qui  me  semblent  devoir  être  signalées  ici.  En  effet, 
l’étude  comparative  du  mode  de  distribution  des  liquides  dans 
l’organisme  chez  les  zoophytes,  les  bryozoaires,  les  tuniciens,  les 
mollusques  ordinaires,  les  insectes,  les  crustacés,  les  vers  et  les 
vertébrés,  a permis  non-seulement  de  relier  entre  eux  une  multi- 
tude de  faits  restés  jusqu’alors  sans  connexité  apparente,  mais 


' Voj n |>.  1911  el  p.  931. 
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aussi  d’apprécier  quelques-unes  des  lois  qui  semblent  régir  les  per- 
fectionnements introduits  par  la  nature  dans  celte  partie  du  travail 
nutritif1. 

On  voit  que  chez  les  zoopliytes  inférieurs,  les  sertulaires,  par 
exemple,  il  n’existe  dans  ce  travail  aucune  division;  l'élaboration 
préparatoire  des  matières  alimentaires  se  confond  avec  la  distri- 
bution des  produits  de  la  digestion,  et  c’est  le  fluide  stomacal  qui 
joue  le  rôle  du  sang.  Chez  d’autres  radiaircs,  dont  l’organisme  est 
un  peu  moins  simple,  la  cavité  générale  du  corps,  qui  sert  à la  fois 
d’estomac  et  de  réservoir  pour  le  fluide  nourricier,  se  divise  im- 
parfaitement en  deux  portions,  dont  l’une,  large  et  vestibulaire, 
reçoit  les  aliments  et  les  digère,  tandis  que  l’autre,  périphérique  et 
rétrécie  de  façon  à former  des  canaux  plus  ou  moins  grêles,  ne 
reçoit  que  le  liquide  chargé  des  particules  des  matières  solides 
désagrégées  par  la  digestion.  Chez  quelques  représentants  du  même 
type  zoologique,  la  séparation  entre  la  portion  stomacale  etla  portion 
irrigatoire  de  la  cavité  générale  s’établit  temporairement,  et  la 
distribution  du  fluide  nourricier  n’est  pas  interrompue  par  la  clô- 
ture de  la  chambre  digestive.  Chez  d’autres  zoophylcs,  de  même 
que  chez  les  bryozoaires,  la  séparation  entre  la  cavité  qui  reçoit  et 
qui  élabore  les  aliments  et  la  cavité  générale  du  corps,  oô  le  fluide 
chargé  des  produits  de  celte  élaboration  se  loge  et  circule,  devient 
complète,  mais  il  n'existe  encore  aucun  agent  moteur  spécial  pour 
déterminer  des  courants  nécessaires  pour  la  distribution  de  ces 
matières  dans  les  diverses  parties  de  l’organisme.  Chez  les  tu- 
niciens,  un  instrument  particulier,  agissant  à la  manière  d’une 
pompe  foulante,  intervient;  mais  le  mouvement  qu’il  imprime  au 
fluide  nourricier  répandu  dans  toutes  les  cavités  interstitiales  de 
l’économie  est  irrégulier,  et  sa  direction  change  à chaque  instant. 
Chez  les  mollusques,  le  phénomène  se  régularise  davantage  par 


1 Voyez  le  mémoire  intitulé  Du  mode  r économie  animale,  par  M.  Milne-Edwnrds. 

de  distribution  des  fluides  nourriciers  dans  (4/1».  des  sc.  nat.  3'  série,  l.  III,  1 845 . ) 
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l’effet  du  jeu  de  valvules  placées  sur  îe  trajet  du  sang  qui  traverse 
cet  organe  moteur.  En  s’élevant  dans  cet  embranchement  du  règne 
animal,  on  voit  ensuite  cette  portion  centrale  de  l'appareil  irriga- 
toire  se  diviser  en  deux  parties,  dont  l’une  est  l'organe  essentiel 
d'impulsion,  tandis  que  l’autre  est  un  réservoir  destiné  à alimenter 
le  jeu  de  la  pompe  principale.  Les  voies  de  distribution,  consti- 
tuées d’abord  par  les  espaces  existant  entre  les  divers  organes 
ou  les  parties  constitutives  de  ceux-ci,  deviennent  aussi  de  plus  en 
plus  indépendantes  de  ce  système  de  cavités  communes,  et  prennent 
la  forme  de  tubes  cylindriques  à parois  propres.  Lorsqu’on  s’élève 
davantage  dans  le  règne  animal,  on  voit  que  le  transport  du  fluide 
nourricier  dans  les  parties  où  la  nutrition  s’opère  et  dans  les  par- 
ties où  la  respiration  a son  siège  cesse  d’ètre  déterminé  par  un 
même  organe  d'impulsion;  il  y a un  cœur  pulmonaire  ou  bran- 
chial aussi  bien  qu’un  cœur  aortique.  Une  foule  d'autres  modifica- 
tions se  présentent  aussi  à notre  observation,  quand  on  compare 
ainsi  le  mode  de  distribution  du  fluide  nourricier  chez  les  diffé- 
rents animaux,  et  le  rapprochement  de  ces  fails  montre  que  chaque 
degré  dans  le  perfectionnement  de  la  fonction  correspond  à une 
augmentation  dans  la  division  du  travail  physiologique  dont  l’en- 
semble du  phénomène  dépend.  L’espace  me  ferait  défaut  si  je  vou- 
lais entrer  ici  dans  d’autres  détails  à ce  sujet;  dans  une  autre 
partie  de  ce  rapport,  j’aurai  ù revenir  sur  les  tendances  générales 
de  la  nature  que  ces  recherches  ont  contribué  à mettre  en  évi- 
dence, et,  si  je  rappelle  eu  ce  moment  les  faits  qui  servent  de  base 
à ces  considérations,  c’est  surtout  pour  montrer  combien  l’étude 
des  animaux  inférieurs  est  utile  aux  progrès  de  la  physiologie  gé- 
nérale. 

S 8. 

Le  mécanisme  des  mouvements  du  cœur,  chez  l’homme,  a été 
l'objet  d’une  foule  de  recherches,  et,  depuis  un  demi-siècle,  l’atten- 
tion des  médecins  y a été  souvent  appelée,  ù cause  des  indices  que 
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le  mode  de  battemeul  de  cet  drgaue  peut  fournir  touchant  la  nature 
de  quelques  maladies.  Nous  n’avons  pas  ô nous  en  occuper  à ce 
point  de  vue,  mais  la  zoologie  physiologique  a tiré  profit  de  plu- 
sieurs travaux  publiés  récemment  en  France  sur  ce  sujet,  et  par 
conséquent  ils  11e  doivent  pas  être  oubliés  dans  ce  rapport. 

J'insisterai  particulièrement  sur  les  expériences  d’un  de  nos 
jeunes  biologistes  les  plus  distingués,  M.  Marey. 

Chacun  sait  que,  chez  l’homme  et  les  autres  mammifères,  les 
mouvements  du  cœur  se  font  sentir  à travers  les  parois  de  la  poi- 
trine, et  produisent  au  niveau  de  l’espace  intercostal  correspondant 
des  battements  appréciables  à la  main  et  parfois  visibles  à l’exté- 
rieur. L’illustre  Harvey  étudia  ce  phénomène  avec  sa  perspicacité 
ordinaire;  pour  en  découvrir  le  mécanisme,  il  fit  sur  les  animaux 
vivants  un  grand  nombre  d’expériences,  et  il  mit  à profit  un  cas  pa- 
thologique fort  rare,  qui  lui  permit  d’observer  directement  le  coeur 
d’un  homme  vivant  à travers  une  ouverture  restée  béante  à la 
paroi  antérieure  du  thorax.  Les  faits  qu’il  constata  ainsi  le  condui- 
sirent à attribuer  le  choc  du  cœur  contre  le  sternum  et  les  côtes  à 
la  rigidité  des  parois  charnues  de  cet  organe  qui  accompagne  la 
contraction  des  ventricules  et  à un  mouvement  de  projection  qui 
dépendrait  aussi  de  la  systole  ventriculaire.  Son  opinion  fut  géné- 
ralement admise,  et,  en  la  prenant  pour  point  de  départ,  les 
physiologistes  cherchèrent  ensuite  à se  rendre  compte  des  causes 
de  ces  changements,  soit  dans  la  forme,  soit,  dans  la  position  du 
cœur,  lis  firent  à ce  sujet  beaucoup  de  travaux,  parmi  lesquels  je 
citerai  de  préférence  les  recherches  de  Garlisle  et  de  M.  Hilfels- 
heim.  Ils  varièrent  quant  à l’explication  du  mécanisme  du  choc, 
mais  ils  s’accordèrent  presque  tous  pour  admettre  que  cette  pulsa- 
tion cardiaque  était  une  conséquence  de  la  contraction  des  ventri- 
cules. Cependant,  il  y a quelques  années,  la  théorie  de  ce  phéno- 
mène fut  attaquée  dans  sa  base  par  un  observateur  de  beaucoup 
de  mérite.  M.  Beau.  Cet  auteur  s’appliqua  à démontrer  expéri- 
mentalement que  le  synchronisme  généralement  admis  entre  la 
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systole  ventriculaire  et  le  choc  du  cœur  contre  les  parois  du  thorax 
nVxiste  pas;  (pie  ce  dernier  effet  précède  la  contraction  ventricu- 
laire dont  on  le  supposait  dépendre,  et  qu'il  résulte  de  l'impulsion 
produite  par  l’arrivée  du  jet  de  sang  lancé  dans  les  ventricules  par 
la  contraction  des  oreillettes.  Au  premier  abord,  on  pouvait  croire 
(pie  la  question  soulevée  de  la  sorte  serait  facile  à résoudre  par 
l'observation  directe  des  mouvements  du  cœur  chez  un  animal 
dont  on  ouvrirait  le  thorax.  Mais  la  précipitation  avec  laquelle  les 
contractions  des  deux  pompes  cardiaques  se  succèdent,  et  l’irré- 
gularité de  ces  mouvements  chez  les  animaux  soumis  à des  expé- 
riences de  ce  genre,  rendaient  la  constatation  des  faits  très-difficile 
et  souvent  douteuse.  Je  dois  ajouter  que  divers  phénomènes  patho- 
logiques semblaient  être  mieux  en  accord  avec  la  théorie  des  pul- 
sations cardiaques  donnée  par  M.  Beau  qu’avec  celle  fondée  sur  les 
observations  de  Harvey.  Aussi  les  physiologistes  furent-ils  partagés 
d’opinion  à ce  sujet,  et,  pour  faire  cesser  l’incertitude,  il  fallait  de 
part  ou  d'autre  des  preuves  [dus  démonstratives.  Ces  preuves  furent 
fournies  en  186a  par  les  expériences  de  MM.  Chauveau  et  Marey. 
Ce  dernier  a beaucoup  perfectionné  un  petit  instrument  appelé 
tph ygmographe , que  M.  Vierord  avait  inventé  pour  enregistrer  par 
le  tracé  d’une  courbe  les  battements  du  pouls,  et,  après  l’avoir 
employé  dans  l’étude  des  mouvements  des  artères,  il  voulut  l’ap- 
pliquer à l’investigation  du  jeu  des  différentes  parties  dont  se 
compose  l’espèce  de  pompe  foulante  très-complexe  constituée  parle 
cœur;  mais,  pour  transmettre  les  mouvements  de  cet  organe  au 
bras  de  levier  de  son  sphygmographe,  il  employa  d’abord  une  co- 
lonne d'eau  dont  le  déplacement  était  ditlicile,  et  il  n’obtint  pas 
des  résultats  suffisamment  nets.  Vers  le  commencement  de  1 8(>  1 , 
M.  Charles  Buisson  leva  cette  difficulté  en  faisant  usage  d'un  tube 
rempli  d’air  et  terminé  à chaque  extrémité  par  une  cloison  mem- 
braneuse très-élastique.  Cette  invention  permit  à M.  Marey  de 
rendre  son  appareil  plus  délicat,  et,  s’étant  associé  à M.  Chauveau, 
dont  les  précédentes  recherches  sur  le  mécanisme  de  la  circulation 
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chez  le  cheval  avaient  beaucoup  intéressé  les  physiologistes  il 
reprit  l’étude  des  mouvements  du  cœur. 

L'appareil  mis  en  usage  par  MM.  Chauveau  et  Marey  est  un 
tphygmographe  comparatif  à transmission  de  mouvement.  Il  consiste 
en  une  série  de  petits  leviers  disposés  de  façon  que  l'une  de  leurs 
extrémités,  garnie  d’un  pinceau  enduit  d’encre,  est  appliquée  sur 
une  bande  de  papier  enroulée  sur  un  cylindre,  et  mis  en  mouve- 
ment par  un  ressort.  Les  choses  sont  donc  disposées  de  façon  que 
chaque  pinceau  trace  sur  ce  papier  mobile  une  ligne  horizontale  si 
le  levier  correspondant  reste  en  repos,  ou  une  ligne  sinueuse  si 
celui-ci  change  de  position.  L’autre  bras  de  chacun  de  ces  leviers 
repose  sur  l'ampoule  terminale  d'un  tube  en  caoutchouc  rempli 
d’air,  ampoule  qui  est  susceptible  de  se  gonfler  quand  le  fluide 
élastique  contenu  dans  son  intérieur  vient  à Aire  pressé,  et  qui, 
par  conséquent , élève  alors  le  levier  en  question.  Enfin  l’extrémité 
opposée  ou  basilaire  de  chaque  tube  à air  est  fermée  de  la  même 
manière  par  une  ampoule  très-élastique,  et,  par  conséquent,  toute 
pression  exercée  sur  les  parois  de  ce  dernier  réservoir  se  transmet 
à la  colonne  d'air  emprisonnée  dans  le  tube  conducteur,  puis  aux 
parois  de  l'ampoule  terminale,  et  de  là  au  levier  sphygmographique, 
qui  est  aussitôt  mis  en  mouvement.  Il  en  résulte  que  les  variations 
de  pression  qui  se  produisent  dans  les  différentes  parties  de  l’or- 
ganisme où  ces  divers  réservoirs  basilaires  sont  appliqués,  sont 
représentées  par  l’élévation  ou  l’abaissement  des  leviers  correspon- 
dants, et  enregistrées  sur  la  bande  mobile  de  papier  qui  s'avance 
d’un  mouvement  uniforme  et  qui  reçoit  l'empreinte  laissée  par  le 
pinceau  dont  l’extrémité  terminale  de  chacun  de  ces  mêmes  leviers 
est  garnie.  De  même  que  les  différents  sons  produits  au  loin  ar- 
rivent à notre,  oreille  dans  l'ordre  de  leur  émission,  les  mouve- 

1 Voyez  les  mémoires  intitulés  : \ou-  Sur  lu  théorie  des  pulsations  du  cœur,  par 

relies  recherches  expérimentales  sur  les  mou-  M.  Chauveau  (Comptes  rendus  hehdomati. 

rements  elles  bruits  du  cœur,  parî\J.  CbflU-  des  séances  de  l'Académie  des  sciences , 
venu  et  Foivre  (Gaz.  médicale,  i856); — t.XLV,  1857). 
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ments  transmis  aux  différents  tubes  conducteurs  du  sphygmographe 
comparatif  arrivent  au  registre  sans  aucun  retard  inégal,  et  y sont 
inscrits  dans  l'ordre  où  ils  se  produisent  dans  l’intérieur  de  l’éco- 
nomie animale.  Par  conséquent,  si  ces  mouvements  sont  synchro- 
niques, les  lignes  qui  y correspondent  s’élèvent  ou  s’abaissent 
simultanément,  et  les  mouvements  successifs  sont  inscrits  à des 
distances  proportionnelles  à l'intervalle  de  temps  qui  les  sépare. 
J’ajouterai  qu’à  l’aide  de  robinets  et  de  clapets  convenablement 
disposés  le  degré  de  sensibilité  de  l’instrument  peut  être  réglé  à 
volonté,  et  que  le  mouvement  d’horlogerie  qui  déroule  la  bande  de 
papier  destinée  à l'enregistrement  des  courbes  fait  avancer  celle-ci 
d’une  manière  uniforme  sous  les  pinceaux  fixés  aux  leviers  sphyg- 
inographiques. 

Pour  étudier  à l aide  de  cet  appareil  le  mécanisme  des  pulsations 
cardiaques,  MM.  Chauveau  et  Marey  firent  usage  du  cheval,  de 
préférence  aux  autres  animaux  dont  les  physiologistes  se  servent 
d’ordinaire  pour  leurs  expériences,  parce  que  chez  ce  grand 
mammifère  les  battements  du  cœur  sont  très-lents;  en  général,  on 
ne  compte  qu’environ  36  à 38  pulsations  par  minute;  par  consé- 
quent, ces  mouvements  sont  faciles  à observer,  et  ils  laissent  sur  le 
registre  sphygmographique  une  courbe  dont  les  ondulations  sont 
très-éloignées  entre  elles.  L’une  des  branches  du  sphygmographe 
comparatif  fut  appliquée  contre  la  poitrine  de  l’animal  dans  le  point 
où  le  choc  du  cœur  se  fait  sentir,  ou  bien  introduite  dans  la  cavité 
du  thorax  de  façon  que  son  ampoule  basilaire  se  trouvât  placée 
entre  les  côtes  et  la  pointe  de  cet  organe.  Le  réservoir  basilaire 
d’une  autre  branche  du  même  appareil,  placée  à l'extrémité  d’une 
sonde  flexible,  fut  introduit  dans  la  veine  jugulaire,  puis  descendu 
dans  l’intérieur  de  l’oreillette  droite  du  cœur.  Enfin  le  réservoir 
basilaire  d’une  troisième  branche  du  même  sphygmographe  com- 
paratif fut  introduit  par  la  même  voie  jusque  dans  le  ventricule 
droit,  et,  comme  contrôle  du  jeu  de  cette  portion  de  l’appareil,  le 
réservoir  élastique  d’une  quatrième  branche  du  sphygmographe 
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comparatif  fui  introduit  dans  l’artère  carotide.  Ainsi  les  quatre 
leviers  de  l’appareil  furent  mis  eu  relation  avec  quatre  parties  dif- 
férentes de  la  pompe  cardiaque  : un  premier  avec  l’oreillette,  le 
second  et  le  troisième  avec  l’embouchure  du  ventricule  gauche  ou 
avec  la  cavité  même  du  ventricule  droit,  enfin  le  quatrième  avec 
la  partie  du  cœur  qui  vient  heurter  contre  la  paroi  thoracique  à 
chaque  pulsation  cardiaque.  II  est  donc  évident  que  l’élévation  de 
la  courbe  spliygmographique  qui  est  déterminée  par  chaque  choc 
du  cœur  doit  coïncider  avec  l’élévation  de  l'une  ou  de  l’autre  des 
courbes,  dont  l une  représentait  les  contractions  des  oreillettes, 
dont  les  deux  autres  représentent  les  contractions  des  ventricules, 
suivant  que  ce  choc  dépend  de  la  systole  ventriculaire  ou  du  jeu 
des  oreillettes.  Or  l’expérience  donne  les  résultats  les  plus  nets. 
Les  élévations  de  la  courbe  représentant  les  pulsations  cardiaques 
se  superposent  exactement  à celles  qui  correspondent  aux  mou- 
vements de  contraction  des  ventricules,  et  c’est  dans  l’intervalle 
compris  entre  le  tracé  de  deux  pulsations  cardiaques  que  se  place 
toujours  l’élévation  de  la  courbe  indicative  des  contractions  des 
oreillettes. 

D’après  l’inspection  de  ces  tracés,  il  me  parait  évident  que  la 
systole  des  ventricules  et  la  pulsation  cardiaque  déterminée  par  le 
choc,  du  cœur  contre  les  parois  thoraciques  commencent  et  finis- 
sent toutes  deux  simultanément,  tandis  que  la  systole  de  l'oreillette 
commence  et  finit  avant  celle  des  ventricules. 

Il  est  aussi  à noter  que  le  tracé  correspondant  aux  variations  de 
pression  dans  l’intérieur  des  ventricules  décèle  non-seulement  le 
moment  où  ces  cavités  se  contractent,  mais  aussi  celui  où  la  charge 
sanguine  complémentaire  est  lancée  dans  celle  portion  du  cœur 
par  la  systole  auriculaire,  phénomène  auquel  M.  Beau  avait  attri- 
bué la  pulsation  cardiaque,  et  que  la  petite  élévation  dans  la 
courbe  déterminée  de  la  sorte  ne  correspond  jamais  avec  le  com- 
mencement du  mouvement  d'où  dépend  le  choc  du  cœur.  J’ajou- 
terai que  1 introduction  des  branches  du  sphygmographe  dans  les 
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diverses  parties  de  l'organisme  ne  détermine  d’ordinaire,  chez  le 
cheval,  aucun  trouble  grave  dans  la  circulation  pendant  la  durée 
de  l’expérience. 

Les  vues  de  Harvey,  dont  la  justesse  me  semblait  toujours  peu 
contestable,  se  trouvent  donc  complètement  confirmées  par  les 
expériences  précises  de  MM.  Chauveau  et  Marey.  Ces  physiologistes 
ont  rendu  visibles  et  faciles  à constater  des  phénomènes  dont  l’ob- 
servation était  très-diflieile,  et  leurs  expériences  me  paraissent 
devoir  faire  cesser  toute  discussion  sur  ce  point  de  l’histoire  de  la 
circulation  du  sang  chez  l’homme  et  les  animaux  qui  se  rappro- 
chent le  plus  de  lui  par  leur  organisation.  Il  peut  rester  encore 
diverses  questions  à résoudre  relativement  à la  manière  dont  la 
systole  ventriculaire  détermine  la  pulsation  cardiaque,  mais  la 
cause  de  ce  phénomène  est  aujourd’hui  bien  démontrée. 

M.  Marey  a employé  également  avec  beaucoup  de  succès  le 
sphygmographe  pour  l’étude  des  circonstances  qui  font  varier  le 
mode  de  battement  du  cœur  et  les  pulsations  artérielles;  mais  les 
résultats  auxquels  il  est  arrivé  de  la  sorte,  tout  en  offrant  de  l’in- 
térêt pour  la  physiologie  générale,  sont  surtout  précieux  pour  le 
diagnostic  de  divers  états  pathologiques  de  l’appareil  de  la  circu- 
lation, et,  par  conséquent,  c'est  dans  le  rapport  sur  les  progrès  de 
nos  connaissances  médicales  qu’il  convient  d’en  rendre  compte1. 

S 9. 

L’un  des  membres  de  notre  ancienne  Académie  des  sciences, 
l’ingénieux  Héaumur,  fut  le  premier  à jeter  quelques  lumières  sur 
la  nature  du  phénomène  de  la  digestion.  Par  de  nombreuses  expé- 
riences faites  sur  des  oiseaux  vers  le  milieu  du  xvm*  siècle,  ce  zoo- 
logiste montra  que  la  transformation  des  aliments  en  chyme  n’est 
pas,  comme  on  le  supposait,  le  résultat  d’une  sorte  de  trituration 
toute  mécanique,  et  qu’elle  offre  tous  les  caractères  d'une  dissolu- 

1 M.  Marey  a réuni  la  plupart  de  intitulé  Physiologie  médicale  de  la  circu- 
les travaux  sur  ce  sujet  dans  un  livre  lotion  du  sang,  j vol.  in-8\  1 863 . 

93. 
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tion  chimique  effectuée  dans  l’intérieur  de  l'estomac.  En  1788,  les 
recherches  célèbres  de  Spallanzani  sur  l'action  du  suc  gastrique, 
et  sur  les  digestions  artificielles  opérées  à l’aide  de  cet  agent  dans 
des  vases  inertes,  donnèrent  une  démonstration  complète  de  ce 
fait  fondamental;  et  plus  récemment,  vers  1 836,  les  physiologistes 
de  l'école  de  Berlin  complétèrent  la  découverte  de  Réauinur  en 
constatant  que  la  puissance  digestive  du  suc  gastrique  réside  dans 
une  matière  particulière  appelée  pepsine,  qui,  associée  à un  acide, 
jouit  de  la  faculté  de  désagréger  la  chaire  musculaire  et  de  rendre 
solubles  les  principes  albuminoïdes  solidifiés  par  la  coagulation. 
Mais  le  suc  gastrique  n'attaque  ni  les  fécules  ni  les  graisses,  et 
la  digestion  des  aliments  de  cet  ordre  restait  encore  inexplicable. 

Une  découverte  qui  exerça  beaucoup  d’influence  sur  les  progrès  de 
l'histoire  de  cette  partie  du  travail  digestif  est  due  à la  chimie  indus- 
trielle et  apartient  à M.  Dubrunfaut.  En  1 8 3 o , ce  fabricant  éclairé 
constata  que  le  malt,  ou  orge  germée  dont  on  fait  usage  dans  les 
brasseries  pour  la  préparation  de  la  bière,  peut  abandonner  à l’eau 
une  matière  qui  a la  propriété  de  transformer  la  fécule  en  sucre, 
et  bientôt  après  MM.  Payen  et  Persoz  isolèrent  ce  principe  actif, 
qui  a reçu  le  nom  de  diaslase.  Ils  firent  voir  aussi  que  la  fécule,  sous 
l’influence  de  cet  agent,  en  quantité  extrêmement  faible,  se  change 
d’abord  en  une  matière  soluble  appelée  dextrine,  et  que  celle-ci 
devient  ensuite  du  glucose  ou  sucre  de  raisin;  enfin  les  analyses 
faites  par  M.  Payen,  M.  Dumas  et  quelques  autres  chimistes,  établi- 
rent que  l’amidon,  en  passant  à l’état  de  dextrine,  11e  change  pas  de 
composition,  et  que  la  dextrine,  pour  se  transformer  en  glucose , n’a 
besoin  que  de  s’associer  les  éléments  d’une  certaine  quantité  d’eau. 
Versla  même  époque,  un  physiologiste  allemand,  M.  Leuchs,  recon- 
nut dans  la  salive  la  même  propriété  transformatrice,  et,  vers  18Ô6, 
M.  Miahle  compléta  cette  découverte  en  montrant  que  le  principe 
actif  de  ce  liquide  peut  en  être  séparé  sans  rien  perdre  de  sa  puis- 
sance, cl  ne  parait  différer  en  quoi  que  ce  soit  île  la  diastase  d’ori- 
gine végétale  dont  je  viens  de  parler.  Pour  mettre  en  évidence 


Digitized  by  Google 


357 


DES  SCIENCES  ZOOLOGIQUES, 
l'action  digestive  de  la  salive,  il  suffît  d’une  expérience  très-simple 
dont  on  est  redevable  à ce  dernier  auteur.  Le  pain,  comme  chacun 
le  sait,  n’est  pas  soluble  dans  l’eau  et  serait  sans  saveur  bien  appré- 
ciable s’il  ne  contenait  du  sel;  mais  il  suffît  de  le  bien  imbiber  de 
salive,  en  le  mâchant  pendant  quelque  temps  dans  la  bouche, 
pour  y développer  un  goût  sucré  dû  à la  transformation  d’une  cer- 
taine quantité  de  matière  féculente  en  glucose,  et,  si  on  filtre  le  li- 
quide qui  s’écoule  de  la  pûte  alimentaire  ainsi  imprégnée,  on  peut, 
à l’aide  de  réactifs  convenables,  y constater  la  présence  du  sucre1. 

La  salive  est  donc  un  agent  susceptible  de  transformer  en  une 
matière  soluble,  et  par  conséquent  absorbable,  certaines  substances 
végétales  insolubles,  soit  dans  l’eau,  soit  dans  le  suc  gastrique; 
cependant  son  action  est  très-faible,  et  dans  la  plupart  des  cas  les 
aliments  féculents  arrivent  dans  l’estomac  sans  avoir  été  modifiés 
de  la  sorte.  Ainsi,  dans  des  expériences  faites  sur  des  chevaux, 
M.  Claude  Bernard  a reconnu  que  l’avoine,  même  après  une  mas- 
tication complète,  ne  renferme  aucune  trace  ni  de  dextrine  ni  de 
glucose.  Mais  la  salive  u’esl  pas  le  seul  liquide  digestif  qui  ren- 
ferme de  la  diastase,  le  suc  pancréatique  en  contient  aussi,  et,  chez 
les  animaux  phytophages  ou  omnivores,  c’est  principalement  de 
son  action  que  dépend  la  digestion  des  principes  amylacés’.  Ce  fait 
est  bien  établi  par  les  travaux  de  M.  Valentin  ainsi  que  par  ceux 
de  MM.  Bouchardat  et  Sandras.  Ces  derniers  auteurs  ont  fait  sur 
des  oiseaux,  aussi  bien  que  sur  divers  mammifères,  une  longue 
série  d’expériences  intéressantes,  et  ils  ont  beaucoup  contribué 
aux  progrès  de  nos  connaissances  relatives  à cette  partie  du  travail 
digestif. 

D’autres  expériences  faites  sur  l’appareil  salivaire  par  M.  Claude 
Bernard  ont  fourni  à ce  physiologiste  des  résultats  importants. 


1 Voyez  Mémoire  sur  fa  digestion  et 
l’ assimilation  des  matières  amylacées  et  su- 
er ces y par  M.  Mialilc,  in-8°.  i846. 

Voyez  Des  fonctions  du  pancréas  et 


de  son  injluence  dans  fa  digestion  des  fé- 
culents, pnr  MM.  Ikmchardat  et  Sandras. 
(Supplément  à 1’  [nnuaire  thérapeutique 
pour  1 846.  ) 
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On  sait  que  la  salive  est  sécrétée  par  plusieurs  organes  différents, 
principalement  par  les  glandes  parotides,  les  glandes  sous-maxil- 
laircs  et  les  glandes  sublinguales.  M.  Bernard,  en  établissant  sur 
le  trajet  des  canaux  excréteurs  de  chacun  de  ces  organes  des 
fistules,  a isolé  les  salives  d'origine  différente  et  a coustaté  qu'elles 
ont  des  propriétés  fort  distinctes.  Les  glandes  parotides  sont  essen- 
tiellement aquiparcs,  les  autres  sont  mneipares,  c’est-à-dire  four- 
nissent une  salive  qui,  au  lieu  d'être  très-fluide  et  peu  chargée  de 
matières  organiques  comme  la  salive  parotidienne,  est  épaisse  et 
gluante1.  Cette  distinction  nous  donne  l'explication  des  principales 
différences  que  nous  offre  l’appareil  salivaire  chez  les  divers  mam- 
mifères. En  effet,  la  salive  épaisse  est  surtout  utile  pour  réunir  en 
une  seule  masse  les  petits  fragments  de  matières  alimentaires,  afin 
d’en  faciliter  le  transport  jusque  dans  l’estomac,  ou  pour  rendre 
la  surface  de  la  langue  gluante  et  y accoler  les  aliments  que  cet 
organe  peut  être  chargé  d'introduire  dans  la  bouche;  tandis  que 
la  salive  aqueuse  sert  essentiellement  à dissoudre  ou  à détremper 
les  aliments  et  à aider  les  mouvements  de  déglutition.  On  en  peut 
conclure  que,  si  un  mammifère  est  destiné  à vivre  d'insectes  dont 
il  peut  s'emparer  seulement  quand  ces  petits  animaux  s'accolent  à 
sa  langue,  des  glandes  sous-maxillaires  puissantes  lui  seront  d une 
grande  utilité,  tandis  que  le  développement  considérable  des  pa- 
rotides lui  serait  nuisible,  car  la  salive  aqueuse,  arrivant  en  abon- 
dance dans  la  bouche,  nuirait  à l’action  préhcnsible  de  l’organe 
protractile  qui  y est  logé.  Or  les  fourmiliers  et  les  pangolins  vivent 
de  la  sorte,  et  ils  ont  effectivement  des  glandes  sous-maxillaires 
énormes  et  des  parotides  fort  réduites.  La  salive  aqueuse  serait 
superflue  pour  des  animaux  dont  les  habitudes  sont  aquatiques,  les 


' Celte  classification  physiologique  (les 
glandes  salivaires,  basée sur  les  expériences 
de  M.  Cl.  Bernard,  ne  diffère  que  |«;ii  de 
celle  proposée  antérieurement  par  Duver- 
noy.  (Voyei  Cl.  Bernard,  Mémoire  sur  le 


rôle  île  la  salive  dans  les  digestions , publié 
dans  les  Archives  générale»  de  metlecine , 
4' série.  I.  XIII,  1867; — Diivernov,  arti- 
cle Sécrétion  dans  le  Dictionnaire  universel 
d’histoire  naturelle , t.  I,  i84fi.) 
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phoques  et  les  loutres,  par  exemple;  aussi  ces  espèces  sont-elles 
privées  de  parotides.  Mais  ces  glandes  sont,  au  contraire,  très- 
grosses  chez  les  mammifères  qui  se  nourrissent  d'écorces,  de  ra- 
cines, de  graines  ou  d’herbes,  notamment  chez  les  rongeurs,  les 
pachydermes  et  les  ruminants.  Il  y a donc  là  des  harmonies  or- 
ganiques et  physiologiques  dont  les  découvertes  de  M.  Bernard 
nous  indiquent  la  signification. 

On  doit  aussi  à ce  savant  des  expériences  très-curieuses  sur  la 
marche  de  la  sécrétion  salivaire1,  sujet  dont  M.  Colin  a fait  égale- 
ment une  étude  attentive,  et  les  résultats  auxquels  celui-ci  est 
arrivé,  tout  en  différant  à certains  égards  des  conclusions  tirées 
des  expériences  de  M.  Bernard,  les  confirment  en  ce  qu'elles  offrent 
de  plus  important. 

On  voit,  par  l’ensemble  de  ces  recherches  et  par  des  travaux 
analogues  dus  à M.  Ludwig,  que  l’activité  fonctionnelle  des  glandes 
salivaires  est  extrêmement  variable  et  se  trouve  liée  à divers  phé- 
nomènes dont  la  portion  vestibulaire  de  l’appareil  digestif  est  le 
siège.  Quand  celle-ci  est  dans  un  état  de  repos,  le  travail  sécré- 
teur de  ces  organes  est  faible  ou  même  presque  nul,  tandis  que 
dans  d’autres  circonstances  ses  produits  sont  d'une  grande  abon- 
dance. Ainsi,  pendant  la  mastication,  la  salive  arrive  dans  la 
bouche  en  quantité  considérable,  et  chacun  sait  que  des  effets 
analogues  sont  produits  par  l’action  des  corps  sapides  sur  l’organe 
du  goût  ou  même  par  l'odeur  qu’exhalent  les  aliments;  mais  les 
causes  qui  excitent  de  la  sorte  la  sécrétion  salivaire  n’agissent  pas 
de  la  même  manière  sur  les  glandes  sous-maxillaires  et  sur  les 
glandes  parotides.  Ainsi,  quand  l’appareil  masticatoire  est  en  repos, 
les  parotides  ne  fournissent  que  peu  ou  point  de  liquide,  et  l’écou- 
lement de  la  salive  par  les  conduits  de  Stenon  n’est  pas  notable- 
ment augmenté  par  l’action  des  corps  sapides  sur  les  parois  de  la 

1 Voyez  Recherche * d’anatomie  et  de  tébrés,  par  M.  Cl.  Bernard.  (Comptes  rendu* 
physiologie  comparées  sur  les  glandes  sa-  hebdomadaires  des  séances  de  l’Acad.  des 
lit-aires  ches  l'homme  et  Us  animaux  rer-  sciences,  t.  XXXIV,  i85a.) 
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bouche;  mais  il  devient  abondant  dès  que  les  muscles  moteurs  de  > 
la  mâchoire  entrent  fortement  en  jeu  *.  On  remarque  aussi  que 
l’écoulement  de  cette  salive  est  d’autant  plus  grand  que  les  ali- 
ments soumis  à la  mastication  sont  plus  secs  et  plus  résistants. 
Enfin  il  est  également  à noter  que  la  mastication  devient  lente  et 
difficile  pour  les  animaux  chez  lesquels  on  empêche  la  salive  paro- 
tidienne d’arriver  dans  la  cavité  buccale  ‘■l. 


1 Chez  les  ru  minants,  la  sécrétion  pa- 
rotidienne est  seulement  très-rnlontic  pen- 
dant le  repos  de  l’appareil  masticatoire; 
mais,  chez  le  cheval,  la  salive  cesse  de 
couler  par  les  conduits  de  Slenon  tpiand 
les  muscles  de  la  mâchoire  ne  se  con- 
tractent pas , et  afflue  dans  la  bouche  dès 
que  ces  organes  entrent  en  jeu.  Les  rela- 
tions entre  l’activité  fonctionnelle  des  pa- 
rotides et  les  mouvements  masticatoires 
se  montrent  de  la  manière  la  plus  évidente 
quand,  après  avoir  établi  une  ouverture 
fistulcuse  au  conduit  de  Slenon , de  chaque 
côté  de  la  tête  d’un  cheval,  on  donne  à 
cet  animal  des  aliments  dont  la  mastica- 
tion nécessite  quelques  efforts , de  l’avoine 
par  exemple.  A raison  de  la  conformation 
de  scs  mâchoires,  le  cheval,  de  même 
que  les  ruminants, mâche  .seulement  d’un 
côté  à la  fois;  puis,  quond  les  muscles 
employés  à ce  travail  sont  fatigués,  il 
porte  ses  aliments  du  côté  opposé  de  la 
bouche  pour  en  continuer  la  trituration , 
et  ainsi  de  suite  alternativement.  Or 
M.  Colin  a remarqué  que  c’est  toujours 
du  côté  où  l’effort  masticatoire  se  produit 
que  la  salive  parotidienne  coule  en  plus 
grande  abondance,  et  que  chaque  inver- 
sion dans  le  jeu  des  mâchoires  est  accom- 
pagné? d’un  cliangement  correspondant 
dans  l’activité  relative  des  deux  glandes 
parotidiennes.  Ainsi,  dans  une  des  expé- 


riences faites  par  ce  jeune  physiologiste , 
la  mastication  s’effectua  d’abord  du  côté 
droit . et  la  parotide  de  ce  côté  donna  en 
moyenne  près  de  5o  grammes  de  salive 
par  minute,  tandis  que  la  parotide  gauche 
n’en  fournissait  que  17  grammes;  mais, 
quand  le  travail  masticatoire  fut  trans- 
laté à gauche,  la  sécrétion  salivaire 
tomba  à 16  grammes  dans  la  parotide 
droite,  et  6’ éleva  è environ  dans  la 
parotide  gauche.  (Voyez  Colin.  Recherches 
experimentales  sur  la  sécrétion  de  la  salive 
chez  les  So  lipeiles  ( Comptes  rendus  de 
VAcad.  des  se.  1 85a , t.  XXXIV , p.  3q 7 ) ; 
— Recherches  sur  la  salive  des  ruminants 
(loc.cit.  p.  681);  — Traité  de  physio- 
logie comparée  des  animaux  domestiques  , 

1 1,  p.  469.) 

* Dans  des  expériences  comparatives 
faites  sur  deux  chevaux  dont  l’un  recevait 
dans  sa  bouche  la  totalité  de  la  salive  sé- 
crétée par  les  parotides,  et  dont  l’autre 
perdait  tout  ce  liquide  par  suite  de  l'éta- 
blissement de  deux  ouvertures  fistuleuaes , 
le  temps  employé  pour  effectuer  la  mas- 
tication d une  égale  ration  de  paille  était 
de  quarante-cinq  à cinquante  minutes 
chez  le  premier,  de  soixante-dix  à cent 
cinq  minutes  riiez  le  second.  Pour  l'a- 
voine la  différence  était  à jieu  près  dans 
la  proportion  de  a à 8 ; mais  pour  le  foin 
elle  était  moins  considérable,  et  s'est 
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L’activité  fonctionnelle  des  glandes  sous-maxillaires  est,  au  con- 
traire, augmentée  par  l’excitation  de  la  sensibilité  gustative;  elle  ne 
s’arrête  pas  pendant  l’abstinence,  et  elle  n’est  jamais  aussi  grande 
que  celle  des  parotides,  lors  même  que  les  premiers  de  ces  or- 
ganes sécréteurs  sont  aussi  développés  que  les  seconds;  mais  elle 
s’accroît  considérablement  sous  l’influence  du  contact  de  certaines 
substances  avec  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche  *. 

Il  en  est  à peu  près  de  même  pour  les  glandes  sublinguales; 
seulement  la  rémittence  du  travail  sécrétoire  est  moins  marquée 
dans  ces  organes  que  dans  les  précédents 2. 


trouvée,  eu  moyenne,  comme  t\h  est  à 57. 
(Voyez  Leçons  de  physiologie  expérimentale 
faites  en  tH55,  par  M.  CI.  Bernard,  t.  II.) 

1 M.  Bernard  a constaté  que  l'appli- 
cation du  vinaigre  sur  In  langue  détermine 
dans  ces  glandes  une  sécrétion  très-abon- 
dante. L’effet  produit  par  l'introduction 
d une  solution  faible  «le  carbonate  de  po- 
tasse dans  la  bouche  est  moins  considé- 
rable. et  remploi  de  la  coloquinte  ne  dé- 
termine pas  un  écoulement  «le  salive  aussi 
abondant  que  l'action  «le  la  dissolution 
alcaline.  Le  pyrèlhre  (ou  racine  de  l'.tn- 
themispyrethrum)  est  aussi  un  sialagogue 
puissant. 

La  sécrétion  «les  gland<*  maxillaires  est 
en  rapport  avec  la  rapidité  de  la  masti- 
cation aussi  bien  qu  avec  la  sapidité  et  les 
autres  qualités  des  aliments  : ainsi  son 
produit  est  beaucoup  plus  considérable 
an  commencement  qu’à  la  lin  «lu  repas, 
et  il  est  également  augmenté  quand  ra- 
nimai mange  des  substances  qui  lui  plai- 
sent. de  l'avoine  ou  de  la  farine,  par 
exemple.  Dans  une  des  expériences  faites 
sur  le  cheval,  par  M.  Colin,  on  trouva 
que  la  fistule  du  canal  de  Wharton  four- 
nissait en  quinze  minutes,  de  17  à 3t 


grammes  de  salive  pendant  la  mastication 
du  foin , et  5o  grammes  quand  1 animal 
mangeait  de  l’avoine. 

Chez  les  ru  minants,  la  sécrétion  sali- 
vaire 11'est  pas  activée  dans  les  glandes 
sous-maxillaires  pendant  la  rumination. 

* M.  Colin  a étudié  celte  sécrétion  sur 
«les  solipèdes  et  des  ruminants  chez  les- 
quels il  avait  établi  une  ouverture  listu- 
leuse  au  c«>nduit  «le  Hivinus,  et  il  a vu 
que  la  salive  visqueuse  provenant  des 
glandes  sublinguales  coule  sans  interrup- 
tion pendant  l'abstinence  aussi  bien  qu'au 
moment  du  repas,  mais  afflue  en  plus 
grande  nlmndance  quand  la  mwpieuse 
buccale  est  soumise  à l'influence  des  exci- 
tants. Ce  11'est  pas  seulement  au  moment 
de  la  <h{glutition  que  cette  rémittence 
s'observe,  mais  pendant  tout  le  temps 
durant  lequel  l'animal  mange. 

IVmlatil  l'abstinence,  la  bouche  est  cons- 
tamment humectée,  et  «les  gorgées  de 
salive  sont  avalées  de  temps  en  temps; 
mais,  en  général  (chez  le  cheval,  par 
exemple) , h*s  glandes  parotides  et  sons- 
maxillaires  ne  fournissent  alors  que  peu 
ou  point  de  liquide . et  la  presque  totalité 
de  celui-ci  provient  soit  des  glandes  sub- 
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(les  ilifférences  remarquables  dans  l’excitabililé  des  diverses 
parties  constitutives  de  l’appareil  salivaire  se  trouvent  liées  à l’in- 
fluence que  les  nerfs  de  ces  organes  exercent  sur  leur  puissance 
sécrétoire,  et  aux  relations  de  ces  nerfs  avec  ceux  qui  président, 
d’une  part,  au  jeu  des  muscles  masticateurs,  d'autre  part,  à la  sen- 
sibilité gustative  de  la  langue.  En  effet,  la  production  de  la  salive 
est  soumise  à l’action  stimulante  de  certains  nerfs,  et  subordonnée 
à la  rapidité  avec  laquelle  le  sang  traverse  les  vaisseaux  capillaires 
de  l’organe  sécréteur,  phénomène  qui  est  à son  tour  réglé  par 
d'autres  nerfs,  dont  les  filets  se  répandent  également  dans  l'in- 
térieur de  ces  glandes1. 

Ainsi  M.  Claude  Bernard  a constaté  que,  sous  l'influence  de 
l’action  des  filets  nerveux  fournis  aux  glandes  sous-maxillaires  par 
le  système  sympathique,  les  vaisseaux  de  ces  organes  tendent  à se 
contracter  et  à ne  laisser  passer  que  peu  de  sang;  que,  dans  ces 
conditions,  le  sang,  en  sortant  de  la  glande,  offre  la  teinte  rouge 
sombre  qui  est  ordinaire  au  sang  veineux,  et  que  la  sécrétion  sali- 
vaire est  peu  abondante;  tandis  que  l'activité  fonctionnelle  des 
filets  nerveux  provenant  de  la  corde  du  tympan  tend  à produire 
des  effets  contraires,  c’est-à-dire  à dilater  les  vaisseaux  capillaires. 


linguales,  soit  des  glandules  sous-mu- 
queuses. On  8 en  est  assure  en  adaptant 
un  robinet  à l'oesophage  et  en  compa- 
rant  la  quantité  de  liquide  qui  s'écoule 
par  cette  voie  lorsque  l'appareil  salivaire 
est  intact,  et  lorsque,  par  suite  de  ('éta- 
blissement de  fistules,  les  produits  des 
sécrétions  parotidienne  et  sous-maxillaire 
ont  été  détournés  au  dehors. 

1 M.  Ludwig  a fait,  avec  deux  de  ses 
élèves,  MM.  Rabn  et  Becher,  une  série 
d’expériences  intéressantes  relatives  à 
l'influence  que  les  nerfs  des  glandes  sali- 
vaires exercent  sur  le  travail  sécrétoire 
de  ces  organes.  Il  a trouvé  que.  lorsque 
les  branches  fournies  aux  glandes  sous- 


maxillaires  par  les  nerfs  linguaux  sont 
divisées,  la  production  de  la  salive  dans 
celles-ci  est  nulle;  mais  que.  peu  d'ins- 
tants après  qu'on  a excité  par  le  galva- 
nisme le  nerf  coupé,  cette  sécrétion  de- 
vient manifeste.  Pour  évaluer  f intensité 
du  travail  sécrétoire,  il  a eu  recours  à la 
mesure  manométrique  de  la  pression 
exercée  par  la  salive  «Ions  le  canal  excré- 
teur, et  il  a tracé  la  courbe  des  effets 
observés. 

L’influence  excitatrice  du  nerf  liugual 
et  de  sa  branche  glandulaire  sur  l’activité 
fonctionnelle  des  glandes  sous-maxillaires 
a été  observée  aussi  par  M.  Claude  Ber- 
nard. 
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à accélérer  le  passage  du  sang  dans  ces  canaux  el  à augmenter 
la  quantité  de  salive  formée.  Or  ce  nerf  excitateur  de  la  sécrétion 
est  en  connexion  avec  le  nerf  lingual  qui  préside  à l’exercice  du 
sens  du  goût,  et,  quand  ce  dernier  nerf  est  mis  en  action,  il  exerce 
une  influence  stimulante  sur  le  précédent  : l'excitation  déterminée 
par  le  contact  d'un  corps  sapide  sur  la  langue  se  réfléchit,  pour 
ainsi  dire,  sur  les  glandes  sous-maxillaires,  et  en  active  les  fonc- 
lions.  Aussi,  lorsque  sur  un  chien  vivant  on  coupe  des  deux  côtés 
le  nerf  lingual,  l’écoulement  de  la  salive  maxillaire  n'augmente 
plus  sous  l'influence  d'un  corps  sapide  introduit  dans  la  bouche; 
mais  on  voit  cet  effet  se  produire  dès  que  l’on  stimule  par  le  gal- 
vanisme le  tronçon  supérieur  du  nerf  divisé.  Enfin  la  section  du 
nerf  glandulaire  provenant  de  la  corde  du  tympan  empêche  les 
sensations  gustatives  d’activer  la  production  de  la  salive  maxillaire, 
mais  l’excitation  galvanique  du  tronçon  inférieur  du  nerf  ainsi 
divisé  réveille  cette  sécrétion  '. 


1 M.  Cl.  Bcrnnrrl  a conslald  d'abord 
que , dans  l'étal  de  repos , la  glande  sous- 
maxillaire,  chez  le  chien  et  le  lapin,  ne 
sécrète  pas , et  que  le  sang  veineux  fourni 
par  celte  glande  est  alors  du  sang  noir, 
comme  dans  les  autres  parties  du  système 
veineux;  mais  que,  si  l’on  excite  la  sen- 
sibilité gustative  par  l'application  d'un 
peu  de  vinaigre  sur  la  langue,  le  sang 
qui  sort  de  cette  même  glande  présente 
une  teinte  vermeille  comme  le  sang  arté- 
riel, et  en  même  temps  la  sécrétion  sali- 
vaire est  réveillée  dans  cet  organe.  Puis 
il  a reconnu  que  les  mêmes  effets  étaient 
produits  par  la  galvanisation  du  nerf  qui 
est  fourni  à la  glande  en  question  par  la 
corde  du  tympan.  (CI.  Bernard,  Sur  les 
r aviations  de  couleur  dans  le  sang  veineux  des 
organes  glandulaires , suivant  leur  état  de 
fonction  ou  de  repos.  Comptes  rend.  hrbd. 
de  l'Acad.  dessc.  i858,  t.  XLVJ,  p.  i6a.) 


Le  même  physiologiste  a trouvé  ensuite 
que,  si  l’on  coupe  les  filets  nerveux  du 
grand  sympathique  qui  accompagnent  les 
artères  de  la  glande  et  qui  proviennent 
princqialement  du  ganglion  cervical  supé- 
rieur. le  sang  traverse  cel  organe  sans  chan- 
ger de  couleur,  et  en  conservant  par  consé- 
quent In  teinte  vermeille  qui  dordinaire  est 
propre  au  sang  artériel  ; ce  liquide  s’écoule 
aussi  par  les  veines  en  plus  grande  abon- 
dance quovunl  l'opération;  mais,  si  l’on 
rétablit  les  fondions  du  tronçon  glandu- 
laire du  lied  coupé  en  stimulant  celui-ci 
pur  le  galvanisme,  le  sang  qui  sort  de  la 
glande  devient  noir  et  ne  passe  plus  que 
lentement.  Par  cette  excitation,  qui  déter- 
mine la  contraction  des  capillaires  san- 
guins , on  peut  même  interrompre  presque 
complètement  la  circulation  dans  cet  or- 
gane sécréteur.  Enfin  M.  Czermnk  avait 
constaté  précédemment  qn’en  galvanisant 
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Les  fonctions  de  la  j;lande  parotide  ne  sont  influencées  que  peu 
ouqioint  par  l’excitation  des  nerfs  gustatifs,  mais  elles  sonten  majeure 
partie  réglées  par  le  nerf  trifacial,  qui  est  aussi  le  nerf  moteur  de 
la  face.  Ainsi  la  section  de  ce  nerf  paralyse  les  muscles  mastica- 
teurs du  côté  lésé,  et  arrête  l’écoulement  de  la  salive  parotidienne 


les  nerfs  sympathiques  an  cou  on  peut 
suspendre  complètement  la  sécrétion  de 
la  salive  dans  les  glandes  sons-maxillaire*. 
Li  section  du  nerf  glandulaire  qui  se  dé- 
lâche  du  lingual  pour  se  rendre  à la  glande 
sous-maxillaire,  mais  qui  provient  primi- 
tivement de  la  branche  du  nerf  facial,  ap- 
pel»? corde  du  tympan,  produit  des  effets 
contraires, et.  lorsqu'on  excite  par  le  gal- 
vanisme le  tronçon  inférieur  de  ce  lilet, 
on  détermine  à la  fois  la  dilatation  des 
vnisseaux  capillaires,  le  passage  plus  ra- 
pide du  sang  dans  ces  canaux,  l'appari- 
tion de  la  teinte  rutilante  dans  ce  liquide 
veineux  et  une  sécrétion  abondante  de  sa- 
live. Le  même  résultat  est  obtenu  par  la 
galvanisation  de  la  corde  du  tympan;  et, 
si  cette  excitation  est  intense,  la  dilatation 
des  capillaires  de  la  gland»»  peut  être 
portée  si  loin,  que  le  sang  traverse  ces 
vaisseaux  sans  perdre  le  mouvement  sac- 
cadé dont  il  est  animé  dans  les  artères. 
Ainsi , par  ces  expériences  et  celles  faites 
précédemment  par  M.  Ludwig,  on  voit 
que  le  nerf  fourni  h la  glande  sous-maxil- 
laire par  la  corde  du  tympan , et  accolé 
au  nerf  lingual  pendant  une  partie  de  son 
trajet . est  un  organe  dont  1 action  déter- 
mine la  dilatation  des  vaisseaux  sanguins 
et  l’activité  sécrétoire  dans  cette  glande. 
On  peut  donc  l’appeler  le  nerf  sécréteur. 
Les  nerfs  sympathiques  de  la  glande  sous- 
maxillairc  sont,  au  contraire,  des  nerfs 
constricteurs  des  vaisseaux  sanguins  de 


cet  organe;  mais  il  est  à remarquer  que 
l’excitation  de  ces  nerfs  peut  provoquer 
aussi  un  certain  écoulement  de  salive,  qui 
est  alors  beaucoup  plus  visqueuse  que 
d'ordinaire.  Il  est  également  h noter  que 
l'action  réflexe  déterminée  par  l’excitation 
d’un  nerf  lingual  se  fait  sentir  non-seule- 
ment sur  la  glande  sous-maxillaire  cor- 
respondante, mais  aussi  sur  ceHe  du  côté 
opposé,  et  que  l’activité  fonctionnelle  «le 
ces  glandes  est  également  provoquée  par 
l'excitation  de  certaines  parties  de  l'encé- 
phale, telles  que  la  protubérance  annu- 
laire, ainsique  par  la  galvanisation  et  la 
portion  centripète  des  nerfs  pneumogas- 
triques. (Claude  Bernard,  Leçons  sur  les 
propriétés  physiologiques  et  les  altérations 
pathologiques  des  liquides  de  l’organisme , 
tBbq,  t.  Il,  j».  g 08  et  suiv.)On  sait  aussi, 
par  les  expériences  récentes  do  M.  Cl. 
Bernard,  que  la  sécrétion  parotidienne 
n'est  pas  abolie  par  la  section  soit  de  la 
corde  du  tympan . soit  du  nerf  facial  à sa 
sortie  du  trou  sphéno-mastoïdien,  mais 
que  cette  sécrétion  s’arrête  quand  on 
coupe  le  nerf  de  VVrisberg,  ou  racine  ac- 
cessoire du  facial,  qui  se  rend  au  gan- 
glion optique.  La  destruction  de  celui-ci 
produit  les  mêmes  résultats . mais  on  ne 
sait  pas  encore  comment  son  action  se 
transmet  à la  glande  parotide.  (Cl.  Ber- 
nard, De  l' influence  quexcercent  différents 
nerfs  sur  la  sécrétion  de  la  salive.  Cornpt. 
rend,  de  la  Soc.  de  biologie , 1857.  p.  86.^ 
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du  côté  correspondant;  mais,  quand  on  galvanise  le  tronçon  infé- 
rieur du  nerf  divisé,  on  voit  aussitôt  le  travail  sécrétoire  reprendre 
dans  lu  parotide,  et  la  salive  en  sortir  avec  abondance. 

Nous  voyons  donc  que,  chez  l’homme  et  les  animaux  qui  s’en 
rapprochent  le  plus  par  leur  organisation,  il  existe  une  certaine 
division  du  travail  dans  les  fonctions  accomplies  par  les  diverses 
parties  de  l’appareil  salivaire;  que  le  liquide  sécrété  par  les  paro- 
tides, à raison  des  circonstances  dans  lesquelles  sa  production  est 
abondante,  aussi  bien  qu’à  raison  de  ses  propriétés  physiques, 
doit  être  considéré  comme  destiné  plus  spécialement  à servir  dans 
le  travail  de  la  mastication;  tandis  que  la  salive  sous-maxillaire  a 
surtout  pour  usage  de  lubrifier  la  surface  de  la  langue,  qui  est  le 
principal  organe  gustatif,  aussi  bien  qu’un  organe  de  préhension 
et  de  déglutition.  Aussi  M.  Cl.  Bernard  désigne-t-il  la  première  de 
ces  deux  humeurs  sous  le  nom  de  salive  masticatoire,  et  appelle-t-il 
la  seconde  salive  de  déglutition  *. 


1 M.  Longet  considère  les  recherches 
de  M.  Colin  comme  infirmant  la  plupart 
des  propositions  de  M.  Cl.  Bernard  rela- 
tives h ces  usages  spéciaux  des  différentes 
espèces  de  salives;  mais  les  expériences 
de  ce  jeune  et  habile  physiologiste  ne  me 
semblent  pas  avoir  cette  portée,  et  elles 
montrent  seulement  que  les  mouvements 
masticatoires  ne  sont  pas  les  seuls  exci- 
tants de  la  secrétion  parotidienne.  M.  Colin 
a constaté,  il  est  vrai,  que  chez  les  ru- 
minants cette  sécrétion  n'est  pas  complè- 
tement interrompue  pendant  l'abstinence; 
que  chez  le  cheval  elle  est  réveillée  par 
la  présence  d'aliments  dans  In  bouche, 
lors  même  que  la  mâchoire  inférieure  est 
maintenue  dans  un  état  d'immobilité  par 
des  bandages;  enfin  quelle  n'est  pas  ex- 
citée quand  on  oblige  l'animal  à mâcher, 
non  des  aliments  sapides,  mois  de  l’étoupe 
ou  du  linge.  Cependant  il  confirme  les 


résultats  obtenus  par  M.  CL  Bernard 
au  sujet  de  l'indifférence  presque  com- 
plète des  parotides  aux  stimulants  de 
l'appareit  gustatif,  et  il  ne  dit  pas  si, 
dans  l'expérience  de  l'immobilité  forcée 
de  la  mâchoire,  l'animal  n'a  pas  fait  des 
efforts  musculaires  pour  essayer  de  mettre 
dn  mouvement  cet  organe.  Quant  à l’ex- 
périence sur  la  mastication  de  l’étoupe, 
elle  rentre  flans  celles  où  les  substances 
alimentaires  ne  présentent  que  peu  d 
résistance,  et  alors  M.  Cl.  Bernard  a vu 
que  l'écoulement  de  la  salive  parotidienne 
n'est  provoqué  que  très-faiblement.  Ce 
dernier  physiologiste  avait  cru  remarquer 
que  la  salive  fournie  par  les  glandes  sub- 
linguales n'arrive  en  abondance  dans  la 
bouche  qu'au  moment  où  la  mastication 
est  achevée  et  où  la  déglutition  va  com- 
mencer. Cette  circonstance  l'avait  con- 
duit à considérer  ce  liquide  comme  devant 
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Peu  de  temps  après  la  publication  des  recherches  dont,  je  viens 
de  parler,  M.  Claude  Bernard  montra  que  le  pancréas  intervenait 
aussi  d’une  manière  très-importante  dans  la  digestion  des  corps 
gras1.  Il  constata  que  le  suc  sécrété  par  cette  glande  possède  à -un 
haut  degré  la  propriété  d’émulsionner  les  graisses  fluides,  et  forme 
avec  elles  une  matière  qui  ressemble  extrêmement  au  chyle.  11  re- 
connut aussi-  que  le  liquide  contenu  dans  les  vaisseaux  chylifères 


pendant  la  digestion  ne  présente 

être  distingue  des  autres  salives . et  comme 
constituant  une  salive  de  déglutition  ; mais 
on  voit  par  les  expériences  de  M.  Colin 
que  les  glandes  sublinguales  agissent  à 
peu  près  de  la  même  manière  que  les 
sous-maxillaires. 

1 Les  anciens  physiologistes  ne  savaient 
rien  de  positif  au  sujet  des  fonctions  du 
pancréas.  F.  Dubois  (ou  Sylvtus)  «le  Le 
Boë  fit  à ce  sujet  des  hypothèses  qui  pro- 
voquèrent beaucoup  de  discussions,  mais 
qu'il  serait  inutile  «le  rappeler  ici,  si  ce 
n'est  pour  dire  qu  elles  donnèrent  lieu  aux 
expériences  de  Regnier  de  Graaf,  qui  le 
premier  obtint  du  suc  pancréatique  en 
liant  le  conduit  excréteur  de  cette  glande 
sur  un  chien  vivant.  Ce  physiologiste 
employa  ensuite  le  procédé  mentionné  ci- 
dessus  : il  introduisit  un  tuyau  de  plume 
dans  ce  canal  pancréatique,  et  adapta  à 
l'extrémité  opposée  de  ce  tube  un  petit 
flacon  fixé  à l’intestin.  Bientôt  après  îles 
expériences  plus  ou  moins  semblables  fu- 
rent faites  par  uu  autre  disciple  de  F.  de  Le 
Boë,  Scbuyl , et  par  plusieurs  physiolo- 
gistes du  siècle  suivant;  mais  jusque  dans 
ces  derniers  temps  ces  expériences  11e  don- 
nèrent <[iie  peu  de  résultats  utiles.  En  1 8a 3, 


l’aspect  lactescent  dû  à l’absorp- 

r Académie  des  sciences  de  Paris  ayant  pro- 
posé  pour  sujet  de  prix  l’étude  île  la  diges- 
tion, de  nouvelles  recherches  sur  la  sécré- 
tion pancréatique  furent  faites  à faille  de 
fistules  artificielles,  d'un  côté  par  Leurel 
et  Lassaigne , de  l'antre  par  Tiedemann  et 
Gmclin.  Enfin,  plus  récemment,  M.  Cl. 
Bernard  a perfectionné  le  procédé  opéra- 
toire et  en  a fait  usage  d’une  manière 
plus  utile  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs. 
Pour  fêta hlissement  dune  fistule  pan- 
créatique permanente,  le  bœuf  parait  être 
préférable  à tout  autre  animal,  car  il  est 
moins  sujet  aux  accidents  inflammatoires, 
qui  chez  le  chien  se  déclarent  souvent  à 
la  suite  de  la  fixation  d'une  canule  dans 
le  conduit  excréteur  du  pancréas,  et  dé- 
terminent de  grandes  perturbations  dans 
les  fonctions  de  cette  glande. 

Pour  plus  de  détails  au  sujet  de  la  ma- 
nière de  foire  cette  expérience,  je  ren- 
verrai aux  ouvrages  de  M.  Cl.  Bernard, 
de  M.  Colin  et  de  M.  Weinraann.  Ce  der- 
nier, sous  la  direction  de  M.  Ludwig,  est 
parvenu  à établir  une  fistule  pancréatique 
permanente , et  son  procédé  a été  employé 
avec  avantage  par  d’antres  expérimen- 
tateurs. 
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tion  des  particules  graisseuses  qu’au  delà  du  point  où  les  aliments 
rencontrent  dans  l'intestin  grêle  le  suc  pancréatique.  Puis,  ayant 
pratiqué  une  ouverture  au-dessous  de  ce  point,  de  façon  à dé- 
tourner l’écoulement  de  ce  suc  au  dehors,  il  vil  que  les  matières 
grasses  introduites  dans  le  tube  digestif  fournissaient  leurs  pro- 
duits ordinaires  dans  la  portion  de  ce  canal  où  elles  se  mêlaient 
avec  cet  agent;  mais  que  plus  bas,  c’est-à-dire  là  où  elles  ne 
trouvent  plus  de  suc  pancréatique,  il  n’y  avait  aucune  trace  de 
chyle  laiteux.  Enfin  il  trouva  que  la  sécrétion  de  ce  liquide  di- 
gestif par  le  pancréas  est  un  phénomène  intermittent  qui  s’arrête 
lorsque  la  digestion  est  achevée,  et  qui  est  provoqué  de  nouveau 
par  la  présence  des  aliments  dans  l’estomac.  Le  mémoire  de 
M.  Claude  Bernard  sur  ce  sujet  est  riche  de  faits  nouveaux  pour 
l’histoire  anatomique  de  cette  glande  dans  les  différentes  classes 
d'animaux  vertébrés,  ainsi  que  d’observations  importantes  sur  sou 
rùle  physiologique  *. 

M.  Colin,  d’Alfort,  a employé  avec  succès  un  procédé  analogue 
pour  étudier  la  marche  de  la  sécrétion  du  suc  pancréatique  chez 
les  principales  espèces  d’animaux  domestiques,  et  il  a pu  ajouter 
ainsi  plusieurs  faits  intéressants  à ceux  que  l’on  connaissait  déjà 
relativement  à ce  phénomène  physiologique1 2. 

Il  est  également  à noter  que  les  expériences  faites  en  1 85^  par 


1 Les  premières  recherches  de  M.  Claude 

Bernard  sur  le  pancréas  furent  présen- 
tées à l'Académie  des  sciences  en  1869, 
et  obtinrent,  la  même  année,  le  prix  de 
physiologie  fondé  par  M.  de  Montyon; 
des  extraits  en  furent  publiés  en  i85f> 
dans  divers  recueils,  et  l'ensemble  du  tra- 
vail fut  inséré  dans  le  premier  volume  du 
Supplément  aux  Comptes  rendus  hebdo- 
madaires. (Voyez  Mémoire  sur  le  pancréas 
et  sixr  le  rôle  du  suc  pancréatique  dans  les 
phénomènes  digestifs,  particulièrement  dans 
la  digestwn  des  matières  grasses  neutres , 


par  M.  Cl.  Bernard,  op.  cit.  1. 1.  p.  379.) 

Je  dois  ajouter  que  la  propriété  émul- 
sionnante du  suc  pancréatique  avait  été' 
aperçue,  en  i834.  par  M.  Eberle.  mais 
que  le  rôle  de  ce  liquide  dans  la  digestion 
des  graisses  n'a  été  bien  démontré  que 
par  les  recherches  dont  il  vient  d’être 
question. 

* Les  expériences  de  M.  Colin  sur  le 
pancréas  sont  consignées  dans  le  premier 
volume  de  son  Traité  de  physiologie  com- 
parée des  animaux  domestiques , publié  en 
1 854. 
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M.  Lucien  Corvisart  tendent  à établir  que  le  principe  actif  du  suc 
pancréatique  possède  aussi  la  propriété  d'attaquer  et  de  rendre 
solubles  les  matières  albuminoïdes,  et  cela  en  présence  des  alcalis 
aussi  bien  que  des  acides,  en  sorte  que  cette  substance  serait  apte 
à continuer  la  digestion  commencée,  soit  par  la  salive,  soit  par  le 
suc  gastrique 

L’étude  du  suc  gastrique  a été  beaucoup  facilitée,  depuis  environ 
vingt  ans,  par  l’emploi  d’une  méthode  expérimentale  introduite 
dans  la  science  à peu  près  en  même  temps  par  M.  Bassow,  de 
Moscou,  et  M.  Blond  lot,  de  Nancy.  Réaumur,  Spallanzani  et  les 
autres  physiologistes  du  siècle  dernier  ne  s’étaient  procuré  ce 
liquide  qu’en  introduisant  des  éponges  dans  l'estomac  d’animaux 
vivants  ou  en  faisant  usage  de  quelque  autre  procédé  non  moins 
grossier.  En  «833,  un  médecin  américain,  M.  Beaumont,  eut  l’oc- 
casion d’examiner  un  homme  qui , à la  suite  d'une  blessure  mal  cica- 
trisée, avait,  dans  la  région  de  l’estomac,  une  ouverture  condui- 
sant directement  dans  cet  organe,  et  il  put  faire  ainsi  une  longue 
série  d’observations  intéressantes  sur  les  phénomènes  de  la  diges- 
tion; mais  les  cas  de  ce  genre  sont  extrêmement  rares,  et  d’ailleurs 
ce  n’est  pas  sur  nos  semblables  que  nous  pouvons  expérimenter  li- 
brement. Or,  en  « 8f»3,  M.  Bassow  etM.  Blondlot  tentèrent,  chacun 
deleurcAté,  d’établir  artificiellement  sur  des  animaux  des  fistules 
stomacales  de  ce  genre,  et  leurs  essais  furent  couronnés  d’un  succès 
complet.  Depuis  ce  moment  les  physiologistes  ont  pu  se  procurer 
à volonté,  et  en  quantité  considérable,  le  suc  gastrique  nécessaire 
à leurs  investigations  et  en  faire  l’objet  d’expériences  variées. 
M.  Bassow  fut  le  premier  à pratiquer  cette  opération;  mais  M.  Blon- 
dlot a contribué  peut-être  davantage  à la  rendre  profitable  à la 
science,  et  ses  travaux  à ce  sujet  ont  été  le  point  de  départ  d’une 
multitude  de  recherches  analogues2.  . 

1 Voyez  L.  Corvisart,  Sur  une  fonc-  daire  de  médecine,  1807,1.  IV,  p.  soo.etc.) 

lion  peu  connue  du  pancréas  dam  la  diffet-  1 Voyez  Traité  analytique  de  la  diges- 
tion dci  aliment*  azotée.  (Gazette  hebdoino - lion,  par  M.  Blondlot,  i vol.  in-8\  t843. 
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Le  suc  gastrique,  en  attaquant  les  aliments  azotés,  ne  se  borne 
pas  à les  dissoudre  plus  on  moins  rapidement,  il  leur  fait  subir  des 
changements  chimiques  que  nous  ne  connaissons  encore  que  très- 
imparfaitement,  mais  qui  paraissent  avoir  une  importance  consi- 
dérable1, et  qui  ont  été  étudiés  par  M.  Mialhe,  M.  L.  Corvisart 
et  plusieurs  autres  physiologistes.  Ainsi  la  caséine  du  lait,  qui  est 
une  matière  albuminoïde  soluble,  se  coagule  par  l’action  de  ce  li- 
quide, et,  devenue  de  la  sorte  insoluble,  elle  subit,  par  l’influence 
prolongée  de  la  pepsine  acidulée,  une  nouvelle  modification  qui  la 
rend  soluble,  mais  sans  lui  donner  l’ensemble  de  ses  propriétés  pri- 
mitives. L'albumine  et  la  fibrine  éprouvent  aussi,  par  l’action  du 
suc  gastrique,  des  changements  chimiques  : par  exemple,  elles 
perdent  la  propriété  de  former  avec  la  plupart  des  sels  métal- 
liques des  composés  insolubles1.  Le  gluten,  la  gélatine  et  la  chon- 


1 Tiedemann  el  (ïmelin,  Schwann, 
Morin  et  Prévost,  M.  Schmidt  et  quelques 
autres  physiologistes  avaient  trouvé  dans 
les  produits  de  la  digestion  stomacale  di- 
verses substances  organiques  mal  définies 
qu'ils  ont  désignées  sous  les  noms  d’os- 
mazôme,  de  matière  salivaire,  de  matière 
gélatinifonuc.  etc.  Mais  c'est  dans  ces 
dernières  années  seulement  que  In  trans- 
formation des  principes  albuminoïdes  en 
peptones  par  l'action  du  suc  gastrique  a 
été  constatée.  M.  Mialhe  fut  le  premier  à 
appeler  l'attention  des  physiologistes  sur 
ces  métamorphoses  de  la  matière  alimen- 
taire, el  il  considéra  le  résultat  de  cette 
opération  chimique  comme  donnant  tou- 
jours naissance  a un  principe  identique 
qu’il  appela  alhuminose.  Il  montra  que  les 
éléments  albuminoïdes  ne  sont  pas  modi- 
fiés de  la  sorte  par  l'action  des  acides  seu- 
lement, et  que  leur  transformation  est 
due  à l'action  de  la  pepsine  combinée 
avec  un  acide.  (Voyez  Mialhe.  Mémoire 

ZooTogta. 


sur  la  digestion  et  l'assimilation  des  matières 
albuminoïdes,  Paris,  1867.)  Plus  récem- 
ment, l'étude  de  ces  produits  du  travail 
digestif,  soit  naturel,  soit  artificiel,  a été 
reprise  et  portée  plus  loin  par  M.  Leh- 
man», qui  a donné  a ces  substances  le 
nom  de  peptones.  H a reconnu  que  ces 
matières  ne  sont  pas  toujours  identiques 
et  varient  dans  leur  composition  suivant 
la  nature  de  la  substance  dont  elles  déri- 
vent. M.  L.  Corvisart  a signalé  aussi  des 
différences  dans  leurs  propriétés  chimi- 
ques : ainsi  il  a vu  que  le  Jibrino-peptonc 
précipite  par  le  chlorure  de  platine,  ce 
qui  n'a  pas  lieu  avec  l‘albu mino-peptone. 
(Voyez  L.  Corvisart,  Etudes  sur  les  ali- 
ments et  les  nutriments , p.  h 1,  et  Gazette 
hebdomadaire  de  médecine , 1857,  t.  IV, 

p.  317.) 

* Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  au 
sujet  des  phénomènes  qui  accompagnent 
l'action  du  suc  gastrique  sur  l'albumine 
liquide.  Le  docteur  Beaumont,  dans  ses 
*4 
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(irine  se  transforment  en  matières  qui  ont  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  celles  provenant  de  la  digestion  des  principes  pro- 
téiques En  un  mot,  tous  les  aliments  azotés,  par  l’action  du  suc 
gastrique,  subissent  une  véritable  métamorphose,  et  donnent  nais- 


expériences  sur  la  digestion  artificielle 
faites  avec  du  suc  gastrique  humain , vit 
le  blanc  d'œuf  devenir  peu  à peu  laiteux 
et  opaque.  Plusieurs  autres  physiologistes 
ont  vu  l'albumine  de  l’œuf  se  troubler  lé- 
gèrement par  l'addition  du  suc  gastrique, 
et  quelques-uns  d’entre  eux  en  ont  conclu 
que  ce  principe,  avant  d'étre  digéré  par 
cet  agent,  est  coagulé,  ainsi  que  cela  a 
lieu  pour  la  caséine.  Mois,  dans  les  expé- 
riences de  Tiedemann  et  Gmclin.  ainsi 
que  dans  celles  de  M.  Bloudlot , la  coagu- 
lation de  l'albumine  ne  se  manifesta  pas, 
et  ce  dernier  attribue  le  léger  trouble  qui 
se  produisit  dans  le  mélange  à la  préci- 
pitation d'un  peu  de  phosphate  basique 
de  chaux , et  surtout  à In  présence  de  dé- 
bris du  tissu  aréolaire  de  l'œuf.  M.  SchilT 
explique  par  celte  dernière  circonstance 
le  trouble  très-léger  qu'il  a vu  aussi  se 
manifester  dans  le  blanc  d'œuf  mêlé  à du 
suc  gastrique,  et  qu'il  n'a  pas  aperçu 
quand  il  faisait  usage  d'une  solution  filtrée 
de  celte  substance.  M.  Lehmann  persiste 
cependant  à dire  que  l'albumine  du  blanc 
d'œuf  ainsi  délayée  et  filtrée,  de  même 
que  celle  du  sérum  du  sang,  présente  des 
phénomènes  de  coagulation  quand  elle 
arrive  en  contact,  soit  avec  le  suc  gas- 
trique , soit  avec,  tout  autre  acide  faible  : 
d’alcaline  qu'elle  était,  elle  devient  neutre, 
puis  acide,  et,  h mesure  que  sa  neutrali- 
sation s’opère,  ses  particules  se  solidifient 
momentanément,  pour  reprendre  ensuite 
l’état  liquide  h mesure  qu  elles  se  trans- 
forment en  peptones  et  qu’elles  cessent 


d'être  coagulables.  Enfin  M.  Lehmann 
attribue  le  résulLat  négatif  obtenu  par 
M.  Blondlol  h ce  que  ce  physiologiste  avait 
employé  trop  peu  de  suc  gastrique  pour 
que  le  phénomène  passager  en  question 
put  se  produire  simultanément  sur  une 
assez  grande  échelle  pour  être  bien  évi- 
dent. Du  reste,  ce  qu'il  importe  surtout 
de  constater,  c'est  que  par  l'action  du  suc 
gastrique  l'albumine  se  transforme  en 
une  substance  iucoagulable . et  qui  ditlère 
de  la  matière  dont  elle  dérive  par  plusieurs 
autres  caractères;  de  sorte  qu'on  ne  sau- 
rait admettre  avec  M.  Blondlol  que,  pen- 
dant le  travail  de  la  digestion , l'albumine 
liquide  soit  absorbée  sans  avoir  subi  au- 
cune modification.  Suivant  M.  Corvi- 
sart,  la  transformation  de  l’albumine  en 
albumine -peptone  ne  serait  pas  com- 
plète, et  les  deux  huitièmes  de  la  pre- 
mière de  ces  substances  resteraient  coa- 
gulables. 

1 La  gélatine  se  dissout  rapidement 
dans  le  suc  gastrique,  et  la  dissolution, 
faite  ainsi  à une  douce  température,  ne 
se  prend  pas  en  gelée  par  le  refroidisse- 
ment. ainsi  que  cela  a lieu  pour  les  dis- 
solutions de  cette  substance  dans  l'eau 
acidulée.  (Voyez  Blondlol,  Traité  ana- 
lytique de  la  digestion,  i8&3.) 

Le  gluten  coagulé,  soumis  h l'action 
du  suc  gastrique,  se  ramollit  rapidement 
à la  surface,  puis  se  désagrégé  et  se  dis- 
sout. La  solution  ainsi  obtenue  est  préci- 
pitable par  le  deutochlorure  de  mercure 
et  par  l'infusion  de  noix  de  galle,  comme 
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sauce  à des  substances  nouvelles  qui  ont' reçu  le  nom  de  peptones. 

Les  produits  qui  dérivent  ainsi  de  l’albumine,  de  la  fibrine  et 
des  autres  aliments  dont  je  viens  de  parler,  ne  sont  pas  identiques, 
mais  ils  ont  entre  eux  une  grande  analogie.  Aucun  dégagement  de 
gaz  n’accompagne  leur  formation;  la  matière  dont  ils  proviennent 
ne  donne  pas  naissance  à d’autres  corps,  et  ne  paraît  avoir  rien 
perdu  ni  rien  gagné;  enfin  leur  production  est  déterminée  par 
des  quantités  extrêmement  faibles  de  pepsine,  et  ne  semble  pou- 
voir être  due  qu’à  un  changement  dans  le  mode  d’arrangement 
moléculaire  des  éléments  constitutifs  de  la  substance  albuminoïde. 
L’action  exercée  sur  ces  corps  par  la  pepsine  peut  donc  se  comparer 
à celle  de  la  diastase  sur  la  fécule.  On  assimile  souvent  ces  divers 
phénomènes  à ceux  produits  par  les  ferments,  mais  ils  ne  parais- 
sent pas  être  du  même  ordre,  car  on  sait  aujourd'hui,  par  les  re- 
cherches de  Cagniard  de  la  Tour,  de  M.  Pasteur  et  de  quelques 
autres  chimistes,  que  les  fermentations  proprement  dites  dépendent 
de  l’action  de  certains  corps  vivants  sur  les  matières  alimentaires, 
et  ni  la  pepsine  ni  la  diastase  ne  peuvent  être  rangées  dans  la  caté- 
gorie des  êtres  organisés.  Quant  à la  nature  des  réactions  qui  se  mani- 
festent ainsi,  nous  sommes  encore  dans  une  ignorance  complète. 

Le  sucre  de  canne,  quoique  soluble  et  susceptible  d’être  absorbé 
sans  avoir  subi  d'altération  notable,  éprouve  souvent  dans  l'estomac 
une  sorte  de  digestion,  par  suite  de  laquelle  certaines  de  ses  pro- 
priétés se  modifient  d’une  manière  remarquable.  Par  l’action  du 
suc  gastrique,  il  peut  être  transformé  en  glucose,  et  ce  changement 
dans  le  mode  d’arrangement  de  ses  molécules  le  rend  plus  facile 
à utiliser 'dans  l'intérieur  de  l’organisme.  La  même  métamorphose 
se  produit,  dans  les  opérations  ordinaires  de  la  chimie,  quand  le 
sucre  de  canne  est  soumis  à l’action  d'un  acide  ',  et  il  y a lieu  de 


l est  celle  de  gluten  non  coagulé.  Plus 
récemment,  l'action  du  suc  gastrique  sur 
le  gluten  a été  étudiée  d’une  manière  ap- 
profondie par  M.  Koopmnns. 


1 On  sait , par  les  belles  recherches  de 
M.  Biot , que  le  sucre  de  canne  n’agit  pas 
sur  la  lumière  polarisée  de  la  même  ma- 
nière que  le  fait  le  sucre  de  raisin  ou  glu- 
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croire  que  celle  constatée  dans  le  travail  de  la  digestion  dépend  de 
l’acide  libre  qui  se  trouve  dans  le  suc  gastrique.  Mais  il  est  à noter 
que  ce  phénomène  ne  se  produit  pas  toujours,  et  que  souvent  le 
suc  gastrique  paraît  être  trop  faible  pour  intervertir  le  sucre  avant 
que  celui-ci  ait  été  absorbé 


S 11. 

Les  travaux  récents  des  expérimentateurs  français  ont  contribué 
aussi  au  progrès  de  nos  connaissances  relatives  à la  manière  dont 
les  matières  nutritives  élaborées  par  la  digestion  passent  dans  le 
torrent  de  la  circulation  pour  se  répandre  ensuite  dans  les  diverses 
parties  de  l'organisme.  La  découverte  des  vaisseaux  chylifères,  dont 
la  science  est  redevable  à Aselli,  avait  jeté  beaucoup  de  lumière 
sur  l’histoire  de  cette  portion  complémentaire  du  travail  digestif, 
mais  elle  avait  fait  naître  aussi  quelques  opinions  erronées.  Effec- 
tivement, en  voyant  qu’à  la  suite  des  repas  les  vaisseaux  lympha- 
tiques de  l’intestin  se  gorgent  d’un  suc  laiteux  et  le  versent  en 
abondance  dans  l’appareil  circulatoire,  les  physiologistes  ont  cru 


cose,  et,  à laide  de  certaines  expériences 
duplique,  qu’il  serait  trop  long  de  dé- 
crire ici,  on  peut  ainsi  consister  la  trans- 
formation de  la  première  de  ces  substances 
en  cette  dernière  espèce  de  sucre,  que 
l’on  nomme  aussi  "sucre  interverti. 

1 La  transformation  du  sucre  de  canne 
en  sucre  interverti  ou  glucose,  pendant 
la  digestion  stomacale,  a été  observée 
dans  une  série  d’expériences  faites  sur 
des  chiens  par  MM.  Bouchardat  et  San- 
dres. Ils  constatèrent  ce  phénomène  en 
examinant  l’action  que  le  liquide  sucré 
tiré  de  l’estomac  d’animaux  nourris  avec 
du  sucre  de  canne  exerce  sur  la  lumière 
polarisée,  et  en  chauffant  cette  matière 
avec  une  dissolution  alcaline  de  tartrale 
de  potasse  et  de  cuivre , réactif  qui  n’est 


pas  décomposé  par  le  sucre  de  canne,  et 
qui  donne  un  précipité  rouge  de  cuivre 
réduit  quand  il  se  trouve  en  présence 
du  glucose.  (Voyez  Bouchardat  et  San- 
dres , De  In  digestion  des  matière * féculentes 
et  sucrées,  et  du  rôle  que  ces  substances 
jouent  dans  la  nutrition.  — Supplément  à 
V Annuaire  de  thérapeutique  pour  i846, 
p.  83  et  suiv.) 

Je  dois  ajouter  que.  dans  d’autres 
recherches  faites  plus  récemment  par 
M.  Kœbner,  la  transformation  du  sucre 
de  canne  en  glucose  n’a  pu  être  constatée, 
ni  dans  l'intérieur  de  1 estomac  d’un  chien 
que  l’on  avait  nourri  avec  cette  substance, 
ni  dans  les  vases  où  l'on  avait  fait  agir 
pendant  plusieurs  jours  du  suc  gastrique 
sur  la  première  de  ces  substances. 
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pendant  longtemps  que  ce  liquide,  auquel  il  donnaient  le  nom  de 
chyle,  était  le  produit  essentiel  du  travail  digestif,  et  que  les  vais- 
seaux particuliers  qui  s’en  remplissent  de  la  sorte  étaient  les  or- 
ganes chargés  spécialement  de  l'absorption  des  substances  nutri- 
tives ; mais  ils  étaient  tombés  dans  une  double  erreur,  car  le  chyle 
ne  renferme  qu’une  faible  partie  des  matières  nutritives  dont  le 
tube  alimentaire  est  chargé  d’effectuer  l’absorption,  et  ces  matières 
sont  pompées  par  les  veines  aussi  bien  que  par  les  vaisseaux  chyli- 
fères. Ces  faits  ont  été  mis  hors  de  doute  par  les  recherches  de  Ma- 
gendie , et  ils  ressortent  d’une  manière  encore  plus  évidente  d’une 
multitude  d’expériences  faites  dans  ces  dernières  années  par  d’au- 
tres physiologistes. 

Effectivement,  il. est  facile  de  prouver  qu’une  portion  notable 
des  matières  étrangères  ingérées  dans  l'estomac  ne  passe  pas  dans 
l’intestin  , et  que  le  premier  de  ces  organes  absorbe  non-seule- 
rnent  une  grande  partie  des  boissons  qui  y arrivent,  mais  aussi  les 
produits  de  la  digestion  de  certains  aliments  solides  dont  la  trans- 
formation en  peptones  est  opérée  par  le  suc  gastrique. 

Ainsi  Magendie  a constaté  que  l’application  d'une  ligature  au- 
tour du  pylore  n’empêche  pas  l'eau  de  disparaître  rapidement  de 
l’estomac  du  chien;  et,  dans  des  recherches  faites  sur  l’absorption 
de  l’alcool,  MM.  Bouehardat  et  Sandras  ont  trouvé  que  ce  liquide 
n’arrive  qu’en  très-pelile  quantité  dans  l’intestin  *. 


1 MM.  Bouehardat  et  Sandras  ont  exa- 
miné chimiquement  les  matières  conte- 
nues dans  diverses  parties  du  tube  diges- 
tif, chez  des  animaux  qui  avaient  été 
nourris  tantôt  avec  de  la  fibrine  ou  du 
gluten,  d'autres  fois  avec  de  la  fécule;  et 
ces  auteurs  ont  cru  pouvoir  conclure  de 
leurs  expériences  que  l’absorption  des 
produits  de  la  digestion  de  toutes  ces 
substances  alimentaires  se  fuit  presque 
exclusivement  dans  l'estomac.  Mais  les 
faits  dont  ils  arguent  ne  me  paraissent 


pas  de  nature  à légitimer  celte  conclusion , 
et  le  rôle  de  l’intestin  est  plus  considé- 
rable qu'ils  ne  le  pensent.  Quoi  qu’il  en 
soit,  leurs  expériences  montrent  que  l’es- 
tomac, tout  en  ne  possédant  pas  de  vais- 
seaux chylifères , est  le  siège  d’une  absorp- 
tion puissante.  Ainsi,  ils  ont  constaté 
que  l’alcool  disparait  promptement,  et 
que  les  matières  contenues  dans  l'intestin 
n'olTrent  que  des  traces  insignifiantes  de 
ce  liquide.  — Voyez  Bouehardat  et  San- 
dras. liicherches  sur  la  digestion  (,4nn. 


Digitized  by  Google 


/ 


37  A RAPPORT  SUR  LES  PROGRÈS 

Du  reste,  la  part  que  l’estomac  prend  dans  le  travail  absorbant 
dont  l'ensemble  du  tube  alimentaire  est  le  siège  dépend  en  partie 
de  la  rapidité  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  les  substances 
étrangères  introduites  dans  cet  organe  traversent  le  pylore  ; mais 
elle  varie  davantage  encore  suivant  l’épaisseur  et  la  densité  de  la 
couche  de  tissu  épithélique  dont  la  surface  interne  de  ce  réservoir 
est  garnie,  et  suivant  d'autres  particularités  de  structure  qui  sont 
plus  ou  moins  favorables  au  passage  des  liquides  jusque  dans  les 
vaisseaux  dont  les  parois  gastriques  sont  creusées.  Or  il  existe , à 
cet  égard , des  différences  très-considérables  chez  les  divers  ani- 
maux, et  les  expériences  de  MM.  Colin  et  Boulay  nous  montrent 
qu’effectivement,  chez  certaines  espèces,  l'absorption  n’a  lieu  dans 
l’estomac  qu'avec  une  lenteur  extrême,  tandis  que,  chez  d’autres, 
elle  s’y  fait  avec  uue  grande  rapidité  *. 


de  chimie  et  de  physique,  3*  série , 18/13, 
t.  V.  p.  A 90)  ; De  la  digestion  des  boissons 
alcooliques  et  de  leur  rôle  dans  la  nutrition 
(Annuaire  de  thérapeutique  pour  186 7, 
p.  369,  et  Archives  générales  de  médecine, 
18A6  , partie  anatomique,  p.  a33.) 

1 On  doit  a M.  Colin  des  expériences 
intéressantes  sur  ce  sujet;  il  a étudié 
comparativement  les  effets  dus  à l'absorp- 
tion de  certains  poisons  chez  des  animaux 
où  ces  substances,  ingérées  dans  l’esto- 
mac, pouvaient  passer  rapidement  dans 
l'intestin  et  y être  absorbées,  ou  bien 
se  trouvaient  retenues  dans  le  premier 
de  ces  organes  par  suite  de  la  ligature 
du  pylore  ou  de  l'arrêt  des  mouvements 
péristaltiques  déterminé  par  la  section 
des  nerfs  pneumogastriques.  M.  Colin  a 
trouvé  ainsi  que  chez  le  chien  la  faculté 
absorbante  des  parois  de  l'estomac  est 
très-grande,  et  que  la  noix  vomique,  ar- 
rêtée dans  cet  organe  par  la  ligature  du 
pylore,  détermine  les  symptômes  carac- 


téristiques de  sa  présence  clans  le  torrent 
de  la  circulation  presque  aussi  rapide- 
ment que  dans  les  cas  où  ce  poison  pou- 
vait passer  dans  l'intestin.  II  en  est  de 
même  pour  l’estomac  du  chat . du  porc 
et  du  lapin;  mais,  chez  le  cheval  et  chez 
les  ruminants,  l'absorption,  qui  se  fait 
très-rapidement  dans  l'intestin,  n'a  lieu 
dans  l’estomac  qu'avec  une  grande  len- 
teur. Ainsi , sur  un  cheval  dont  le  pylore 
avait  été  lié,  on  injecta  de  la  noix  vo- 
mique dans  l'estomac  : pendant  dix-huit 
heures  l'animal  11e  présenta  aucun  symp- 
tôme d'empoisonnement;  on  enleva  alors 
la  ligature,  de  façon  à permettre  aux 
matières  contenues  dans  l'estomac  de  pas- 
ser dans  l'intestin , et  au  bout  de  quinze 
minutes  l'animal  mourut  dans  les  con- 
vulsions. 

Des  expériences  analogues,  faites  avec 
du  ferrocyanure  de  potassium , montrè- 
rent aussi  que  l'absorption  de  celte  sub- 
stance par  les  parois  de  l'estomac  du  cheval 
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Quoi  qu'il  en  soit,  c’est  toujours  principalement  Hans  l’intestin 
que  l’absorption  des  matières  alimentaires  est  effectuée , et  là  le 
système  lymphatique  joue  un  rôle  plus  considérable. 

Les  faits  introduits  dans  la  science  depuis  quelques  années  ont 
modifié  aussi  beaucoup  les  idées  des  naturalistes  relativement  à 
l’origine  du  chyle.  Jadis  on  supposait  que  ce  liquide  était  puisé 
tout  entier  dans  l’intestin  et  constitué  uniquement  par  les  produits 
du  travail  digestif.  Mais  on  sait  aujourd'hui  que  dans  les  vaisseaux 
chylifères,  de  même  que  dans  les  autres  parties  du  système  lym- 
phatique, il  existe  toujours  un  courant  centripète,  comparable  à 
celui  qui  parcourt  les  veines,  et  qui  parait  être  formé  par  le  plasma 
épanché  des  capillaires  sanguins  dans  les  aréoles  interstitielles  dont 
se  compose  la  partie  initiale  ou  radiculaire  de  ce  système.  La  portion 
de  ce  courant  qui  traverse  les  villosités  et  les  autres  parties  de 
la  tunique  muqueuse  de  l'intestin  grêle  pour  remonter  ensuite 
dans  les  vaisseaux  lymphatiques  du  mésentère  et  aller  de  là  dans 
le  canal  thoracique,  se  charge  des  liquides  dont  le  tissu  de  cette 
membrane  muqueuse  est  imbibé.  Le  chyle  est  donc  de  la  lymphe 
mêlée  aux  matières  qui  passent  de  la  cavité  de  l’intestin  dans  les 


n’est  pas  notable^  moins  que  l'épithélium 
gastrique  n'ait  été  endommagé. 

MM.  Colin  et  Botdey  ont  trouvé  aussi 
que,  chez  le  boeuf,  le  pouvoir  absorbant 
de  la  caillette  est  beaucoup  moins  grand 
que  celui  de  l’intestin,  mais  qu’il  est  loin 
d'être  aussi  faible  que  chez  le  cheval. 
Enfin  ces  physiologistes  ont  constaté 
que  la  section  des  nerfs  pneumogastriques, 
en  paralysant  les  mouvements  de  l'esto- 
mac. et  en  retardant,  par  conséquent,  le 
passage  des  matières  de  cet  organe  dans 
l'intestin,  détermine  chez  le  cheval  des 
effets  analogues  à ceux  qui  résultent  de 
la  ligature  du  pylore. 

Des  expériences  faites  avec  du  sulfate 


de  strychnine  sur  des  chevaux  dont  le 
pylore  avait  été  lié  donnèrent  à Bérard 
des  résultats  semblables.  Enfin  des  faits 
du  même  ordre  ont  été  constatés  expéri- 
mentalement par  M.  Perosino  et  plusieurs 
autres  physiologistes  de  l’école  vétérinaire 
de  Turin.  (Voyez  : II.  Bouley,  Becherche s 
expérimentale»  sur  l'influence  que  la  sec- 
tion des  pneumogastriques  exerce  sur  V ab- 
sorption stomacale  dans  le  cheval , le  chien 
et  le  bœuf.  ( bulletin  de  l' Acad,  de  médecine , 
i85a,  t.  XVII,  p.  667  et  suiv.)  — Co- 
lin, Traité  de  physiologie  comparée  des 
animaux  domestùfues , t.  II,  p.  a 9 et  suiv. 
— Bérard,  Bulletin  de  T Académie  de  mé- 
decine, i85a,  t.  XVIII,  p.  77Û.) 
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radicules  adjacentes  du  système  lymphatique , et  qui  proviennent 
en  majeure  partie  des  aliments  dont  la  digestion  est  achevée*. 

Pour  bien  comprendre  le  rôle  des  vaisseaux  chylifères  et  pour 
arriver  à des  idées  justes  sur  la  nature  et  l’origine  du  chyle,  il 
faut  donc  comparer  ce  qui  se  passe  dans  ces  vaisseaux , ou  dans  le 
canal  thoracique  qui  les  termine,  quand  un  animal  esté  jeun  et 
quand  la  digestion  est  en  pleine  activité  dans  son  intestin  grêle. 
Nous  avons  vu  précédemment  qu'il  est  possible  d’établir  sur  un 
animal  vivant  une  ouverture  fistuleuse  qui  détourne  au  dehors  le 
liquide  transporté  par  le  canal  thoracique  et  permet  de  le  recueil- 
lir. Or  on  a constaté  de  la  sorte  que  la  quantité  de  liquide  en  mou- 
vement dans  ce  vaisseau  pour  aller  se  déverser  dans  la  veine  sous- 
clavière  est  toujours  très-grande;  quelle  augmente  à la  suite  d’un 
repas , mais  qu’elle  est  encore  fort  considérable  chez  des  animaux 
qui  ont  jeûné  depuis  assez  longtemps  pour  que  le  travail  digestif 
ne  puisse  être  considéré  comme  continuant  à alimenter  l’absorption 
intestinale  a. 

Il  est  également  à noter  que  l’excitation  produite  par  la  pré- 
sence des  corps  étrangers  dans  l'appareil  digestif  paraît  suffire  pour 
activer  beaucoup  la  circulation  des  liquides  dans  les  vaisseaux 
chylifères,  lors  même  que  ces  corps  ne  peuvent  concourir  directe- 
ment à augmenter  la  quantité  des  matières  étrangères  transportées 
par  ces  conduits.  Ainsi  M.  Cl.  Bernard  a vu  que  l’ingestion  d’un 
peu  d’éther  dans  l’estomac  suffit  pour  rendre  les  vaisseaux  chyli- 
fères turgides.  En  général,  les  physiologistes  attribuent  l’existence 
des  liquides  en  mouvement  dans  le  canal  thoracique,  chez  les  ani- 


1 Voyez  l’ouvrage  ayant  pour  titre  : 
Leçons  sur  la  physiologie  et  l’anatomie  com- 
parée de  l'Homme  et  des  Animaux,  par 
M.  Milne- Edwards,  U VII,  p.  167  el  suiv. 
i8Ga. 

* Ainsi , dans  les  expériences  de  M.  Co- 
lin. dont  j ai  eu  l'occasion  de  parler,  la 
quantité  de  liquide  fournie  par  1a  fistule 


du  canal  thoracique  chez  un  taureau  était 
presque  aussi  considérable  après  quatorze 
heures  de  jeune  qu'à  la  suite  d’un  repas 
ordinaire,  et  elle  n'a  diminué  notablement 
que  lorsque  l'animal  était  trcs-alïaibli  par 
l’expérience.  ( Traité  de  physiologie  com- 
parée des  animaux  domestiques , t.  Il  . 
p.  108  et  109.) 
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maux  dont  l’intestin  ne  contient  pas  d'aliments , à la  résorption 
des  humeurs  versées  dans  cet  organe  par  les  glandes  adjacentes, 
et  il  est  probable  qu’en  effet  ces  sucs  s’y  mêlent  toujours  en  plus 
ou  moins  grande  abondance;  mais  il  n’y  a aucune  raison  suffisante 
pour  supposer  que  les  lymphatiques  de  l’intestin  ne  reçoivent  pas 
du  système  capillaire  sanguin  autant  de  liquide  plasmique  que 
ceux  des  autres  parties  du  corps,  et  pour  admettre  que  la  lymphe 
n’ait  pas  toujours  une  même  origine. 

Ce  que  les  physiologistes  appellent  cliyle  n’est  donc  autre  chose 
que  la  lymphe  chargée  de  certains  produits  du  travail  digestif, 
et  devant  à la  présence  de  ces  matières  des  caractères  particu- 
liers. 

Parmi  ces  matières  que  l’appareil  chylifère  puise  dans  l’intestin, 
les  plus  importantes  sont  des  corps  gras.  C’est  surtout  la  présence 
de  ces  graisses  qui  donne  au  chyle  les  caractères  qui  le  distinguent 
de  la  lymphe  ordinaire.  Je  ne  prétends  pas  qu’il  n’y  ait  pas  dans 
le  chyle  autre  chose  que  de  la  lymphe  fournie  par  le  sang  et  des 
matières  grasses  provenant  des  aliments  contenus  dans  l’intestin; 
mais  il  me  paraît  évident  que  ce  sont  là  les  deux  sources  princi- 
pales dont  proviennent  ses  matériaux  constitutifs,  et  que,  pour  bien 
comprendre  l’histoire  de  ce  liquide,  je  le  répète,  il  faut  le  con- 
sidérer comme  étant  de  la  lymphe  chargée  de  diverses  matières 
nutritives  fournies  par  la  digestion  et  consistant  principalement  en 
corps  gras. 

Ce  sont  les  globules  microscopiques  de  graisse  émulsionnée 
qui  donnent  au  liquide  contenu  dans  les  vaisseaux  chylifères  son 
aspect  particulier,  et  l’abondance  de  ces  corpuscules  ou  leur  ab- 
sence se  lient  à la  nature  des  aliments  contenus  dans  le  tube  di- 
gestif; aussi  les  caractères  physiques  du  chyle  varient-ils  suivant 
le  régime.  Ainsi,  chez  les  herbivores,  dont  les  aliments  ne  con- 
tiennent, en  général,  que  fort  peu  de  principes  gras,  le  chyle 
est  presque  aussi  limpide  que,  la  lymphe;  mais,  chez  les  mammi- 
fères. qui  introduisent  dans  leur  estomac  des  quantités  notables  de 


Digitized  by  Google 


378  RAPPORT  SUR  LES  PROGRÈS 

graisse,  les  carnassiers  par  exemple , le  chyle  est  d’ordinaire  opaque 

et  crémeux. 

Une  expérience  due  à M.  Cl.  Bernard  me  semble  éminemment 
propre  à mettre  en  lumière  la  cause  de  l’opacité  du  chyle,  et  à 
montrer  que  ce  liquide  est  de  la  lymphe  chargée  de  graisse  ab- 
sorbée par  les  parois  de  l’intestin.  Elle  consiste  à provoquer  l’afflux 
des  liquides  dans  les  vaisseaux  lymphatiques , comme  je  l’ai  déjà 
dit,  par  l’ingestion  d’un  peu  d’éther  dans  l'estomac,  et  à employer 
comparativement  cette  substance  seule  ou  tenant  en  dissolution  de 
la  graisse  : dans  le  premier  cas,  les  lymphatiques  se  gorgent  d’une 
lymphe  transparente;  dans  le  second,  ils  se  remplissent  d’une 
lymphe  chargée  de  graisse  émulsionnée  et  offrant  tous  les  carac- 
tères d’un  chyme  crémeux  '. 

Ainsi  c’est  bien  certainement  la  graisse  absorbée  dans  l’intestin 
qui  donne  au  chyle  des  mammifères  dont  je  viens  de  parler  sa 
blancheur  et  son  opacité.  Mais  je  dois  ajouter  que  le  liquide  con- 
tenu dans  les  vaisseaux  chylifères  n’offre  pas  les  mêmes  caractères 
chez  tous  les  vertébrés , et  que  chez  les  oiseaux , ainsi  que  chez  la 
plupart  des  autres  ovipares,  il  est  toujours  clair  et  transparent. 

Du  reste,  les  vaisseaux  chylifères  ne  sont  pas  les  seules  voies 
par  lesquelles  les  matières  grasses  passent  du  tube  digestif  dans  le 
torrent  de  la  circulation;  les  veines  en  absorbent  aussi  en  quantité 
considérable.  M.  Cl.  Bernard  s’en  est  assuré  en  examinant  au  mi- 
croscope le  sang  de  la  veine  porte  chez  divers  animaux  lorsque  la 
digestion  était  en  pleine  activité  s. 

L’absorption  des  matières  albuminoïdes  par  les  branches  du 
système  de  la  veine  porte  est  moins  facile  à prouver,  parce  que  le 
sang  en  contient  toujours  beaucoup,  mais  en  quantité  variable. 
Cependant  celte  absorption  a été  rendue  très-probable,  non-seule- 

1 Cl.  Bernard , Mém.  sur  le  pancréas.  pareil  chylifère  dans  l' absorption  des  ma - 
i Suppléât,  aux  Comptes  rendus  de  l'Acad.  tièrex  alimentaires.  (Compt.  rend,  des  séance* 

des  sciences , 1 8 T) 6,  l.  I,  p.  497  el  suiv.  ) de  l'Académie  des  sciences,  i85o,  t.  \XXJ 

* Voyez  Cl.  Bernard.  Du  râle  de  Cap-  p.  Boa.) 
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ment  par  l’analogie,  mais  par  la  comparaison  des  proportions  rela- 
tives des  globules  rouges  et  de  l’albumine  existant  dans  le  sang 
qui  traverse  ces  vaisseaux  pour  se  rendre  de  l’intestin  au  foie,  et 
dans  le  sang  qui  revient  des  autres  parties  du  corps.  En  effet, 
M.  J.  Béclard  a trouvé  qu’à  la  suite  des  repas  le  sang  de  la  veine 
porte  contenait  proportionnément  plus  d’albumine  que  le  sang  or- 
dinaire '. 


S 12. 

Des  recherches  faites  en  18Z16  par  M.  Boussingault  sur  le  pou- 
voir absorbant  des  parois  du  tube  digestif  des  oiseaux  offrent 
beaucoup  d'intérêt  pour  la  physiologie  générale.  On  sait,  par  les 
expériences  de  Magendie  et  les  observations  de  beaucoup  d’autres 
auteurs,  que  l’homme  et  les  animaux  qui  se  rapprochent  le  plus 
de  lui  par  leur  organisation  ne  peuvent  vivre  longtemps  d’un  seul 
principe  immédiat  organique,  quelque  nutritif  que  soit  ce  corps; 
qu’il  leur  faut  des  aliments  complexes,  et  qu’en  général  la  variété 


1 M.  J.  Béclard  a analyse  comparative- 
ment le  sang  de  la  veine  jugulaire  et  le 
sang  de  la  veine  porte  chez  des  animaux 
à jeun  et  chez  d'autres  où  la  digestion 
était  en  pleine  activité*  et  il  a trouvé  que 
chez  les  premiers  la  proportion  des  glo- 
bules hématiques  et  de  fibrine  était  beau- 
coup plus  grande  dans  le  sang  de  la  veine 
porte  que  dans  celui  de  la  jugulaire;  ce 
qui  s'explique  par  l'élimination  d'une 
quantité  considérable  d'eau  et  de  matières 
solubles  par  le  travail  sécrétoire  dont  le 
tube  digestif  est  toujours  le  siège.  Mais, 
chez  les  seconds,  il  obtiut  un  résultat  in- 
verse, et  il  trouva,  pour  un  même  poids 
d'eau,  beaucoup  moins  de  globules  et 
beaucoup  plus  de  matières  albuminoïdes. 
Si  l’on  prend  pour  unité  de  mesure  la 
quantité  de  globules  contenue  dans  le  sang 


de  la  veine  porte  des  chiens  soumis  à ces 
expériences , et  qu’on  la  représente  par 
î oo,  on  trouve  que , chez  ceux  qui  étaient 
à jeun*  la  proportion  d'eau  variait  entre 
U 17  et  5oo,  et  celle  des  matières  albumi- 
noïdes et  autres  substances  solubles  ne 
s’élevait  qu’à  /i-j  ; tandis  que,  chez  l'animal 
en  pleine  digestion,  la  quantité  d’eau 
correspondante  à celte  même  quantité  de 
globules  s’élevait  à plus  de  i,3oo,  et  celle 
de  l'albumine,  etc.  à *76  : ce  qui  sup- 
pose l'entrée  d'une  quantité  fort  considé- 
rable de  liquide  et  de  principes  solubles 
dans  ce  sang  pendant  son  passage  à tra- 
vers les  capillaires  des  parois  de  l’intestin. 
(Voyez  Béclard , Recherches  expérimentales 
sur  les  fonctions  de  la  rate  et  sur  celles  de 
la  reine  porte.  — Arch.génér.  de  médecine , 
18&8,  k*  série,  t.  XYIII.  p.  1*9.) 
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dans  le  régime  est  même  une  condition  de  bonne  sustentation. 
Cela  ne  dépend  pas  tant  de  l'insullisance  de  ces  matières  comme 
source  des  matériaux  dont  l'assimilation  est  nécessaire,  que  des 
limites  de  la  puissance  digestive,  ou  du  pouvoir  absorbant  des 
parois  de  la  cavité  alimentaire  pour  une  même  substance,  et  de 
l’aptitude  de  l’organisme  à recevoir  en  même  temps  des  matières 
diverses  comme  si  celles-ci  étaient  seules. 

Ainsi,  dans  une  série  d’expériences  très-intéressantes  faites  sur 
un  canard,  M.  Boussingault  vit  que  la  quantité  d'albumine  que 
l’animal  était  susceptible  d’absorber  n’était , en  moyenne , que 
d'environ  1^,26  par  heure.  Gavé  avec  de  la  gélatine  seulement, 
le  canard  en  absorbait  pendant  le  même  espace  de  temps  envi- 
ron 4gr,4o  ; enfin,  nourri  avec  un  mélange  de  ces  deux  sub- 
stances, il  absorbait  par  heure  t gramme  d’albumine  et  environ 
4 f, 2 6 de  gélatine,  c’est-à-dire  presque  autant  de  chacune  d’elles 
que  si  elles  avaient  été  ingérées  dans  l’estomac  isolément.  Or 
i*r,26  d’albumine  sèche  ne  renferme  qu’environ  osr,68  de  carbone, 
et  le  canard  consomme  par  heure  à peu  près  1^,25  de  ce  prin- 
cipe combustible.  L'albumine  seule  est  donc  pour  lui  un  aliment 
insuffisant;  mais,  associée  à de  la  gélatine,  elle  constitue  une  ra- 
tion qui  peut  répondre  aux  besoins  physiologiques  dépendant  de 
la  combustion  respiratoire.  La  quantité  de  fibrine  que  les  canards 
peuvent  digérer  en  un  temps  donné  est  également  insuffisante  pour 
introduire  dans  le  torrent  de  la  circulation  la  quantité  de  carbone 
correspondante  à celle  que  le  travail  respiratoire  élimine  de  l'or- 
ganisme pendant  le  même  espace  de  temps,  et  par  conséquent  les 
animaux  de  celle  espèce  soumis  à un  régime  composé  de  fibrine 
seulement  seraient  réduits  à brûler  une  partie  de  leur  propre 
substance,  perdraient  de  leur  poids,  et  finiraient  par  mourir  d’ina- 
nition1 ; mais,  nourris  avec  de  la  viande,  c'est-à-dire  avec  un  ali- 

1 Dans  ces  expériences,  lin  canard  fut  pure  par  des  lavages  convenables.  La 
nourri  avec  du  bœuf  bouilli,  séparé  de  la  quantité  digérée  et  absorbée  en  treize 
graisse  et  réduit  à l étal  de  fibrine  presque  heures  et  demie  s éleva  à a4‘\i  9 , ce  qui 
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ment  complexe  qui  contient  de  la  graisse,  de  l’albumine  et  d’autres 
principes  assimilables  associés  à de  la  fibrine,  ces  oiseaux  peuvent 
subvenir  à tous  les  besoins  de  la  combustion  physiologique , car  la 
quantité  de  carbone  qu’ils  absorbent  alors  peut  dépasser  celle  qui 
est  contenue  dans  l’acide  carbonique  qu’ils  exhalent. 

Il  résulte  également  de  ces  expériences  que  l’absorption  des 
matières  grasses  par  les  parois  du  tube  digestif  est  trop  lente  chez 
les  canards  pour  que  la  quantité  de  carbone  fournie  de  la  sorte  à 
l’organisme  puisse  suffire  pour  alimenter  la  combustion  respiratoire; 
et  par  conséquent,  lors  même  que  des  principes  azotés  ne  seraient 
pas  nécessaires  pour  constituer  la  ration  d’entretien  de  ces  ani- 
maux, les  corps  gras  ne  pourraient  suffire  pour  les  nourrir. 

Les  résultats  numériques  que  je  viens  de  présenter  ne  sont  évi- 
demment applicables  qu’aux  cas  particuliers  qui  les  ont  fournis;  et, 
de  ce  que  les  canards  ne  sauraient  vivre  de  fibrine  ou  d'albumine 
seulement,  il  ne  faudrait  pas  conclure  qu’il  n’existe  pas  d’autres 
animaux  pour  lesquels  l’une  ou  l’autre  de  ces  substances  serait  un 
aliment  suffisant.  Mais  les  faits  que  nous  venons  de  passer  en  revue 
n’en  ont  pas  moins  une  grande  portée,  car  ils  nous  montrent  que 
l’efficacité  de  toute  ration  alimentaire  est  subordonnée  à trois 
choses  : à la  composition  chimique  des  substances  dont  elle  est 
formée,  à la  rapidité  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  l’absorp- 
tion s’en  effectue,  et  à la  grandeur  des  besoins  nutritifs  de  l'animal. 
Ainsi  on  conçoit  facilement  que,  si  un  être  animé  qui  posséderait  la 
même  puissance  digestive  que  le  canard  respirait  d’une  manière 


donne  par  heure  i*t,78.  Or  ce  dernier 
poids  de  fibrine  ne  fournit  pas  1 gramme 
de  carbone,  tandis  que  la  respiration  en 
élimine  de  l’organisme  au  moins  tr,35 
par  heure.  ( Buussingault , Expériences 
sialiques  sur  la  digestion.  — ,4  un . de  chimie 
et  de  physique,  3*  série,  1 8^G , t.  XVIII, 
p.  '173.)  Il  est  aussi  à noter  que,  dans  les 
expériences  de  Magendie , des  chiens 


nourris  avec  de  la  fibrine  seulement  en 
consommèrent  beaucoup , mais  néanmoins 
présentèrent  tous  les  signes  d’une  ali- 
mentation insuffisante , et  fun  de  ces  ani- 
maux mourut  d'inanition  au  bout  de  deux 
mois.  (Magendie,  Rapport  sur  la  géla- 
tine. — Comptes  rendus  hebdomadaires  des 
séances  de  l’ Académie  des  sciences  1 84 1 , 
t.  XIII,  p.  07a.) 
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beaucoup  moins  active,  il  pourrait  entretenir  la  combustion  physio- 
logique dont  il  serait  le  siège  à l’aide  du  carbone  introduit  dans 
son  organisme  par  l’albumine  ou  par  la  fibrine  dont  il  se  sustente- 
rait; et  que  la  variété  dans  le  régime  doit  être  d’autant  plus  grande 
que  la  puissance  absorbante  de  l’appareil  digestif  sera  plus  petite 
relativement  à l’intensité  de  la  combustion  respiratoire  et  des  autres 
phénomènes  du  travail  nutritif. 

Pour  constituer,  sans  emploi  superflu  de  matière  alimentaire,  la 
ration  d’entretien  d’un  animal,  il  faut  évidemment  que  la  quantité 
de  substance  nutritive  qu’il  en  peut  tirer  journellement  porte  dans 
le  torrent  de  la  circulation,  sous  une  forme  assimilable,  une  quan- 
tité de  carbone , d’hydrogène  et  d’azote  correspondante  à celle  de 
chacun  de  ces  éléments  chimiques  qui  entrent  dans  la  composition 
de  l’acide  carbonique  exhalé  en  vingt-quatre  heures,  et  dans  l’urée 
ou  les  autres  matières  excrément itielles  dont  la  production  est  une 
conséquence  nécessaire  du  travail  nutritif.  La  composition  de  cette 
ration  doit  donc  dépendre  en  partie  du  rapport  qui  existe  entre  le 
degré  d’activité  de  la  combustion  respiratoire  qui  détermine  la  for- 
mation de  cet  acide  carbonique  et  la  grandeur  des  phénomènes 
chimiques  qui  amènent  la  transformation  des  principes  organiques 
azotés  en  produits  urinaires.  Si  l’emploi  nécessaire  de  ces  dernières 
substances  est  restreint  et  la  combustion  physiologique  de  carbone 
très-active,  les  aliments  hydrocarbonés,  tels  que  la  fécule,  le  sucre 
ou  les  graisses,  doivent  être  en  proportion  considérable  relativement 
aux  aliments  albuminoïdes;  car  la  portion  de  ceux-ci  qui  ne  serait 
pas  employée  dans  l’organisme  pour  réparer  les  pertes  occasion- 
nées par  la  production  nécessaire  d’urée  ou  d’autres  principes  de 
même  ordre,  et  qui  ne  servirait  qu’à  donner  du  carbone  ou  de 
l’hydrogène,  introduirait  inutilement  dans  l’économie  un  excédant 
d’azote,  dont  l’absorption  occasionnerait  une  dépense  superflue  des 
forces  digestives.  En  composant  la  ration  d’après  ces  principes,  il 
y aura  donc  économie  pour  la  consommation  alimentaire  et  allé- 
gement pour  le  travail  digestif.  Mais  ces  avantages  ne  sont  pas  les 
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seuls  qui  pourront  résulter  d’un  régime  mixte,  comparé  à un  ré- 
gime exclusivement  albuminoïde.  Si  la  combustion  respiratoire 
nécessite  l'introduction  de  beaucoup  de  carbone,  et  si  la  puissance 
éliminatoire  de  l’appareil  urinaire  n’est  pas  très-grande,  l’alimen- 
tation de  cette  combustion  au  moyen  de  matières  albuminoïdes 
pourra  amener  la  production  de  produits  urinaires,  tels  que  l’acide 
urique,  en  quantité  trop  considérable  pour  que  l’organisme  puisse 
s’en  débarrasser  en  temps  utile,  et  il  pourra  en  résulter  une  accu- 
mulation de  ces  matières  dans  l’intérieur  de  l’économie,  ainsi  que 
cela  se  voit  souvent  dans  certains  états  pathologiques,  tels  que  la 
goutte  Or  l’observation  nous  a depuis  longtemps  appris  que  les 
affections  de  ce  genre  se  déclarent  le  plus  souvent  chez  des  per- 
sonnes qui  se  livrent  trop  aux  plaisirs  de  la  table.  Les  médecins 
savent  aussi  que,  pour  combattre  ces  maladies,  il  suffit  parfois  de 
substituer  à l’emploi  des  viandes  succulentes  un  régime  végétal. 

Ainsi,  supposons  un  animal  qui,  en  remplissant  normalement  le 
travail  nutritif  nécessaire  au  maintien  de  l'état  stationnaire  de  son 
organisme,  produira  par  jour  800  grammes  d’acide  carbonique  et 
20  grammes  d’urée  ou  d’autres  matières  urinaires  analogues.  S’il 
se  nourrissait  de  fibrine  ou  de  caséine  seulement,  il  lui  faudrait 
pour  sa  ration  quotidienne  environ  37b  grammes  de  ces  substances; 
car  la  fibrine,  de  même  que  la  caséine,  11e  renferme  que  55  pour 
100  de  carbone  environ;  mais  ce  poids  de  fibrine  portera  dans 
l’économie  60  grammes  d’azote,  tandis  que,  pour  remplacer  la 
quantité  d’azote  excrétée  normalement  par  les  voies  urinaires,  il 
suffirait  de  Ao  grammes  de  ce  même  élément.  Si,  au  contraire,  sa 
ration  se  compose  de  a5  grammes  de  fibrine  et  de  a5o  grammes 
de  matières  grasses,  il  pourra  satisfaire  aux  mêmes  besoins  en 
n’employant  chaque  jour  que  27b  grammes  d’aliments. 


1 Dans  les  affections  do  ce  genre,  le 
sang  est  parfois  très-chargé  de  matières 
urinaires,  et  remploi  dune  nourriture 
trop  azotée  peut  déterminer  la  forma- 


tion de  graviers  dons  les  reins.  Les  con- 
crétions arthritiques  sont,  en  général, 
formées  aussi  en  grande  partie  par  des 
urates. 
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C’est  en  examinant  à ce  point  de  vue  les  substances  complexes 
dont  l’homme  fait  sa  nourriture  ordinaire,  ou  dont  il  se  sert  pour 
sustenter  les  animaux  placés  sous  sa  dépendance,  que  nous  pou- 
vons juger  de  la  part  qui  doit  être  attribuée  à chacune  d’elles  dans 
la  composition  des  rations  destinées  à ces  usages.  Ainsi  le  pain, 
qui  constitue  la  base  principale  de  la  nourriture  d’une  grande 
partie  de  la  population  en  France,  renferme  des  principes  amylacés 
associés  à des  matières  azotées  et  mêlés  à des  sels  inorganiques  et 
à beaucoup  d’eau.  Sa  composition  varie  un  peu  suivant  celle  du 
blé  dont  on  s’est  servi  pour  le  faire,  et  suivant  la  manière  dont  la 
moulure  de  ce  grain  a été  pratiquée.  Celui  qui  est  généralement 
employé  à Paris  contient,  pour  100  parties  en  poids  : 33  parties 
d’eau;  66,7  parties  de  matières  amylacées,  principalement  de  l’a- 
inidon  et  de  la  dextrine;  i,3  partie  de  substances  grasses;  7 par- 
ties de  substances  azotées,  telles  que  glutine,  librine,  caséine  et 
albumine , que  l’on  confond  communément  sous  le  nom  de  gluten  ; 
a parties  de  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie,  chlorure  de 
sodium  et  autres  substances  minérales. 

Par  conséquent,  100  grammes  de  ce  pain  renferment  iKr,o8  d’a- 
zote et  environ  3o  grammes  de  carbone. 

Or  nous  avons  vu  précédemment  que,  terme  moyen,  la  dépense 
physiologique  d’un  homme  pouvait  être  représentée  par  a » grammes 
d'azote  et  a3o  grammes  de  carbone. 

Pour  fournir  à son  organisme  une  quantité  de  carbone  équiva- 
lente à celle  qu’il  exhale,  il  suffirait  donc  d'une  ration  d’environ 
7&0  grammes  de  pain.  Mais  ce  poids  de  pain  ne  lui  donnerait 
qu’environ  8 grammes  d’azote;  et,  pour  trouver  dans  un  tel  ali- 
ment la  quantité  de  principes  albuminoïdes  dont  il  a besoin,  il  lui 
faudra  digérer,  non  pas  760  grammes  de  pain  seulement,  mais 
plus  de  a kilogrammes. 

Si  l’homme  se  nourrissait  de  riz  seulement,  le  manque  d’aliments 
plastiques  serait  encore  plus  grand.  En  effet,  100  grammes  de 
cette  céréale  ne  contiennent  qu’environ  7 grammes  de  matières  azo- 
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té  es  associées  à près  de  90  grammes  de  substances  amylacées,  à 
quelques  traces  de  matières  grasses,  un  peu  de  cellulose  et  une 
très-faible  proportion  de  matières  minérales.  Pour  fournir  une 
quantité  de  carbone  équivalente  à celle  qui  est  brûlée  dans  l'or- 
ganisme de  l’individu  dont  il  vient  d’ètre  question,  il  suffirait 
presque  de  63o  grammes  de  riz;  mais  celle  ration  ne  donnerait 
guère  que  7 grammes  d'azote,  et  le  déficit  des  aliments  plastiques 
correspondrait  à i4  grammes  de  ce  dernier  élément. 

Supposons,  au  contraire,  la  ration  de  l’homme  composée  uni- 
quement de  viande  de  boucherie  peu  chargée  de  graisse.  Nous 
avons  vu  précédemment  que  100  grammes  de  cette  matière  ali- 
mentaire contiennent  78s1', 5o  d’eau,  et  seulement  1 1 grammes  de 
carbone  associés  à 3 grammes  d’azote.  Pour  fournir  à la  dépense 
physiologique  en  matières  azotées,  il  suffirait  donc,  d’environ 
700  grammes  de  celle  viande;  mais  une  pareille  ration  ne  don- 
nerait que  71  grammes  de  carbone,  au  lieu  de  u3o  qu'il  aurait 
fallu  introduire  dans  l’organisme. 

Nous  voyons  donc  que,  pour  rendre  le  régime  de  l’homme 
approprié  à ses  besoins  nutritifs,  sans  dépense  superflue  des  ma- 
tières alimentaires  et  des  forces  digestives,  il  faut  y réunir,  dans 
certaines  proportions,  des  substances  animales  et  végétales.  Par 
exemple,  une  ration  composée  de  fioo  grammes  de  pain  et  de 
5oo  grammes  de  viande  donnerait  a35  grammes  de  carbone  et 
environ  ai  grammes  d'azote,  c’est-à-dire  les  quantités  voulues. 
Celle  ration  11e  contiendrait  cependant  en  tout  que  5ia  grammes 
de  matières  solides,  tandis  que  la  ration  composée  de  pain  seule 
ment,  et  pesant  a kilogrammes,  en  contiendra  i,35o  grammes. 
Une  ration  composée  uniquement  de  fibrine  ou  d’autres  matières 
albuminoïdes  et  de  graisse  en  proportions  convenables  serait  encore 
plus  substantielle;  car,  pour  des  poids  égaux  de  substance  alimen- 
taire sèche,  elle  donnerait  une  proportion  plus  élevée  de  principes 
plastiques  et  de  composés  carbo-hydrogénés  utilisables  à litre  de 
combustibles;  mais,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu,  l’absorption 
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des  corps  gras  ne  peut,  en  général,  s’effectuer  que  lentement,  et. 
par  conséquent,  l’usage  d'une  certaine  quantité  de  fécule  ou  de 
sucre  comme  aliment  respiratoire  est  généralement  préférable  *. 

Lorsqu’on  veut  nourrir  d’une  manière  suflisanle  les  hommes, 
tout  en  ne  faisant  que  la  moindre  dépense  pécuniaire  possible,  il 
faut  tenir  grand  compte  des  faits  de  cet  ordre,  et  prendre  eu  con- 
sidération, d’une  part,  la  valeur  vénale  des  différents  aliments, 
d’autre  part,  leur  valeur  physiologique  relative  aussi  bien  qu’ab- 
solue. L’art  de  composer  il  bon  marché  des  rations  d’un  pouvoir 
nutritif  déterminé  pour  l’usage  des  animaux  de  ferme  est  aussi 
d’une  grande  importance  en  agronomie.  Mais  ces  questions  ne  sont 
pas  de  notre  domaine,  et  nous  ne  devons  nous  en  occuper  qu’en 
tant  que  leur  élude  peut  jeter  d’utiles  lumières  sur  l’histoire  géné- 
rale de  la  nutrition;  elles  sont,  comme  on  le  voit,  très-compliquées, 
et,  pour  les  résoudre,  il  ne  suffit  pas  des  données  fournies  par 
l’analyse  chimique,  il  faut  aussi  avoir  égard  à l’ensemble  des  pro- 
priétés de  chaque  substance  alimentaire,  et  bien  connaître  les 
besoins  réels  que  le  travail  nutritif  fait  naître  dans  les  organismes 
vivants,  suivant  les  conditions  dans  lesquelles  ces  organismes  fonc- 
tionnent. 


S 13. 

Depuis  le  commencement  du  siècle  actuel , la  France  a beau- 
coup contribué  à l’avancement  de  nos  connaissances  relatives  à 
l’histoire  physiologique  du  système  nerveux.  Legallois  d’abord, 
puis  Magendie  et  M.  Flourens,  ont  eu  une  large  part  dans  ces  con- 
quêtes de  la  science  ; l’impulsion  donnée  par  leurs  travaux  et  par 
les  belles  découvertes  de  Charles  Bell  en  Angleterre  ne  s’est  pas 
ralentie,  et,  durant  la  période  embrassée  dans  ce  rapport,  des  re- 

1 Uu  mélange  de  viande  crue  pilée  et 
de  sucre  constitue  uu  excellent  aliment 
pour  les  très-jeunes  enfants  qui  viennent 
d’Atre  sevrés,  et  qui  ne  digèrent  pas  le 


lait  de  vache  en  quantité  suffisante  pour 
y trouver  toute  la  nourriture  dont  ils  ont 
besoin.  J’ai  eu  plusieurs  fois  l’occasion 
d'en  constater  futilité. 
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cherches  importantes  ont  été  faites  sur  le  même  sujet  par  plusieurs 
expérimentateurs  habiles,  au  nombre  desquels  MM.  Longet,  Claude 
Bernard,  Brown  Sequard  et  Vulpian  occupent  le  premier  rang. 

Des  expériences  faites  en  i84i  par  M.  Longet  mirent  hors  de 
toute  discussion  le  fait  principal  établi  par  les  recherches  de  Ch. 
Bell,  de  Magendie  et  de  J.  Millier,  relatives  aux  fonctions  distinctes 
des  deux  racines  par  lesquelles  les  nerfs  rachidiens  communiquent 
avec  la  moelle  épinière.  Mais  on  pouvait  encore  demander  si  les 
résultats  constatés  chez  les  mammifères  et  les  batraciens  étaient 
applicables  à d’autres  animaux,  et  notamment  aux  oiseaux,  chez 
lesquels  la  moelle  épinière  présente  dans  sa  structure  intime  des 
particularités  remarquables1.  Les  expériences  de  M.  Schiff  n’avaient 
répondu  qu'incomplétemeut  à cette  question;  celles  instituées  d’a- 
bord par  M.  Armand  Moreau,  puis  par  M.  Vulpian.  la  tranchèrent. 
En  effet,  chez  ces  animaux  comme  chez  les  mammifères,  les  racines 
antérieures  sont  motrices,  et  les  racines  postérieures  sensitives; 
mais  leur  excitabilité  est  moins  grande  que  chez  les  animaux  supé- 
rieurs ’. 

Ainsi  que  j’ai  déjà  eu  occasion  de  le  dire,  il  est  facile  de  mettre 
en  évidence  cette  différence  entre  les  propriétés  physiologiques  des 
deux  racines  des  nerfs  rachidiens  chez  les  poissons  cartilagineux, 
et  les  expériences  de  M.  A.  Moreau  montrent  que,  sous  ce  rap- 
port, ces  vertébrés  ne  présentent  rien  d’anormal1.  Mais  les  obser- 
vations de  M.  Vulpian  sur  le  congre  semblent  indiquer  que  par- 
fois les  fibres  constitutives  de  ces  conducteurs  sont  entremêlées  dès 
leur  sortie  de  la  moelle  épinière*,  et,  par  conséquent,  il  serait  au 
moins  prématuré  de  vouloir  étendre  à tout  l'embranchement  des 


1 En  effet,  les  cellules  de  la  substance 
grise,  que  les  histologistes  désignent  sous 
le  nom  de  cellules  sensitives,  se  trouvent, 
chez  les  mammifères,  dans  la  portion  de 
la  moelle  épinière  qui  est  en  rapport  avec 
les  racines  postérieures  des  nerfs , tandis 
que.  chez  les  oiseaux,  elles  sont  situées 


dons  la  région  antérieure  du  cordon  ra- 
chidien. 

* Voyez  ci  dessus,  p.  177. 

* Voyez  Leçons  sur  la  physiologie  géné- 
rale et  comparée  du  système  nerveux,  j ailes 
au  Muséum  d’hisl.  naturelle,  par  M.  Vul- 
pian, p.  1 38.  iflhfi. 
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vertébrés  la  formule  physiologique  par  laquelle  on  résume  les 
faits  dont  il  vient  d'être  question. 

En  voyant  ces  deux  sortes  de  filaments  nerveux  remplir  dans 
l'économie  animale  des  rôles  si  distincts , on  devait  se  demander  si 
la  diversité  des  fonctions  dépendait  d’une  différence  dans  la  nature 
de  ces  conducteurs  de  la  puissance  excitatrice,  ou  résultait  seule- 
ment de  quelque  particularité  dans  leur  mode  de  connexion  avec 
les  organes  qui,  sous  l’influence  des  excitations  transmises  par  leur 
intermédiaire,  sentent  ou  se  meuvent.  Au  premier  abord,  cette 
question  devait  sembler  difficile  à résoudre;  mais,  à l’aide  d’un  arti- 
fice ingénieux,  les  physiologistes  sont  parvenus  à en  trouver  la  solu- 
tion, et  des  expériences  faites  au  Muséum  d’histoire  naturelle,  par 
MM.  Vulpian  et  Philippeaux , ont  beaucoup  contribués  à nous  éclairer 
sur  ce  point  On  savait  depuis  longtemps  qu'un  nerf,  après  avoir 
été  divisé,  peut  se  cicatriser  de  façon  à rétablir  la  continuité  physio- 
logique aussi  bien  qu’anatomique  entre  les  deux  tronçons;  mais 
que  le  tronçon  périphérique,  après  avoir  été  de  la  sorte  séparé  du 
centre  nerveux,  ne  redevient  apte  à remplir  ses  fonctions  qu’après 
avoir  subi  dans  ses  parties  élémentaires  une  sorte  de  régénération. 
M.  Flourens  fut,  je  crois,  le  premier  à montrer  que  cette  soudure 
pouvait  se  faire  entre  les  extrémités  de  nerfs  différents,  et  plusieurs 
physiologistes  cherchèrent  ensuite  s’il  ne  serait  pas  possible  de  cons- 
tituer de  la  sorte  un  conducteur  unique  à l'aide  d’un  tronçon  de  nerf 
sensitif  uni  à un  tronçon  de  nerf  excilo-moteur.  Ce  résultat  fut  ob- 
tenu, et  les  expériences  de  MM.  Vulpian  et  Philippeaux  prouvent,  de  la 
façon  la  plus  nette,  qu'une  seule  et  même  excitation,  se  propageant 
dans  un  nerf  constitué  de  la  sorte,  peut  déterminer  d’un  côté  le 
mouvement  d’un  muscle  et  par  son  extrémité  opposée  une  sensation; 

1 En  parlant  ici  des  travaux  deMM.  Vut-  leurs  en  avaient  conclu  que  les  fibre»  sensi- 

pian  et  Philippeaux  sur  ce  sujet,  je  «lois  blés  ne  peuvent  être  tronsforniéesenlibres 
rappeler  que  des  expériences  analogues  motrices.  M.  ScliitT,  M.  Berl  et  plusieurs 
avaient  déjà  élé  faites  en  Belgique  par  autres  physiologistes  ont  fait  egalement 
MM.  Gluge  et  Tieruesse;  mais  que  ces  au-  des  expériences  intéressantes  à ce  sujet. 
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il  devient  donc  à la  lois  conducteur  de  la  force  excito-motrice  et 
de  la  force  qui  produit  la  sensation;  par  conséquent,  la  différence 
qui  préexistait  dans  le  mode  d’action  de  deux  nerfs,  l’un  sensitif, 
l’autre  moteur,  employés  par  les  expérimentateurs  pour  former  ce 
nerf  mixte,  dépendait,  non  de  la  nature  de  ces  nerfs , mais  de  leurs 
connexions  avec  les  organes  sensibles  ou  moteurs1 *. 

Les  observations  anatomiques  de  Newport  sur  la  structure  in- 
time de  la  chaîne  ganglionnaire  postœsophagienne  chez  les  crus- 
tacés et  les  insectes,  portèrent  cet  auteur  à penser  que  les  fibres 
excito-motrices  et  sensitives  restent  distinctes  dans  cette  portion 
centrale  du  système  nerveux  à peu  près  comme  dans  les  racines 
des  nerfs  rachidiens  chez  les  animaux  vertébrés  !.  Les  recherches 
faites  sur  les  écrevisses  par  plusieurs  auteurs  n’ont  jeté  que  peu 
de  lumière  sur  les  propriétés  physiologiques  des  parties  auxquelles 
on  attribuait  ainsi  des  fonctions  différentes3;  mais  des  expériences 
pratiquées  récemment  sur  un  insecte  du  genre  dytisque,  par  M.  Fai- 
vre, confirme  ces  vues  théoriques.  Kn  effet,  ce  naturaliste  conclut 
de  scs  recherches  que  la  sensibilité  réside  plus  particulièrement 
dans  la  région  inférieure  des  ganglions,  tandis  que  la  face  supé- 
rieure de  ces  centres  nerveux  est  le  siège  spécial  de  l’excitabilité  *. 


1 Voyez:  Recherche s experimentale*  sur 
la  régénération  des  nerfs  séjmrcs  des  centres 
nerveux,  par  MM.  Philippeaux  et  Vulpian. 
(Mém.  de  la  Soc.  de  biologie,  3'  série,  1. 1, 
185g.)  — Recherche s expérimentales  sur 
la  réunion  bout  A bout  de  nerfs  de  fonctions 
différentes , par  les  mêmes.  ( Journal  de 
physiologie,  t.  VI,  i8G3.) 

1 Des  considérations  d’un  nuire  ordre 
avaient  c<  induit  précédemment  M.  Serres 
à regarder  également  la  chaîne  ganglion- 
naire des  animaux  articulés  comme  l’ana- 
logue anatomique  des  ganglions  situés  sur 
les  racines  des  nerfs  rachidiens.  (Voyez 

Anatomie  comparée  du  cerveau  dans  les 


quatre  classes  d’animaux  vertébrés,  t.  Il, 
p.  45  etsniv. 

3 Voyez  Longet , Traité  de  physiologie , 
t.  II.  p.  188,  1860. 

* M.  Faivre  résume  de  la  manière  sui- 
vante les  principaux  résultats  de  ses  ex- 
périences : En  agissant  sur  la  face  su- 
périeure du  ganglion,  on  peut  déterminer 
dans  la  patte  corresjmndunte  une  para- 
lysie du  mouvement  avec  conservation  de 
la  sensibilité.  En  agissant  supcrficielle- 
ment  et  latéralement  sur  la  face  inférieure, 
on  |H»iit  déterminer  mie  paralysie  de  la 
sensibilité  avec  conservation  du  mouve- 
ment. En  déterminant  une  double  para- 


* 


Digitized  by  Google 


390 


RAPPORT  SUR  LES  PROGRÈS 


Ainsi  la  division  du  travail  physiologique  paraît  être  déjà  établie 
chez  ces  animaux  articulés,  bien  qu’il  y ait  encore  confusion  ap- 
parente ou  tout  au  moins  union  intime  entre  les  parties  corres- 
pondantes à celles  qui,  dans  l'embranchement  des  vertébrés,  sont 
séparées  entre  elles  de  façon  à former  les  deux  faisceaux  désignés 
sous  tes  noms  de  racines  antérieures  et  postérieures  des  nerfs  ra- 
chidiens. 

Des  études  analogues  ont  été  faites  sur  les  diverses  parties 
constitutives  de  la  moelle  épinière.  Les  expériences  de  Ch.  Bell,  de 
Magendie,  de\I.  Longet  et  de  quelques  autres  savants,  avaient  con- 
duit presque  tous  les  physiologistes  à admettre  que  les  faisceaux 
postérieurs  de  cet  organe  étaient  exclusivement  sensitifs;  les  faisceaux 
latéro-anlérieurs,  exclusivement  cxcito-moteurs,  et  la  substance  grise, 
inexcitable.  Mais  des  recherches  nouvelles,  publiées  eu  1861  par 
M.  Chauveau,  professeur  à l'École  vétérinaire  de  Lyon,  soulevèrent 
des  objections  contre  celte  opinion,  et  portèrent  cet  auteur  à pen- 
ser que  les  faisceaux  latéro-anlérieurs  11e  sont  pas  excitables  par 
eux-mêmes,  et  que  les  faisceaux  postérieurs  seraient  à la  fois  sen- 
sibles cl  cxcito-moteurs  '.  Je  dois  ajouter  cependant  que  ce  résultat 
n’est  pas  admis  sans  conteste , et  les  expériences  de  M.  Vulpian 
montrent  qu'en  effet  les  faisceaux  antérieurs,  tout  en  étant  moins 


lysie,  on  n'abolit  pas  les  propriétés  con- 
ductrices du  ganglion.  Les  faces  supé- 
rieures et  inférieures  du  ganglion  sous- 
œsophagien  sont  très-peu  semblables;  les 
renflements  de  la  partie  inférieure  et  lo- 
térole  de  ce  même  ganglion,  près  de 
l'origine  des  connectifs  pédonculaires, 
sont  doués  d une  assez  vive  sensibilité. 
I/»  ganglion  sous-œsophagien  présente  à 
sa  face  inférieure  une  extrême  sensibilité, 
et  une  sensibilité  beaucoup  moins  marquée 
à sa  face  supérieure.  Des  différences  ana- 
logues . quoique  moins  tranchées , existent 
entre  les  faces  des  autres  ganglions.  Le 


ganglion  frontal  et  le  ganglion  gastrique 
sont  insensibles,  mais  excitables.  Les  con- 
nectifs sont  h la  fois  sensibles  et  excitables. 
Les  nerfs  des  pattes  jouissent  des  mêmes 
propriété  dès  leur  émergence  des  centres 
nerveux.  ( Voyez  Recherches  expérimentales 
sur  la  distinction  de  la  sensibilité  et  de 
l’excitabilité  dans  les  différentes  parties  du 
système  nerveux  d’un  Insecte  (le  Dytiscuf 
tnarginalis),  par  M.  Faivre.  /l«a.  des  sc. 
nat.  5e  série,  t.  I,  i864.) 

1 Voyez  Mémoire  sur  la  physiologie  de 
la  moelle  épinière,  par  M.  Chauveau.  ( Jour 
nal  de  physiologie , t.  IV.  1861.) 
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excitables  que  les  faisceaux  postérieurs,  possèdent  un  certain  degré 
d’excitabilité  motrice 

D’autres  recherches  sur  les  fonctions  de  la  moelle  épinière  sont 
dues  à M.  Brown  Sequard,  l’un  des  physiologistes  de  l’Ecole  de  Paris 
qui,  pendant  les  vingt  dernières  aimées,  ont  le  plus  contribué  aux  pro- 
grès de  nos  connaissances  relatives  à beaucoup  de  points  obscurs 
de  l'histoire  du  système  nerveux.  Ainsi,  de  i8fi(j  à i8(>3,  cet  au- 
teur publia  une  série  de  mémoires  intéressants  sur  le  mode  de  trans- 
mission des  impressions  par  la  moelle  épinière.  La  plupart  des 
physiologistes  pensaient  que  les  excitations  dont  résultent  les  sensa- 
tions sont  conduites  en  totalité  des  nerfs  rachidiens  à l'encéphale 
par  les  faisceaux  postérieurs  de  la  portion  correspondante  de  la 
moelle  épinière.  Les  expériences  de  M.  Brown  Sequard  tendent  à 
établir  qu’elles  ne  suivent  pas  une  route  aussi  directe;  que  celles 
provenant  d'un  côté  du  corps  passent  d’abord  dans  la  moitié 
opposée  de  la  moelle  épinière,  et  que  leur  transmission  s'opère  par 
l'intermédiaire  de  la  substance  grise.  Ce  croisement  des  impressions 
tactiles  et  douloureuses  permettrait  l’explication  de  divers  faits 
pathologique^  dont  la  connaissance  est  importante  en  médecine, 
mais  ici  nous  n'avons  pas  à nous  occuper  des  applications  de  ta 
science  ù l'art  de  guérir,  et  par  conséquent  je  ne  m'y  arrêterai  pas  -. 

Beaucoup  de  faits  constatés  par  ces  auteurs  nous  montrent  que, 
chez  les  animaux  supérieurs,  la  division  du  travail  physiologique 
est  portée  beaucoup  plus  loin  dans  le  système  nerveux  qu’on  lie 


' Voyez  Sur  les  faisceaux  la téro-  anté- 
rieur* de  la  moelle  épinière,  par  M.  Vtilpian. 
(Bulletin  de  la  Société  philomathique , 1 86  h . 
p.  io3.) 

* Voyez  : Becherches  sur  la  voie  de  trans- 
mission des  impressions  sensitives  dans  la 
moelle  épinière,  par  M.  Brown  Sequard. 
(Gazette  médicale,  i855.)  — Bech.  expé- 
rimentales sur  la  distribution  des  fibres 
des  racines  postérieures  dans  la  moeil  épi- 


nière. etc.  pai*  le  même.  (Lac.  cit.).  — 
Bech.  sur  la  voie  de  transmission  des  im- 
pressions sensitives , par  le  même.  (Mém. 
de  la  Soc.  de  biologie,  i856,  ‘a*  .série, 
t.  II.) — Becherches  sur  la  transmission 
des  impressions  du  tact,  du  chatouillement , 
de  douleur,  de  température  et  de  contraction 
(sens  musculaire)  dans  la  moelle  épinière, 
par  le  même.  ( Journal  de  physiologie, 
i863,  I.  VI , p.  iai  t elc.) 
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pouvait  ie  supposer,  même  après  la  distinction  entre  les  nerfs  sen- 
sibles et  moteurs,  ou  la  constatation  des  fonctions  spèciales  du  cer- 
velet et  des  hémisphères  cérébraux.  Ainsi,  des  expériences  faites 
depuis  vingt  ans  environ,  par  M.  Flourens  et  par  quelques  autres 
physiologistes,  montrent  que,  chez  les  vertébrés,  il  existe  dans  le  bulbe 
rachidien  ou  portion  supérieure  de  la  moelle  épinière  un  foyer  de 
puissance  nerveuse  dont  dépendent  les  mouvements  automatiques 
de  l’appareil  respiratoire.  Depuis  l'antiquité,  ou  savait  que  la  sec- 
tion de  la  moelle  épinière  à une  certaine  hauteur  dans  la  région 
cervicale  détermine  chez  les  mammifères  une  mort  presque  instan- 
tanée, et  les  expériences  de  Legallois  avaient  fait  penser  que  les 
mouvements  respiratoires  devaient  dépendre  de  l'action  de  cette 
portion  du  système  cérébro-spinal.  Mais  nos  connaissances  à ce 
sujet  étaient  encore  très-vagues  lorsque  M.  Flourens  en  commença 
l’étude.  Il  constata  que  la  force  cxcito-motricc  de  la  totalité  de  1 ap- 
pareil respiratoire  a son  siège  dans  une  partie  du  bulbe  rachidien 
qui  n’excède  guère  trois  millimètres  en  diamètre  et  qui  se  trouve  au 
niveau  du  V de  substance  grise  inscrit  dans  l’angle  postérieur  du 
quatrième  ventricule  de  l’encéphale  *.  En  effet,  lor^ju’on  enfonce 
dans  ce  point  un  instrument  vuluérant,  on  abolit  aussitôt  la  totalité 
des  mouvements  respiratoires,  ceux  de  la  face  aussi  bien  que  ceux 
du  tronc,  et  lorsque,  laissant  cette  partie  du  bulbe  rachidien  intact, 
on  divise  la  moelle  allongée,  soit  en  avant,  soit  en  arrière  de  ce  point 
précis,  on  voit  les  mouvements  respiratoires  cesser  tantôt  dans  la  face , 
tantôt  dans  le  tronc,  et  persister  dans  la  partie  de  l’organisme  qui 
est  restée  en  connexion  avec  ce  foyer  de  puissance  nerveuse.  Dans 
les  expériences  de  M.  Flourens,  pratiquées  sur  des  chiens  ou  sur 


1 Vovez  Flourens,  Recherches  expéri- 
mentales sur  les  propriétés  et  les  fonctions 
du  système  nerveux , a*  édit.  1 897  ; — 
Note  sur  le  point  citai  de  la  moelle,  épinière 
( Comptes  rendus  des  séances  de  P Acad,  des 
sciences , t.  XXXIII,  p.  437,  * S5i);  — 
Nouveaux  détails  sur  le  nœud  citai  ( même 


recueil , t.  LVII . 1 858 , et  Ann  . dessciences 
naturelles , 3*  série.  I.  XI);  — Détermi- 
nation du  point  premier  moteur  du  méca- 
nisme respiratoire  dans  les  vertébrés  à sanff 
froid  ( Comptes  rendus  hebd.  des  séances  de 
P Académie  des  sciences,  t.  LIV,  p.  3i&, 
188a  ). 
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d'autres  mammifères,  la  destruction  de  ce  point  si  étroitement  cir- 
conscrit fut  suivi  aussitôt  de  la  mort  de  l’animal,  et  ce  fait  porta 
M.  Flourens  à considérer  la  portion  du  bulbe  rachidien  dont  le  rôle 
a cette  haute  importance  comme  étant  le  siège  du  principe  de  la  vie. 
Il  y donna  pour  cette  raison  le  nom  de  nœud  vital,  et  il  s'appliqua  à 
en  bien  fixer  les  limites 

D’autres  expériences  montrent  que  les  conséquences  déduites  de 
ces  faits  avaient  été  exagérées;  que  la  mort  subite  déterminée  par 
la  destruction  du  point  en  question  ne  dépend  pas  de  l'abolition 
de  la  source  de  la  puissance  vitale,  mais  de  l’arrêt  déterminé  de  la 
sorte  dans  le  travail  respiratoire  dont  l’influcnoe  est  nécessaire  à 
l'entretien  de  la  vie.  et  que,  par  conséquent,  les  effets  de  la  lésion 
sur  l'organisme  sont  subordonnés  à la  faculté  que  l'animal  possède 
de  résister  à la  mort  par  asphyxie. 

La  preuve  nous  en  a été  fournie  par  M.  Brown  Scquard;  effec- 
tivement, en  opérant,  non  sur  un  mammifère  ou  sur  un  oiseau  dont 
les  besoins  respiratoires  sont  impérieux,  mais  sur  un  batracien 
soumis  à l'influence  du  froid,  circonstance  qui  permet  à cet  animal 
de  vivre  pendant  fort  longtemps  sans  respirer,  M.  Brown  Scquard 
constata  que  la  destruction  du  point  appelé  nœud  vital,  et  même 
l'ablation  totale  du  bulbe  rachidien,  n’entraîne  pas  la  mort 2. 

Les  recherches  de  ce  physiologiste  tendent  à prouver  que  toutes 

1 M.  Longet  a contribua  aussi  à la  fixa- 
tion des  limitas  de  la  portion  du  bulbe 
rachidien  où  siège  In  force  excitatrice 
des  mouvements  respiratoires.  Il  a cons- 
taté qu’elle  ne  réside  pas  dans  toute  la 
profondeur  du  bulbe,  mais  seulement 
dans  le  faisceau  intermédiaire.  En  effet,  il 
a trouvé  que  la  division  des  corjis  resti- 
formes  et  des  pyramides  ne  suspend  pas 
ces  mouvements,  tandis  que  la  section  du 
faisceau  intermédiaire  les  arrête  instanta- 
nément. (Voyez  Nouvelles  recherches  sur  le 
sie'fie  du  principe  moteur  de  la  respiration , 


par  M.  Longet,  publiées  dans  les  Archives 
gtn . de  médecine,  18/17,  t.  XIII,  p.  377.) 

* En  maintenant  une  température  suf- 
fisamment basse  pour  rendre  la  respira- 
tion pulmonaire  superflue  et  pour  per- 
mettre à l'animal  de  vivre  au  moyen  de  la 
respiration  cutanée  seulement,  M.  Brown 
Scquard  est  parvenu  à conserver  en 
vie,  pendant  plus  de  trois  mois,  des  gre- 
nouilles dont  la  totalité  du  bulbe  rachi- 
dien et  de  l'encéphale  avait  été  enlevée. 
Ce  physiologiste  a constaté  aussi  que  les 
mammifères  peuvent  résister  pendant  dix 
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les  parties  (le  l'axe  céphalo-rachidien,  excepté  les  lobes  cérébraux, 
servent  à la  conservation  des  fonctions  delà  vie  organique.  En  effet, 
dans  ses  expériences,  il  vit  toujours  la  vie  cesser  plus  ou  moins 
promptement  lorsqu’il  enlevait  l’une  quelconque  de  ces  parties, 
et  durer  aussi  pendant  un  certain  temps  lorsque  l’une  d’elles 
était  restée  intacte.  La  moelle  épiniére  lui  a paru  plus  utile  à la 
conservation  des  fonctions  végétatives  que  la  moelle  allongée  et  le 
reste  de  l’encéphale  \ Enfin  il  a fait  voir  que  la  faculté  de  résis- 
tance aux  effets  produits  par  la  perte  de  la  moelle  allongée  varie 
considérablement  dans  les  différentes  classes  d’animaux  vertébrés  et 
même  chez  diverses  espèces  d’une  même  classe.  Ainsi  une  sala- 
mandre i.u  une  grenouille,  mutilée  de  la  sorte,  peut  vivre  pendant 
plus  de  quatre  mois  ; pour  les  reptiles,  la  mort  arrive  du  quatrième 
au  dixième  jour  après  la  destruction  de  la  moelle  allongée;  les 
poissons  peuvent  vivre  sans  le  concours  de  cette  portion  du  sys- 
tème nerveux  pendant  deux  à six  jours;  chez  quelques  oiseaux,  la 
vie  peisiste  pendant  dix-sept,  dix-neuf  et  même  vingt  et  une  mi- 
nutes; tandis  que,  chez  la  plupart  des  animaux  de  cette  classe,  la 
destruction  de  la  moelle  allongée  entraîne  la  mort  dans  le  laps  de 
une  à deux  minutes;  enfin,  pour  la  plupart  des  mammifères,  c’est 
aussi  par  minutes  que  se  compte  la  durée  de  la  vie  dans  ces  cir- 
constances; mais  chez  les  animaux  bybernants  de  cette  classe, 
pendant  le  sommeil  léthargique,  ainsi  que  chez  les  individus  nou- 
veau-nés, la  durée  de  la  vie  est  plus  longue;  elle  est  souvent  de 
près  d’une  heure  et  dépasse  quelquefois  un  jour  entier5. 


ou  mémo  vingt  minutes  aux  effets  mortels 
«le  la  destruction  du  bulbe  rachidien, 
lorsque  leur  température  a été  préalable- 
ment abaissée  jusqu’à  3o“  environ.  (Voyez 
Recherches  sur  la  physiologie  de  la  moelle 
épinière , par  M.  Brown  Sequard.  dans  les 
Comptes  rendus  des  séances  de  la  Société  de 
biologie,  18^9.  t.  1,  p.  l58.) 

1 Xole  sur  ta  durée  de  la  rie  des  gre- 


nouilles en  automne  et  en  hirer,  après  l'er- 
tirpation  de  la  moelle  allongée  et  de.  quel- 
que*  autres  portions  du  centre  nervetu\ 
cérébro-rachidien , par  M.  Brown  Sequard. 
( Comptes  rendus  de  l'Acuil.  des  sciences , 

18/17,  t XXIV,  p.  3G3.) 

* Recherches  expérimentales  sur  les  ré- 
sultats de  In  destruction  des  centres  nerveux , 
et  particulièrement  de  la  moelle  épinière. 
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Les  travaux  dont  je  viens  de  dire  quelques  mots  ne  sont  pas  les 
seuls  dont  la  physiologie  est  redevable  à M.  Brown  Sequard,  et, 
dans  l'intérêt  de  la  science,  je  regrette  que,  depuis  quelques  an- 
nées, ses  devoirs  comme  médecin  l'aient  détourné  de  ses  recherches 
scientifiques  *. 


dans  les  cinq  classes  d’animaux  vertébrés , 
parM.  Itrown  Sequard  ( Comptes  rendus  de 
l’Académie  des  sciences,  |848,  t.  XXVI.) 

1 Les  Comptes  rendus  hebdomadaires  des 
séances  de  V Académie  des  sciences  con- 
tiennent un  grand  nombre  de  communi- 
cations faites  h cette  compagnie  par 
M.  Brown  Sequard,  de  1847  jusqu'au 
moment  où  ce  savant  quitta  Paris  pour 
se  rendre  en  Amérique.  Il  publia  aussi, 
de  1 858  i»  i863,  un  recueil  important 
intitulé  Journal  de  la  physiologie  de 
l’homme  et  des  animaux , et  formant  G vol. 
in-8°.  Parmi  les  notes  ou  mémoires  de 
M,  Brown  Sequard  dont  je  n’ai  pas  eu 
l'occasion  de  parler  dans  les  pages  précé- 
dentes de  ce  rapport,  je  citerai  ici  les  ar- 
ticles suivants  : 

i°  Recherches  expérimentales  sur  l’ac- 
tion de  la  lumière  et  sur  celle  d* un  change- 
ment de  température  sur  l'iris,  dans  les 
cinq  classes  d'animaux  vertébrés.  ( Comptes 
rendus  des  séances  de  l’Acad.  1 847,  t.  XXV.) 
L’auteur  y constate  (pie  la  lumière  est  un 
excitant  direct  de  contraction  dans  les 
fibres  circulaires  de  la  rétine.  Si  un  œil 
de  grenouille  extrait  de  l'orbite  et  com- 
plètement dénudé  est  exposé  à lndion 
de  la  lumière,  on  y voit  la  pupille  se  res- 
serrer, puis  se  dilater  sous  l'influence  de 
l’obscurité  : or  M.  Brown  Sequard  a 
constaté  que  ces  mouvements  ont  lieu 
quand  la  lumière  agit  sur  l'iris  seulement, 
et  ne  se  produisent  pas  quand  la  lumière 
ne  trappe  que  la  rétine.  Les  expériences 


de  Sœmraering  et  de  Haller  avaient  fait 
admettre  que  l’iris  des  poissons  est  dé- 
nué de  contractilité  ; M.  Brown  Sequard 
a constaté  l'existence  de  celte  propriété 
dans  plus  de  vingt  espèces  d'animaux  de 
cette  classe,  et  il  a trouvé  que  parfois  elle 
y est  aussi  développée  que  chez  les  mam- 
mifères. mais  les  contractions  y sont 
très-lentes.  Hans  une  autre  note,  routeur 
montre  que  les  changements  de  tempéra- 
ture considérables  et  prompts  déterminent 
la  contraction  de  l’iris  même  après  In 
mort.  Chez  le  lapin,  il  n vu  ces  mouve- 
ments se  manifester  même  deux  jours 
après  la  mort,  et.  chez  l'anguille,  l’iris  est 
resté  contracté  pendant  quatrejours  après 
la  mort. 

a*  Sur  la  persistance  de  la  vie  dans  les 
membres  atteints  de  la  rigidité  cadavérique. 
L'autour  lire  de  ces  expériences  les  con- 
clusions suivantes  : 1*  Lis  muscles  atteints 
de  cette  rigidité  ne  sont  pas  des  muscles 
morts,  et,  s'ils  nonl  pas  la  vie  en  acte,  ils 
ont  encore  la  vie  en  puissance,  ou , en  d’au- 
tres termes,  la  faculté  de  vivre,  a*  Que, 
dans  les  membres  séparés  du  corps,  les 
nerfs  moteurs,  de  même  que  les  muscles, 
peuvent  reconquérir  leur  propriété  vitale 
sous  l'influence  du  sang.  3*  Que  les  mem- 
bres ayant  eu,  pendant  dix  ou  vingt  mi- 
nutes, la  rigidité  dite  cadavérique,  peu- 
vent recouvrer,  sous  l'influence  du  sang, 
les  mouvements  volontaires  et  de  sensi- 
bilité. 

3*  Recherches  expérimentales  sur  la  J'a- 
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On  sait  que  les  impressions  sensitives,  pour  être  perçues  et  par 
conséquent  pour  donner  naissance  à des  sensations,  doivent  être 
transportées,  soit  par  les  nerfs,  soit  par  la  moelle  épinière,  jusqu’à 
l'encéphale;  mais  que,  dans  certains  cas,  ces  mêmes  impressions, 
qu’elles  déterminent  ou  non  des  sensations,  peuvent  provoquer 
des  mouvements  involontaires.  Vers  1 8 3 3 , les  observations  de 
plusieurs  auteurs,  mais  plus  particulièrement  de  M.  Marshall 
Hall,  en  Angleterre,  et  de  M.  J.  Müller,  en  Allemagne,  fixèrent 
l’attention  sur  les  phénomènes  de  cet  ordre  que  l'on  désigne  sous 
le  nom  d'actions  réflexes;  leur  étude  occupe  une  place  considérable 
en  physiologie;  elle  a déjà  conduit  à plus  d’une  découverte  impor- 
tante, et  elle  contribuera  probablement  beaucoup  à nous  éclairer 
sur  une  des  parties  les  plus  difficiles  de  l'histoire  biologique  des 
animaux  inférieurs  : celle  des  actions  instinctives.  L’influence  de 
l’action  nerveuse  réflexe  sur  l’état  de  contraction  ou  de  relâchement 
des  vaisseaux  sanguins,  et  de  là  sur  la  manière  dont  les  organes 
sécréteurs  exercent  leurs  fonctions,  est  aussi  très-considérable;  elle 
nous  explique  beaucoup  de  phénomènes  vitaux  dont  la  nature  pa- 
raissait au  premier  abord  incompréhensible,  et  elle  jettera  certai- 
nement de  vives  lumières  sur  beaucoup  d’autres  points  obscurs  de 
la  physiologie  animale.  Les  nombreuses  et  belles  recherches  de 
M.  Claude  Bernard  ont  puissamment  contribué  aux  progrès  de  nos 
connaissances  relatives  à celle  partie  des  fonctions  du  système  ner- 
veux, et  ses  recherches  sont  consignées  dans  un  ouvrage  où  se 
trouvent  reproduites  les  leçons  faites  au  Collège  de  France,  en 
1807,  par  ce  savant  illustre. 

Lorsqu’un  mémoire  ou  un  livre  est  consacré  à l’examen  d’une 
question  spéciale,  ou  qu'il  ne  renferme  que  peu  de  faits  nou- 
veaux, il  est  facile  d’en  rendre  compte  brièvement  et  d’en  extraire 


culte  que  possèdent  certains  éléments  du 
sang  de  régénérer  les  propriétés  vitales. 
( Comptes  rendus , i855,  t.  LXI.)  Pins  le 
sang  est  riche  en  globules,  pins  sa  fa- 


culté régénératrice  est  considérable , mais 
seulement  quand  il  est  chargé  d'oxygène; 
le  sang  noir  est  incapable  d’agir  de  la 
sorte. 
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quelques  résultats  propres  à donner  une  idée  du  caractère  et  de  l’en- 
semble du  travail;  mais,  pour  les  ouvrages  de  M.  Claude  Bernard, 
il  n’en  est  pas  de  même;  là,  rien  n'est  à négliger;  les  faits  introduits 
dans  la  science  abondent  et  touchent  à une  multitude  de  questions 
ardues,  dont  la  discussion  exigerait  de  longs  développements.  Si 
je  cherchais  à en  faire  iri  une  analyse  rapide,  je  craindrais  de  n’en 
donner  qu’une  idée  beaucoup  trop  incomplète,  et,  par  conséquent, 
je  me  bornerai  à dire  que , dans  mon  opinion,  ce  livre  est  un  de  ceux 
qu’il  importe  le  plus  déliré  attentivement;  il  est  également  remar- 
quable par  l'enchaînement  des  faits,  l’élégance  des  démonstrations 
expérimentales,  la  nouveauté  des  vues  et  la  sobriété  du  langage; 
l’auteur  semble  dire  au  lecteur  ; Regardez,  pesez  et  concluez  par 
vous-méme;  aussi  ses  écrits  sont-ils  éminemment  propres,  non- 
seulement  à éclairer  la  physiologie,  mais  à développer  l’esprit  phi- 
losophique dont  doivent  être  imbus  les  hommes  de  recherche1 * *. 

Parmi  les  ouvrages  généraux  sur  la  physiologie  du  système  ner- 
veux, dont  la  bibliothèque  du  naturaliste  a été  enrichie  récem- 
ment, je  citerai  un  livre  de  M.  Vulpian.  Peu  avant  la  période  em- 
brassée dans  ce  rapport,  M.  Longet  avait  rendu  à la  science  un 
service  considérable  en  publiant  sur  le  même  sujet  un  traité  fort 
complet4;  mais,  depuis  vingt-cinq  ans,  de  nouvelles  questions  ont 
été  agitées,  des  découvertes  nombreuses  ont  été  faites,  et,  en  1 80 h, 
M.  Vulpian,  ayant  été  chargé  temporairement  du  coure  de  physio- 
logie comparée  au  Muséum,  s’est  appliqué  à tracer  rapidement  un 
tableau  de  l’état  actuel  de  nos  connaissances  relatives  aux  fonctions 
du  système  nerveux  dans  l'ensemble  du  règne  animal;  ses  leçons 
substantielles  eurent  un  succès  mérité,  et,  en  les  reproduisant  par 
la  voie  de  la  presse,  il  a acquis  un  nouveau  titre  à l'estime  pu- 
blique. En  effet,  non-seulement  M.  Vulpian  y expose  avec  méthode 


1 Voyez  l'ouvrage  intitulé  : Leçons  sur 

la  physiologie  et  la  jtalholngie  du  système 

iwrreiix,  parM.  Cl.  Bernard . a vol.in-8*, 

.838. 


’ Voyez  anatomie  et  physiologie  du  sys- 
tème nerveux  de  l'homme  et  des  animaux 
vertébrés,  par  M.  Looget . a vol.  in-8", 
i84a. 
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cl  clarté  les  faits  dont  il  rend  compte;  il  en  discute  la  valeur  et  la 
signification;  il  arrive  souvent  à des  résultats  nouveaux,  et  il  pré- 
sente sur  un  grand  nombre  de  questions  en  litige  des  considéra- 
tions fort  intéresssanles;  enfin  il  y parle  de  recherches  nombreuses 
par  lesquelles,  soit  seul,  soit  en  collaboration  avec  M.  Philippeaux, 
il  a contribué  aux  progrès  de  la  science'. 

S 14. 

Le  rôle  du  système  nerveux  dans  la  production  des  contractions 
musculaires  a été  également  l’objet  d’investigations  importantes,  et 
là,  comme  sur  une  multitude  d’autres  points,  les  expériences  de 
M.  Claude  Bernard  ont  porté  de  nouvelles  lumières.  On  pensait 
généralement  que  le  raccourcissement  d’un  muscle  était  non-seu- 
lement provoqué,  mais  produit  directement  par  le  passage  de 
l'influence  nerveuse  dans  les  branches  terminales  des  nerfs  excilo- 
moteurs,  à peu  près  comme  le  rapprochement  de  deux  fils  con- 
ducteurs d’un  circuit  électrique,  disposés  parallèlement,  est  déter- 
miné quand  un  courant  galvanique  les  traverse  en  sens  contraires, 
ou,  tout  au  moins,  que  le  muscle  puisait  dans  le  système  nerveux 
son  principe  d’action.  Mais  l’espèce  d’analyse  physiologique  prati- 
quée par  M.  Claude  Bernard  au  moyen  de  substances  telles  que  le 
curare,  qui  arrêtent  le  jeu  de  certaines  parties  de  l’économie  ani- 
male sans  détruire  les  propriétés  vitales  des  parties  circonvoisines, 
a permis  à ce  savant  d’isoler  l’action  musculaire  de  l’action  nerveuse, 
et  de  montrer  que  la  contractilité  est  une  propriété  de  la  fibre 
musculaire  complètement  distincte  de  la  puissance  nerveuse  excito- 
inotrice.  Pour  donner  une  idée  exacte  de  la  marche  à la  fois  simple 
et  rigoureuse  que  M.  Bernard  suit  dans  les  recherches  de  cet  ordre, 
dont  les  conséquences  sont  si  grandes,  je  ne  saurais  mieux  faire 
(jue  de  rapporter  ici  quelques  lignes  dans  lesquelles  ce  physio- 
logiste éminent  rend  compte  de  son  travail. 

1 Voyez  Leçons  sur  In  physiologie  gè-  /ailes  au  Muséum  d’histoire  naturelle,  par 
nérale  et  comparée  du  système  nerveux,  M.  Vulpian,  i vol.  in-8*.  1 866. 
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<*  En  faisant  des  expériences  sur  les  animaux  vivants,  dit  M.  Ber- 
nard, je  fus  frappé  par  un  fait  nouveau.  Je  trouvai  que,  chez  les 
animaux  empoisonnés  par  le  curare,  le  système  nerveux  perd,  im- 
médiatement après  la  mort,  lu  propriété  de  réagir  sur  le  système 
musculaire  pour  produire  des  convulsions.  Si,  par  exemple,  on 
empoisonne  une  grenouille  en  lui  plaçant  sous  la  peau  du  dos  un 
peu  du  curare  sec  en  dissolution,  on  voit  que  les  mouvements  ré- 
flexes s’éteignent  complètement  à mesure  que  l’empoisonnement 
s’effectue,  et,  si  aussitôt  après  on  prépare  la  grenouille  à la  ma- 
nière de  Galvani,  en  dépouillant  les  membres  postérieurs  et  en 
isolant  les  nerfs  lombaires,  on  n’obtient  aucune  contraction  dans 
les  membres  par  l’excitation  électrique  portée  directement  sur  les 
nerfs,  tandis  que  la  même  excitation  appliquée  sur  les  muscles 
détermine  des  convulsions  violentes.  Non-seulement  les  troncs  des 
nerfs  ont  perdu  leur  excitabilité,  mais  les  ratnuscules nerveux,  aussi 
près  des  muscles  qu’on  puisse  les  prendre,  sont  dans  le  môme  cas. 
Les  conséquences  physiologiques  que  j'ai  tirées  de  cette  expérience 
sont  que  la  contractilité  musculaire  est  entièrement  distincte  et  in- 
dépendante de  la  propriété  nerveuse  qui  la  met  en  jeu,  puisque, 
en  effet,  le  curare  laisse  subsister  la  première  cl  anéantit  complè- 
tement la  seconde.  J'en  ai  conclu  que  la  question  de  l’indépen- 
dance de  l’irritabilité  musculaire,  débattue  depuis  Haller,  se  trou- 
vait définitivement  jugée  au  moyen  de  cette  analyse  physiologique 
spéciale  qu’opère  le  curare.  Cette  expérience  fut  indiquée  dans 
un  travail  que  nous  communiquâmes  à l’Académie,  M.  Pelouze  et 
moi,  en  i85o,  sur  les  propriétés  chimiques  et  physiologiques  du 
curare. 

n En  1 85a , pour  donner  une  nouvelle  preuve  de  cette  séparation 
physiologique  des  propriétés  des  systèmes  nerveux  et  musculaire, 
j’annonçai  que,  chez  les  animaux  empoisonnés  par  le  curare,  l’ir- 
ritabilité musculaire  n’avait  subi  non-seulement  aucune  diminu- 
tion, mais  qu’elle  paraissait  au  contraire  être  augmentée.  J'avais 
remarqué,  en  effet,  que  les  muscles  des  grenouilles  mortes  sous 
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l’influence  du  curare,  qui  sont  généralement  plus  rouges,  restaient 
excitables  h l’action  directe  de  l'électricité  plus  longtemps  que  les 
muscles  d'autres  grenouilles  non  empoisonnées.  Mais,  comme  ces 
animaux  peuvent  présenter  des  différences  individuelles  dans  leur 
irritabilité  musculaire,  il  fallait,  pour  rendre  l'expérience  plus 
probante,  faire  l'épreuve  comparative  sur  les  muscles  correspon- 
dants et  appartenant  au  même  animal.  Voici  comment  je  réalisai 
les  conditions  de  cette  nouvelle  expérience  : Sur  une  grosse  gre- 
nouille, je  liai  les  vaisseaux  d’un  des  membres  postérieurs,  en  ayant 
soin  de  laisser  le  nerf  sciatique  intact;  après  quoi  j'empoisonnai 
l’animal  eu  introduisant  un  peu  de  curare  par  une  incision  faite  à 
la  peau  du  dos.  De  cette  manière,  tout  le  système  musculaire  de 
la  grenouille  recevait  l'influence  du  curare  par  l'intermédiaire  de 
la  circulation,  excepté  les  muscles  du  membre  dont  les  vaisseaux 
avaient  été  liés,  et  qui  dès  lors  pouvaient  être  considérés  comme 
des  muscles  normaux  par  rapport  aux  autres.  Or  je  constatai,  dans 
cette  expérience,  que  les  muscles  du  membre  qui  n'avait  pas 
reçu  de  poison  perdaient  toujours  leur  irritabilité  beaucoup  plutôt 
que  les  muscles  des  membres  qui  avaient  été  empoisonnés. 

<tEn  poursuivant  ces  recherches,  un  autre  fait  nouveau  s'offrit 
à mon  observation  : je  vis  que  le  membre  qui  n’avait  pas  reçu  de 
curare  restait  parfaitement  sensible,  et  que  l’on  y déterminait  tou- 
jours des  mouvements  réflexes  en  le  pinçant.  Mais  ce  qui  était  plus 
remarquable  encore,  c’est  que,  en  excitant  la  peau  des  autres  par- 
ties du  corps  où  avait  pénétré  le  poison,  on  voyait  de  même  des 
mouvements  réflexes  se  produire  uniquement  dans  le  membre  non 
empoisonné. 

tt  11  était  évident  que  ces  derniers  mouvements  réflexes  dans  le 
membre  sain,  par  irritation  des  parties  empoisonnées,  devaient 
être  transmis  par  les  nerfs  sensitifs  restés  intacts;  ce  qui  me 
porta  à penser  que  le  curare  n'avait  anéanti  que  les  propriétés  des 
nerfs  moteurs,  en  laissant  subsister  celles  des  nerfs  sensitifs,  et  que, 
si  l’on  n’obtient  pas  de  mouvement  réflexe  en  pinçant  la  peau 
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quand  l'animai  est  totalement  empoisonné,  cela  ne  prouve  pas  (pie 
l’animal  soit  insensible,  mais  seulement  que  les  nerfs  moteurs  sont 
partout  devenus  impropres  à réagir  sur  les  muscles  par  l'excta- 
tion  sensitive  réflexe  aussi  bien  que  sous  l’influence  de  la  volonté. 
L’impuissance  à se  mouvoir  peut,  en  efl’et,  reconnaître  deux  causes  : 
i°  un  animal  n’exécute  pas  des  mouvements  parcequ'il  n’y  est 
pas  poussé,  et  parce  que  ui  la  volonté,  ni  aucune  sensation 
transmise  par  les  nerfs  n’y  détermine  : c’est  alors  une  immobilité 
par  paralysie  de  nerfs  sensitifs;  a°  l’animal  pourra  encore  rester 
sans  mouvement,  bien  qu’il  ailla  volonté  de  se  mouvoir,  ou  qu’il  y 
soit  poussé  par  une  sensation  venue  du  dehors  : c’est  lorsque  les 
nerfs  sont  impuissants  à transmettre  aux  muscles  l’influence  mo- 
trice; on  a,  dans  ce  cas,  une  immobilité  par  paralysie  des  nerfs 
moteurs. 

n C’est  de  cette  dernière  façon  qu’agit  le  curare.  On  peut  déjà 
s’en  convaincre  en  observant  les  phénomènes  de  l’empoisonnement 
sur  les  mammifères  élevés,  sur  des  chiens,  par  exemple.  On  voit 
(jue  les  membres  refusent  d’obéir  à la  volonté  bien  avant  que  l’on 
appelle  un  chien  dont  les  membres  sont  déjà  paralysés;  on  recon- 
naît d’une  manière  évidente  par  des  mouvements  de  certaines 
parties  , tels  que  ceux  de  la  queue  et  des  yeux , qui  résistent  plus 
longtemps  à l’action  du  poison,  que  l’animal  entend  sans  qu'il 
puisse  cependant  exécuter  des  mouvements  pour  venir  vers  la 
personne  qui  parle.  Mais  j’ai  démontré  directement  cette  propriété 
singulière  du  curare  d'éteindre  les  propriétés  nerveuses  des  nerfs 
moteurs , tout  en  conservant  celles  des  nerfs  sensitifs,  par  l’expé- 
rience suivante.  Sur  une  grenouille,  je  pratique  une  incision  au 
bas  du  dos  pour  isoler  les  nerfs  lombaires,  je  passe  ensuite  au- 
dessous  d’eux  une  ligature  avec  laquelle  je  serre  tout  le  corps  de 
l'animal,  moins  les  nerfs  lombaires  qui  se  trouvent  ménagés.  De 
cette  manière , la  moitié  antérieure  de  la  grenouille  ne  commu- 
nique plus  avec  la  moilié  postérieure  que  par  les  nerfs  lombaires, 
car  la  ligature  a étreint  l’aorte  et  tous  les  vaisseaux  sanguins.  Joui- 
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poisonne  alors  ranimai  en  plaçant  un  peu  de  curare  sous  la  peau 
du  dos  près  de  la  tète,  et  peu  à peu  toute  la  moitié  du  corps  au- 
dessus  de  la  ligature  éprouve  les  effets  toxiques  et  devient  immo- 
bile. Mais,  si  l’on  pince  la  peau  de  cette  partie,  on  détermine  aus- 
sitôt dans  le  train  postérieur  des  mouvements,  qui  quelquefois 
sont  assez  violents  pour  que  la  grenouille  exécute  l’action  de  sau- 
ter en  poussant  au-devant  d’elle  la  moitié  antérieure  de  son  corps 
empoisonné  et  inerte. 

iç  De  cette  deuxième  série  d’expériences  j'ai  conclu  que  le  curare 
effectue  une  analyse  physiologique  qui  ne  se  borne  pas  à isoler  les 
propriétés  du  système  musculaire.  Elle  sépare  encore  , comme  dis- 
tinctes, les  propriétés  des  nerfs  moteurs  et  sensitifs,  puisqu'on  voit 
qu’elle,  conserve  les  propriétés  des  nerfs  sensitifs  et  anéantit  celle 
des  nerfs  moteurs.  Le  curare  agit  sur  le  système  nerveux  moteur 
de  la  vie  de  relation  plus  vite  que  sur  le  système  nerveux  de  la 
vie  organique  ou  sympathique.  Mais  il  finit,  aussi  par  atteindre  ce 
dernier  lorsque  l’empoisonnement  est  complet,  et  j’ai  vu  qu’il  n’est 
plus  possible  alors,  par  exemple,  d’arrêter  le  cœur  par  la  galva- 
nisation du  nerf  vague.  Enfin  j’ai  constaté  que  cette  action  du 
curare  s’exerce  sur  les  nerfs  moteurs  de  manière  à les  anéantir  en 
procédant  de  la  périphérie  au  centre,  ce  qui  est  l’inverse  de  la  para- 
lysie ordinaire  de  ces  nerfs  *.  t> 

J’ajouterai  que  les  déductions  tirées  de  ces  expériences  par 
M.  Cl.  Bernard  ont  été  mises  en  doute  par  quelques  auteum’, 
mais  qu’elles  ont  été  pleinement  confirmées  |iar  les  recherches  de 
M.  Kolliker  et  de  M.  Pelikan. 

M.  Marey,  dont  j’ai  déjà  cité  les  recherches  sphygmogra- 
phiques  sur  la  circulation,  a étudié  récemment  l'action  des  muscles 
en  se  plaçant  à un  autre  point  de  vue;  il  s’est  appliqué  à en  bien 
constater  les  caractères  mécaniques.  Les  travaux  récents  de  l’un 

1 Vovez  Leçons  sur  les  effets  des  sub-  * Notamment  par  M.  Conrad  Kckhnrdt , 
stances  toxiques,  par  M.  Claude  Bernard,  de  Giessen. 
p.  hùh  et  suiv.  1857. 
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des  physiologistes  les  plus  distingués  de  l’Allemagne,  AI.  llelmholtz. 
ont  prouvé  que  la  conlraction  permanente  d’un  muscle  de  la  vie 
animale  est  essentiellement  constituée  par  une  série  de  vibrations 
de  cet.  organe , vibrations  qui  sont  trop  faibles  et  trop  fréquentes 
pour  que  la  vue  puisse  les  saisir,  mais  dont  l’oreille  nous  révèle 
parfois  l'existence  et  le  nombre.  En  effet,  déjà  en  i ffoej,  Wollaston 
avait  signalé  à l'attention  des  physiologistes  le  bruit  qui  accom- 
pagne souvent  la  contraction  d'un  muscle,  et  llaugliton  avait  établi 
que  le  son  produit  de  la  sorte  résulte  de  vibrations  dont  le 
nombre  est  d’environ  trente-deux  par  seconde.  Enlin  M.  Ilelm- 
hollz  a étudié,  au  moyen  de  représentations  graphiques,  les  vibra- 
tions musculaires,  et  c’est  en  suivant  la  voie  ouverte  par  ce  savant 
que  M.  Marey  est  arrivé  aux  résultats  qui  lui  ont  valu  cette  année 
même  une  haute  distinction  académique  ‘. 

On  désigne  communément  sous  le  nom  de  conlraction  tous  les 
mouvements  produits  par  un  muscle,  la  contraction  soudaine  pro- 
voquée par  une  seule  décharge  électrique  aussi  bien  que  les  mou- 
vements plus  ou  moins  lents  et  gradués  que  la  volonté  détermine; 
mais,  pour  donner  au  langage  physiologique  le  degré  de  précision 
convenable,  il  est  nécessaire  de  désigner  ces  phénomènes  par  des 
mots  différents,  et,  à l’exemple  des  auteurs  allemands,  M.  Marey 
appelle  secousse  musculaire  un  raccourcissement  brusque  de  l'or- 
gane contractile,  suivi  aussitôt  d’un  relâchement,  réservant  le 
nom  de  contracture  proprement  dite  pour  l’étal  complexe  résul- 
tant d’une  série  de  petites  secousses.  Certains  muscles,  le  cœur, 
par  exemple,  ne  peuvent  produire  que  des  secousses,  tandis  que 
d’autres,  comme  les  muscles  volontaires,  peuvent  produire  soit  la 
secousse , soit  la  contraction.  Le  type  de  la  secousse  est  le  mouve- 
ment provoqué  par  une  décharge  électrique  ou  l'excitation  d’un 
nerf  moteur.  Le  caractère  de  ce  mouvement  est  d’être  tou  jouis , 
dans  un  même  muscle,  identique  à lui-même;  d’avoir  constam- 


1 L’un  des  prix  de  médecine  décernés  par  l’Académie  des  sciences  dans  sa  séance 
publique  du  i t mars  1867. 
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ment  la  même  amplitude  et  la  même  durée.  Mais  M.  Marey  a vu 
que  la  secousse  peut  varier  d’un  muscle  à un  autre,  et  qu’elle 
diffère  surtout  si  l'on  compare  les  muscles  volontaires  chez  des 
animaux  d’espèces  différentes. 

Ainsi,  chez  l’oiseau , la  secousse  est  très-brève  : elle  ne  dure 
guère  que  trois  centièmes  de  seconde.  Elle  n’est  guère  plus  longue 
chez  le  poisson.  Chez  l’homme , la  durée  est  de  sept  à huit  cen- 
tièmes de  seconde.  Elle  dure  quatre  à cinq  fois  plus  chez  les  crus- 
tacés. Enfin,  chez  la  tortue,  la  secousse,  relativement  très-longue, 
dure  plus  d’une  seconde. 

La  contraction  musculaire  , qui  a pour  type  les  mouvements 
volontaires,  résulte  de  la  fusion  ou  interférence  d’une  série  de  se- 
cousses très-fréquentes.  C’est  ainsi  qu’un  son,  engendré  par  des 
vibrations  successives,  fournit  néanmoins  une  sensation  qui  parait 
continue.  L’emploi  des  appareils  enregistreurs  permet  d'analyser  la 
contraction  musculaire  et  d’assister  à sa  production.  Si  l’on  ap- 
plique à un  muscle  volontaire  des  décharges  électriques  égales, 
mais  de  fréquence  croissante,  on  voit  d’abord  se  produire  dans  le 
muscle  des  secousses  distinctes  ; plus  tard,  chaque  secousse  n’a  pas 
le  temps  de  s’effectuer  avant  que  la  suivante  n’arrive , et  alors 
l’interférence  commence.  Chaque  secousse  s’ajoute  partiellement  à 
la  précédente,  et  l’on  n’aperçoit  plus  que  son  sommet.  Ces  som- 
mets eux-mêmes  deviennent  de  moins  en  moins  distincts  et  finis- 
sent par  disparaître  complètement;  la  contraction  est  alors  établie. 
Si  la  fréquence  des  excitations  électriques  augmente  encore,  il  en 
résulte  une  augmentation  de  l’intensité  de  la  contraction. 

M.  Marey  démontre,  par  scs  expériences,  que  cette  interférence 
des  secousses  existe  dans  toute  espèce  de  contraction , non-seule- 
ment lorsqu’on  emploie  l’électricité,  mois  aussi  dans  les  contrac- 
tions volontaires , dans  celles  que  provoque  l’action  de  certains 
agents  chimiques  sur  les  nerfs  moteurs,  dans  celles  du  tétanos 
produit  par  la  strychnine,  etc. 

Puisque  l'interférence  des  secousses  constitue  la  contraction,  il 
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s'ensuit  que  , chez  les  divers  animaux,  il  faudra,  pour  faire  con- 
tracter les  muscles,  provoquer  des  secousses  d'autant  plus  fré- 
quentes que  celles-ci  sont  plus  brèves.  M.  Marey  a démontré , en 
effet,  que,  chez  l'oiseau  , il  faut  plus  de  soixante-quinze  décharges 
électriques  par  seconde  pour  produire  la  contraction;  chez  l'homme, 
il  n’en  faut  guère  que  vingt-cmq  ou  trente;  enfin,  chez  la  tortue, 
il  suffit  de  quatre  à cinq  secousses  par  seconde  pour  obtenir  la 
contraction. 

Il  résulte  encore  des  recherches  de  M.  Marey  que  la  systole  du 
cteur  n’est  point  une  contraction,  mais  une  secousse  aussi  longue 
à peu  près  que  celle  d’un  muscle  de  tortue.  La  démonstration  de 
ce  fait  résulte  des  effets  d'induction  produits  par  un  cœur  sur  une 
patte  galvanoscopiquc  de  grenouille  '. 

M.  ffouget,  professeur  de  physiologie  à Montpellier,  a fait  aussi 
des  études  intéressantes  relatives  à la  contraction  musculaire;  il 
s’est  occupé  successivement  du  mode  de  terminaison  des  nerfs 
moteurs  dans  les  muscles,  de  la  structure  des  tissus  contractiles, 
du  rôle  de  l’élasticité  dans  les  phénomènes  attribués  généralement 
à la  contractilité  et  du  mécanisme  à l’aide  duquel  les  mouve- 
ments musculaires  sont  produits.  Ses  opinions  sur  ce  dernier  point 
reposent  principalement  sur  les  phénomènes  que  l’on  observe  dans 
le  pédoncule  des  vorticellés,  et  sont  trop  récentes  pour  que  les  phy- 
siologistes aient  pu  en  discuter  les  bases1 * 3. 

Les  expériences  célèbres  de  M.  Flourens  et  de  Magendie  sur  le 
rôle  de  diverses  parties  du  système  nerveux  dans  la  coordination 
des  mouvements  musculaires  sont  antérieures  à la  période  dont 
j’ai  à parler  dans  ce  rapport;  niais  je  ne  dois  pas  omettre  de 
rappeler  qu’à  une  époque  plus  récente  des  recherches  du  même 
ordre  ont  été  entreprises  par  plusieurs  de  nos  physiologistes,  et 


1 Voyez  Eludes  graphiques  sur  la  na- 

ture de  la  contraction  musculaire,  par 

M.  Marey.  (Journal  d'anatomie  de  M.  Ro- 
bin, t.  III , 1866.) 


* Voyez  : Mém.  sur  la  terminaison  des 
nerfs  moteurs  dans  les  muscles  chez  les  rep- 
tiles, les  oiseaux  et  les  mammifères,  par 
M.  Rougel.  (Joum.  de  physiologie , t.  V» 
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nous  ont  procuré  la  connaissance  d’un  grand  nombre  de  faits  nou- 
veaux 

S 15. 

Les  actions  nerveuses  réflexes,  par  suite  desquelles  une  sensation 
reçue  dans  une  partie  de  l'économie  animale  provoque  souvent 
des  phénomènes  d’un  tout  autre  ordre  dans  des  organes  plus  ou 
moins  éloignés,  me  semblent  avoir  quelque  analogie  avec  le  mobile 
d’autres  actes  physiologiques  beaucoup  plus  complexes  qui  dé- 
notent également  une  certaine  relation  ou  harmonie  préétablie 
entre  le  résultat  d’impressions  déterminées  et  l’activité  fonction- 
nelle des  organes  aptes  à exciter  et  à coordonner  des  mouve- 
ments particuliers.  Ce  que  l’on  appelle  instinct  me  semble  être  une 
faculté  de  ce  genre.  Ainsi,  de  même  que  l’impression  produite  sur 
l’organe  du  goût  par  un  corps  sapide  et  transmise  par  les  nerfs  à 
un  centre  nerveux  déterminé  se  réfléchit  en  quelque  sorte  sur  les 
glandes  salivaires  ou  môme  sur  les  follicules  gastriques  de  façon  à 
provoquer  dans  ces  organes  sécréteurs  un  certain  déploiement  de 
forces,  que  le  contact  d'un  stimulant  sur  la  membrane  pituitaire 

1863.) — Mém.  sur  les  tissus  contractiles 
et  la  contractilité , parle  même.  ( Joitrn . de 
physiologie,  t.  VI,  1 863.) — \ote  sur  les 
phénomènes  de  contraction  musculaire  chez 
les  Yor tic  cl  les,  par  le  même.  (Comptes  rendus 
des  séances  de  Y Académie  des  sciences, 

3 juin,  1867.) 

1 J'ai  déjà  eu  r occasion  de  parler  des 
observations  de  M.  RaudeloL  sur  la  rota- 
tion des  poissons  et  des  batraciens  ( voyez 
page  17G),  et  j’ajouterai  ici  que,  pré- 
cédemment, des  expériences  analogues 
avaient  été  faites  sur  les  têtards  jwr 
M.  Yulpian.  ( Comptes  rendus  de  la  Société 
de  biologie , 1861.)  MM.  (îratiolel  et 
Leven  ont  cherché  à expliquer  les  mouve- 
ments de  rolatiou  qui  résultent  de  la 


lésion  de  diverses  parties  de  la  base  de 
l'encéphale;  mais  l'hypothèse  de  ces  au- 
teurs ne  parait  pas  satisfaisante.  Je  cite- 
rai également  ici  un  mémoire  intéressant 
de  M.  Longet  sur  les  troubles  qui  sur- 
viennent dans  l'équilibration,  la  station 
et  la  locomotion  des  animaux  après  la 
section  des  parties  molles  de  la  nuque 
(i8à5);  des  recherches  de  M.  Chauveau 
sur  les  fonctions  du  nerf  pneumogas- 
trique considéré  comme  agent  excitateur 
et  comme  agent  coordinateur  des  contrac- 
tions œsophagiennes  dans  l’acte  de  la  dé- 
glutition, principalement  chez  le  cheval 
et  chez  le  chien  (Journal  de  physiologie, 
iHG-j),  et  sur  les  nerfs  moteurs  crâniens 
(même  recueil). 
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des  fosses  nasales  met  souvent  en  mouvement  le  diaphragme  et  les 
autres  muscles  expirateurs , ou  que  l'introduction  de  la  tétine  de 
la  nourrice  dans  la  bouche  du  nouveau-né  met  en  jeu  l’appareil 
de  la  succion;  de  même  aussi  certaines  sensations,  dont  la  source 
peut  être  intérieure  aussi  bien  que  dans  le  monde  extérieur,  parais- 
sent mettre  en  mouvement  les  organes  excito-moteurs  d’autres  par- 
ties et  déterminer  dans  celles-ci  des  actions  combinées,  de  façon  à 
donner  des  résultats  déterminés,  par  exemple  l’enroulement  du  fil 
avec  lequel  le  ver  à soie  construit  son  cocon,  ou  l'amoncellement  et 
l'enchevêtrement  des  brindilles  dont  l’oiseau  construit  son  nid.  Ces 
impulsions  physiologiques , quelque  complexes  et  bien  pondérés 
qu’en  soient  les  résultats , peuvent  se  produire  sans  que  le  raisonne- 
ment y ait.  aucune  part , et  sans  (pie  le  moi  ait  la  moindre  idée 
des  conséquences  directes  ou  éloignées  des  actes  qu’il  est  de  la 
sorte  sollicité  à accomplir.  L’instinct  semble  être  alors  un  guide 
impérieux  et  aveugle  qui  tient  lieu  d’intelligence  ; mais,  dans  d’au- 
tres cas.ce  même  mobile  intérieur  n'agit  pas  seul,  et,  poury  obéir, 
l’animal  fait  usage  de  facultés  d’un  ordre  différent,  telles  que  la 
mémoire , le  raisonnement  et  le  jugement. 

Lorsque  le  naturaliste  veut  étudier,  chez  les  animaux,  les  actions 
qui  sont  du  domaine  delà  volonté,  mais  qui  peuvent  être  provoquées 
de  diverses  manières,  il  faut  qu’il  en  examine  attentivement  les  ca- 
ractères, qu’il  en  analyse  les  mobiles,  et  qu’il  cherche  à décou- 
vrir la  part  appartenant  d’un  côté  à l’instinct,  de  l’autre  à l’intelli- 
gence. C’est  aussi  par  des  observations  suffisamment  approfondies 
et  employées  de  la  sorte  qu'il  peut  espérer  connaître  les  facultés 
des  animaux  et  juger  des  ressemblances  ou  des  différences  que  celles- 
ci  peuvent  avoir  avec  les  facultés  humaines.  En  général , les  zoolo- 
gistes qui  s’occupent  de  l’étude  des  mœurs  des  animaux  ne  se 
placent  pas  à ce  point  de  vue  philosophique;  ils  se  contentent  de 
décrire  les  actes  dont  ils  sont  témoins,  d’en  faire  admirer  les  résul- 
tats , et  de  les  attribuer  indistinctement  à l’instinct , ou  de  les  assimiler 
tous  aux  opérations  que  la  raison  humaine  a guidées.  Frédéric  Cuvier, 


Digitized  by  Google 


408 


RAPPORT  SUR  LES  PROGRÈS 


le  frère  de  notre  anatomiste  le  plus  illustre,  contribua  beaucoup  à 
donner  une  bonne  direction  à cette  partie  de  l'histoire  naturelle. 
M.  Flourens  a exposé  avec  talent  les  observations  de  cet  auteur  sur 
l’instinct  et  l'intelligence  des  animaux  ’,  et  les  professeurs  qui  de- 
puis trente  ans  ont  successivement  occupé  la  chaire  d’entomologie 
au  Muséum  ont  souvent  appelé  l’attention  des  jeunes  zoologistes 
sur  la  discussion  des  faits  de  cet  ordre.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hi- 
laire , chargé  pendant  longtemps  de  la  direction  de  la  ménagerie 
dépendant  de  ce  grand  établissement  scientifique,  a également  eu 
l'occasion  d’observer  des  particularités  de  mœurs  propres  à nous 
éclairer  sur  les  facultés  intellectuelles  des  animaux,  et  M.  Dujardin 
a institué  sur  ce  sujet  des  expériences  intéressantes.  Enfin  j’aurai 
également  à citer  ici  avec  grand  éloge  les  observations  sur  les 
moeurs  de  quelques  insectes  fuites  par  M.  Fabre  d’Avignon. 

Les  ouvrages  de  Réaumur  et  des  deux  Hubcr  sont  si  riches  de 
faits  propres  à montrer  nettement  les  caractères  essentiels  des  fa- 
cultés instinctives,  qu’il  me  semble  inutile  d’en  citer  d’autres  puisés 
dans  les  écrits  de  nos  contemporains.  En  effet,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  il  est  de  toute  évidence  que  les  animaux  dont  par- 
lent ces  observateurs  excellents  ne  pouvaient  avoir  aucune  notion 
du  but  auquel  tendent  leurs  efforts,  qui  étaient  cependant  merveil- 
leusement bien  coordonnés  pour  l’obtention  du  résultat  voulu  ; 
qu’il  ne  pouvait  y avoir  là  ni  imitation,  ni  tradition,  ni  expérience 
acquise,  ni  raisonnement,  aucun  travail  de  l'esprit,  rien  qui  soit 
du  domaine  de  l'intelligence,  mais  seulement  une  disposition  innée 
à exécuter  certains  actes  coordonnés  d’une  certaine  manière  sous 
l’influence  d’une  impulsion  aveugle.  Le  mobile  de  ces  actes  était 
donc  l’instinct  ; cependant,  dans  d’autres  cas,  il  est  non  moins 


1 Voyez  Résumé  analytique  des  obser- 
vations de  Fréd.  Cuvier  sur  !' instinct  et  l'in- 
telligence des  animaux,  par  M.  Flourens, 
i vol.  in-ia,  1861. 

Le  même  ouvrage , étendu  el  complété 


par  divers  articles  relatifs  aux  observa- 
tions des  autres  naturalistes  sur  les  facultés 
des  animaux,  fut  publié  en  i86i,  sous  le 
titre  : I)e  l'instinct  et  de  l'intelligence  des 
animaux. 
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évident  que  les  manoeuvres  de  certains  animaux , tout  en  étant 
provoquées  par  l'instinct,  sont  modifiées  ou  même  dirigées  prin- 
cipalement par  des  facultés  d'un  ordre  supérieur.  En  effet,  dans 
plus  d’une  circonstance,  leurs  actions  ne  peuvent  s’expliquer  qu’en 
attribuant  à ces  êtres  non-seulement  la  mémoire  et  le  pouvoir  d’as- 
socier des  idées,  mais  aussi  l’aptitude  à y établir  un  certain  enchaî- 
nement, à porter  des  jugements  sur  des  faits  observés  et  à suivre 
un  raisonnement.  J’en  citerai  ici  un  exemple  offert,  il  y a peu 
d’années,  par  un  orang-outang  de  la  ménagerie  du  Muséum.  Cet 
animal,  encore  jeune  et  mieux  portant  que  ne  le  sont  d’ordinaire  les 
singes  des  régions  tropicales  tenus  en  captivité  sous  notre  climat 
inhospitalier,  aimait  singulièrement  la  société,  surtout  celle  de 
son  gardien.  Celui-ci  en  avait  grand  soin,  le  portait  souvent  dans 
ses  bras,  le  couchait  dans  sa  chambre,  en  faisait  son  compagnon; 
mais  le  matin , quand  il  avait  à vaquer  à scs  occupations  ordi- 
naires, il  ne  pouvait  emmener  son  orang  avec  lui,  et  il  l’enfermait 
au  logis;  les  premiers  jours,  le  singe  se  bornait  à jeter  des  cris  de 
désespoir,  à s’arracher  les  cheveux , à se  frapper  la  tète  et  à pous- 
ser la  porte  qui  restait  close;  mais,  au  bout  de  quelque  .temps,  il 
sembla  avoir  réfléchi  sur  la  nature  des  obstacles  qui  s’opposaient 
à sa  fuite,  avoir  observé  la  manière  dont  son  gardien  s’y  prenait 
pour  sortir,  et  avoir  combiné  un  plan  d’évasion.  En  effet,  s’il  avait 
pu  atteindre  à la  serrure,  il  lui  aurait  suffi  de  l’instinct  de  l’imita- 
tion pour  faire  comme  cet  homme  et  tourner  le  bouton  de  la  porte, 
mais  il  était  trop  petit  pour  le  saisir,  et  un  jour  on  le  vit  traîner 
auprès  de  la  porte  une  chaise  située  à quelque  distance,  y grim- 
per, saisir  immédiatement  le  bouton  de  la  serrure , ouvrir  la  porte 
et  s’échapper  au  dehors.  Il  y avait  là  évidemment  un  enchaînement 
calculé  d'actes  divers,  un  véritable  raisonnement  et  même  un  rai- 
sonnement assez  compliqué;  il  y avait  manifestation  d’intelligence. 

Beaucoup  de  faits  tendent  A établir  aussi  que  certains  animaux 
peuvent  se  communiquer  mutuellement  des  idées  et  possèdent  une 
sorte  de  langage.  Une  expérience  instituée  à Rennes  par  M.  Dujar- 
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din  me  semble  particulièrement  propre  à démontrer  l’existence  de 
cette  faculté  chez  les  abeilles.  Ce  naturaliste  élevait  beaucoup  de 
ces  insectes  dans  son  jardin,  et,  pour  les  rendre  familiers,  il  leur 
donnait  souvent  du  sucre  qu’il  tenait  à la  main.  11  réussit  promp- 
tement à les  apprivoiser,  et  il  put  faire  de  la  sorte  beaucoup  d’ob- 
servations sur  leurs  mœurs.  Ainsi , pour  s'éclairer  touchant  les  re- 
lations qui  peuvent  s’établir  entre  les  divers  membres  de  la  même 
communauté,  il  imagina  le  moyen  suivant.  Il  cacha  d’abord  soi- 
gneusement, dans  une  niche  couverte  de  feuillage  et  située  assez 
loin  des  ruches,  un  vase  contenant  un  liquide  sucré  qui  n’exhalait 
aucune  odeur,  et  pendant  plusieurs  jours  il  constata  que  les  abeilles 
n’en  avaient  pas  découvert  la  présence.  Puis,  approchant  de  l’en- 
trée d’une  de  ses  ruches  l’extrémité  d’une  canne  enduite  de  sirop , 
il  y attira  une  abeille,  la  transporta  doucement  jusque  dans  l’in- 
térieur de  la  niche,  la  déposa  près  du  sirop  et  se  plaça  lui-même  en 
observation  pour  voir  ce  qui  arriverait.  L’abeille  se  gorgea  avide- 
ment de  sucre,  puis  sortit,  regarda  bien  attentivement  la  niche  et 
retourna  à sa  demeure.  Quelques  instants  après,  les  abeilles  sor- 
tirent en,  foule  de  cette  ruche,  allèrent  directement  à la  cachette 
contenant  le  sucre  et  s’en  abreuvèrent , tandis  que  les  abeilles  des 
autres  ruches  restèrent  comme  d’ordinaire  aux  environs  du  logis 
et  n’essayèrent  pas  d’aller  prendre  part  au  butin.  Il  semble  donc 
évident  que  l’abeille  transportée  par  M.  Dujardin  jusque  dans  la 
cachette  en  question  avait  dù  communiquer  aux  habitants  de  sa 
ruche  la  nouvelle  de  sa  découverte , et  que  ceux-ci , profitant  de 
l’information , avaient  agi  en  conséquence , tandis  que  les  abeilles 
des  autres  ruches,  n’ayant  reçu  aucun  avis,  ne  se  mirent  pas  en 
course. 

Le  mémoire  de  M.  Dujardin  dont  j’ai  tiré  ce  récit  contient 
beaucoup  d’autres  observations  fines  sur  les  facultés  des  insectes  ; 
mais  l’expérience  précédente  nie  semble  devoir  sullire  pour  carac- 
tériser son  travail  et  en  faire  apprécier  l’intérêt  *. 

1 Quelques  observation*  sur  les  abeilles , et  particulièrement  sur  les  actes  (jui  chez  ces 
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Les  observations  de  M.  Fabre  sur  les  mœurs  des  sphex  et  de 
quelques  autres  insectes  du  midi  de  la  France,  nous  ont  fait  con- 
naître des  exemples  non  moins  remarquables  d'actes  complexes  et 
d'une  grande  importance  pour  la  conservation  des  espèces,  qui  dé- 
pendent uniquement  d’un  instinct  inné  et  ne  dénotent,  malgré  leur 
enchaînement  en  apparence  raisonné,  aucune  faculté  intellectuelle 
chez  leurs  auteurs. 

On  sait  depuis  longtemps  que  plusieurs  hyménoptères,  qui  ne 
naissent  qu'après  la  mort  de  leurs  parents  et  de  tous  les  con- 
temporains de  ceux-ci,  et  qui,  par  conséquent,  ne  peuvent  avoir 
reçu  de  leurs  prédécesseurs  aucun  enseignement,  déploient  une 
merveilleuse  industrie  dans  la  préparation  du  gîte  destiné  à servir 
de  berceau  pour  leurs  enfants  posthumes.  Ainsi  ces  insectes  montrent 
dans  ces  travaux  non-seulement  un  rare  talent  architectural,  mais 
un  instinct  singulier  qui  leur  tient  lieu  de  prévoyance  et  leur  fait 
approusionner  ce  nid  de  façon  à répondre  à tous  les  besoins  de 
ses  futurs  habitants.  Les  observations  célèbres  de  Réaumur  sur  le 
xylocope  ou  abeille  perce-bois  ont  rendu  ces  faits  familiers  à tous 
les  naturalistes.  L’histoire  des  odynères  et  des  cerceris  nous  offre 
des  faits  analogues,  mais  encore  plus  remarquables,  car  les  larves  de 
ces  insectes,  emprisonnées  pendant  fort  longtemps  dans  le  nid  étroit 
ainsi  préparé,  sont  des  animaux  carnassiers  qui  ont  besoin  de  pro- 
visions fraîches;  aussi  leurs  mères,  avant  de  clore  leurs  berceaux, 
ont-elles  soin  d’y  accumuler  un  nombre  suffisant  de  chenilles  ou 
d’autres  insectes  propres  à leur  servir  de  proie,  et  ces  victimes, 
tout  eu  étant  frappées  d'immobilité,  se  conservent  fraîches,  car  elles 
ne  sont  pas  tuées,  mais  seulement  paralysées.  M.  Fabre  a découvert 
la  manière  dont  ce  résultat  est  obtenu  par  le  cerceris.  A l'aide  de 
son  aiguillon,  celui-ci  blesse  l'insecte  dont  il  veut  approvisionner 
son  nid,  et  pratique  cette  blessure  de  façon  à atteindre  un  point 
déterminé  du  système  nerveux  dont  la  piqûre  est  suivie  de  la  perte 

innectee  peuvent  être  rapportés  à l’intelligence,  par  M.  P.  Dujardin.  (/In»,  des  sc.  uat. 
3'*érie,  t.  XVIII,  t85a.) 
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du  sentiment  et  du  mouvement.  M.  Fabre  a produit  les  mômes 
effets  en  portant  avec  la  pointe  d'une  aiguille  un  peu  d'ammoniaque 
dans  la  substance  du  ganglion  atteint  par  le  dard  du  cerceris,  et  il 
a constaté  que  l’animal  paralysé  de  la  sorte  et  rendu  immobile  con- 
tinue à vivre  pendant  fort  longtemps;  mais,  en  pratiquant  ailleurs 
une  blessure  analogue,  les  mêmes  effets  ne  sont  pas  obtenus1. 

Il  est  impossible  de  supposer  que  le  cerceris  possède  la  science 
physiologique  qui  serait  nécessaire  pour  le  guider  d'une  manière  si 
s ère  dans  ces  manœuvres,  si  l'animal  agissait  en  vertu  d’un  raison- 
nement au  lieu  d’être  mû  par  un  instinct  aveugle,  et  on  ne  saurait, 
assez  admirer  l’harmonie  préétablie  qui  le  porte  à procéder  de  la 
sorte  sans  guide  ni  expérience  acquise. 

Les  observations  du  même  auteur  sur  les  métamorphoses  des 
silaris,  dont  il  a déjà  été  question  dans  un  chapitre  précédent  ont 
aussi  beaucoup  d’importance  pour  l’étude  des  facultés  instinctives 
chez  les  insectes;  mais  je  ne  m’y  arrêterai  pas  ici,  car  il  me  serait 
impossible  de  rendre  compte  de  tous  les  services  rendus  à l’histoire 
naturelle  des  animaux  depuis  un  quart  de  siècle,  et  je  cherche 
seulement  à rappeler  le  caractère  dominant  des  principaux  travaux 
dus  à nos  zoologistes. 

On  remarquera  peut-être  que  je  n’ai  pas  fait  mention  de  beau- 
coup de  publications  relatives  à la  physiologie  particulière  de 
l’homme;  ce  n’est  pas  que  j'en  méconnaisse  l’importance®  ou  que 

1 M.  Fabre  a constaté aussi  que  la  pa- 
ralysie générale  produite  de  la  sorte  par 
la  piqûre  empoisonnée  des  ganglions  tho- 
raciques n’est  complète  et  permanente 
que  chez  les  insectes  où  ces  ganglions  sont 
concentrés  en  une  seule  niasse,  ainsi  que 
cela  se  voit  chez  les  buprestes  on  les  cha- 
rançons; et  cette  circonstance  explique 
pourquoi  les  cerceris  ont  l’instinct  de  ne 
pas  faire  la  chasse  à toutes  les  espèces 
d’insectes  indifféremment . mais  de  ne 
s’attaquer  qu’à  une  proie  déterminée  où 


ces  conditions  organiques  sout  réalisées. 
On  trouve  dans  le  mémoire  de  M.  Fa- 
bre un  grand  nombre  d'antres  observa- 
tions mtércssanles  pour  l'histoire  de  ces 
hyménoptères.  (Voyez  Observation»  sur 
les  mœurs  des  Cerceris  et  sur  la  cause  de 
la  longue  conservation  des  coléoptères  dont 
ils  approvisionnent  leurs  larves,  dans  les 
Annales  des  sciences  naturelles , série  4, 

t.  IV,  s 855.  ) 

(1’  Voyez  ci-dessus,  p.  99. 

(1>  Ainsi  l’un  des  traités  de  physiologie 
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je  les  eusse  négligées,  si  je  n'avais  su  qu’il  en  serait  rendu  compte 
dans  d’autres  rapports,  notamment  dans  celui  de  M.  de  Quatre- 
fages  sur  les  progrès  récents  de  l'anthropologie,  et  dans  celui  de 
M.  Béclard  sur  les  sciences  médicales. 

Ce  dernier  savant  est  lui-même  auteur  d’un  excellent  traité  élé- 
mentaire de  physiologie  humaine,  et  par  conséquent  il  parlera 
avec  autorité,  non-seulement  des  services  rendus  à l'art  de  guérir 
par  nos  biologistes,  mais  aussi  de  toutes  les  recherches  qui,  en 
France,  ont  contribué  aux  progrès  de  nos  connaissances  relatives  à 
la  structure  ou  au  mode  d'action  de  diverses  parties  constitutives 
de  notre  organisme. 


S 16. 


Je  crois  devoir  ne  pas  terminer  ce  chapitre  sans  faire  mention 
d’un  livre  intitulé  Leçons  sur  la  physiologie  et  l'anatomie  comparée 
île  THomme  et  des  Animaux,  qui,  commencé  en  1 807,  est  arrivé  au- 
jourd'hui  à son  neuvième  volume1.  Mais,  en  abordant  ce  sujet, 
j’éprouve  quelque  embarras,  car  il  est  toujours  difficile  pour  un 
auteur  de  garder  une  juste  mesure  quand  il  parle  de  ses  ouvrages, 
et  le  plus  souvent  il  en  ilit  trop  ou  pas  assez. 

Il  y a environ  un  siècle,  Haller  chercha  à réunir  en  un  seul  traité 
tout  ce  que  l’on  savait  alors  sur  la  physiologie  humaine3;  et,  à des 
époques  plus  récentes,  plus  d'un  ouvrage  justement  estimé,  quoique 
moins  complet,  a été  publié  sur  le  même  sujet5.  Vers  i83o,  Dugès 
à Montpellier,  et  Burdach  en  Allemagne,  entreprirent  des  travaux 
analogues  sur  l’ensemble  du  règne  animal;  le  premier  de  ces  au- 
teurs ne  donna  qu’un  manuel  très-succinct;  le  second  fit  paraître 
un  traité  plus  complet,  mais  qui,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  lais- 


humaine  les  mieux  faits  est,  à mon  avis, 
celui  publie  par  M.  Longet  (a  vol.  in-8% 
1 857-1 860.) 

1 Ce  volume  est  sous  presse;  le  Vlll*  a 
paru  en  186G. 

* Elemeuta  pltytioloftia’  corporis  hu- 


mant, ouclore  Alberto  V.  Haller.  (8  vol. 
in-4*.  Lausanne,  1757  et  1778.) 

* Parmi  les  meilleurs  je  me  plais  à 
ranger  le  Manuel  de  physiologie  de  J.  Mill- 
ier, elle  livre  de  M.  Longet,  dont  je  viens 
de  parler. 
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sait  beaucoup  à désirer.  Pendant  la  première  moitié  du  siècle 
actuel,  l'anatomie  comparée  prit  naissance  et  fut  admirablement 
présentée  par  Cuvier  dans  des  Leçons  dont  une  seconde  édition 
parut  peu  de  temps  après  la  mort  de  ce  naturaliste  illustre.  Meckel , 
Carus,  MM.  StanniusetSiebold,  ainsi  que  quelques  autres  auteurs, 
publièrent  aussi  des  manuels  d’anatomie  comparée  ; mais  jusqu’alors 
on  n’avait  pas  essayé  de  réunir  en  un  seul  tableau  l’ensemble  de 
nos  connaissances  relatives  à la  structure  et  à l’histoire  physiolo- 
gique de  tous  les  êtres  animés.  Cependant  l’anatomie  et  la  physio- 
logie sont  devenues,  pour  le  naturaliste,  des  parties  inséparables 
d’une  seule  et  même  science;  leur  but  est  commun,  et  ils  se  con- 
fondent sans  cesse.  Quel  intérêt,  en  effet,  le  philosophe  trouverait- 
il  dans  l’étude  de  la  structure  interne  des  êtres  animés,  si  cette 
étude  ne  se  liait,  dans  son  esprit,  à celle  des  fonctions  de  leurs  or- 
ganes, et  comment  pourrait-il  acquérir  des  idées  saines  touchant 
les  facultés  dont  les  corps  vivants  sont  doués , s'il  restait  dans  l’igno- 
rance des  agents  matériels  ou  instruments  à l’aide  desquels  ces  fa- 
cultés s’exercent?  L'auteur  de  l’ouvrage  dont  il  est  ici  question  se 
proposa  donc  d’unir  de  la  manière  la  plus  intime  ces  deux  branches 
des  sciences  zoologiques.  Il  lui  a semblé  également  qu’il  serait  utile 
de  tracer  un  tableau  à la  fois  anatomique  et  physiologique  de  tous 
les  êtres  animés,  depuis  les  plus  simples  et  les  moins  bien  doués 
jusqu’aux  plus  parfaits.  Ce  n’était  pas  la  physiologie,  de  l'homme, 
éclairée  par  des  expériences  ou  des  observations  sur  les  animaux 
dont  il  voulait  traiter,  comme  l'avaient  fait  la  plupart  de  ses  de- 
vanciers, mais  la  physiologie  comparative  de  tous  ces  êtres;  il  se 
proposait  de  montrer  comment  les  grandes  manifestations  de  la 
vie  se  modifient  dans  les  diverses  parties  du  règne  animal,  com- 
ment les  instruments  variés  dont  la  nature  fait  usage  concourent  à 
l’exercice  des  facultés  de  tous  les  corps  vivants  dont  se  compose 
ce  vaste  ensemble,  et  de  passer  en  revue  tous  les  faits  qu’il  im- 
porte le  plus  de  connaître  pour  avoir  une  idée  juste  de  cette  partie 
importante  de  la  création. 
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En  s’adressant  à ses  lecteurs,  l’auteur  de  ces  Leçons  expose  dans 
les  termes  suivants  le  plan  qu'il  a adopté  : 

rrDeux  voies,  dit-il,  me  sont  ouvertes  pour  vous  initier  à la  con- 
naissance des  phénomènes  dont  je  dois  vous  entretenir.  Je  pourrais 
vous  tracer  le  tableau  de  l’état  actuel  de  la  science  en  vous  parlant 
de  ce  que  nous  savons,  sans  m’occuper  de  la  manière  dont  ces 
connaissances  ont  été  acquises;  c’est  la  marche  suivie  d’ordinaire 
dans  nos  écoles,  et  elle  a l'avantage  de  la  concision  et  de  la  force. 
Ou  bien  je  puis  arriver  au  même  but  en  vous  faisant  assister  aux 
découvertes  successives  à l’aide  desquelles  la  science  physiologique 
de  nos  jours  s'est  lentement  constituée;  vous  montrer  comment 
chaque  vérité  acquise  a conduit  è une  vérité  nouvelle,  et  dire 
comment  chaque  grand  résultat  a été  préparé  avant  que  d'appa- 
raître aux  yeux  de  l’homme  de  génie  qui  y a attaché  son  nom, 
parce  qu’il  l’a  posé  sur  des  bases  solides. 

tr  Cette  méthode  d’exposition  vous  paraîtra  peut-être  longue  et 
parfois  fatigante;  mais  j’ai  la  ferme  conviction  de  sa  supériorité 
lorsqu’il  s’agit,  non-seulement  d’instruire  de  jeunes  étudiants,  mais 
de  former  des  investigateurs  destinés  à venir  à leur  tour  reculer  les 
bornes  de  la  science.  Pour  vous  apprendre  à marcher  dans  la  voie 
des  découvertes,  je  ne  saurais  mieux  faire,  ce  ine  semble,  que  de 
vous  dire  comment  nos  devanciers  en  physiologie  ont  été  conduits 
à découvrir  tout  ce  que  nous  savons. 

«Ces  considérations  d’utilité  pratique  auraient  suffi  à elles  seules 
pour  déterminer  mon  choix;  mais  les  raisons  dont  je  viens  de 
parler  11e  sont  pas  les  seules  qui  me  portent  à préférer  la  méthode 
d'exposition  historique  et  progressive.  C'est,  à mon  avis,  un  spec- 
tacle plein  d’intérêt  et  d’enseignements  utiles,  que  celui  du  déve- 
loppement graduel  d'une  science,  des  progrès  de  l’esprit  humain 
dans  la  recherche  du  vrai,  et  des  efforts  continus  sans  lesquels  au- 
cune conquête  importante  ne  saurait  s'effectuer.  C’est  une  erreur 
de  croire  qu’une  science  quelconque  ait  atteint  l’âge  viril  dès  sa 
naissance  et  soit  sortie  du  cerveau  de  l’inventeur  armée  de  pied 
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en  cap,  comme  la  Minerve  de  la  poésie  antique.  Chaque  question 
s’est  mûrie  lentement;  et,  si  c’est  pour  tous  une  tâche  ingrate  et 
fastidieuse  que  de  rappeler  la  longue  série  des  opinious  fausses  ou 
incertaines  dont  elle  a pu  être  l’objet,  c’est,  au  contraire,  une  œuvre 
utile  et  pleine  de  charmes  (au  moins  pour  celui  qui  l’entreprend) 
que  de  montrer  comment  la  lumière  s’est  faite. 

«Eu  voyant  la  manière  dont  la  science  s’est  constituée  et  a grandi 
peu  à peu,  on  en  saisit  mieux  l’esprit  cl  les  méthodes;  on  apprend  à 
connaître  les  hommes  aussi  bien  que  les  choses,  et  l’on  s'inspire  d’un 
juste  respect  pour  les  travaux  des  investigateurs  de  la  nature,  lors 
même  que  les  fruits  de  leur  labeur  n’auraient  pas  encore  apparu;  car, 
dans  cette  étude,  on  rencontre  maints  exemples  de  faits  qui,  restés 
longtemps  stériles  et  négligés,  sont  devenus  toutà  couple  germed’une 
grande  découverte  lorsque  le  moment  était  arrivé  pour  en  comprendre 
la  portée  et  qu’un  homme  de  génie  était  venu  y apposer  son  cachet. 

c En  traitant  de  chacun  des  points  dont  l’élude  doit  nous  occuper 
ici , je  présenterai  donc  une  histoire  succincte  des  progrès  réels  de 
cette  partie  de  la  science,  et  l’on  remarquera  bientôt , je  pense, 
qu’en  suivant  de  la  sorte  l’ordre  chronologique  des  découvertes  qui 
sont  connexes,  je  suivrai  en  même  temps  l’ordre  logique  des  idées; 
car  les  connaissances  acquises  à une  époque  sont  toujours  les  pré- 
liminaires naturels  et  souvent  nécessaires  des  découvertes  qui  vont 
surgir,  et  l’enchaînement  des  faits  dont  une  science  s’enrichit  suc- 
cessivement est  d'ordinaire  en  accord  avec  les  relations  que  ces  faits 
doivent  conserver  dans  notre  esprit. 

<tCe  ne  sont  ni  les  erreurs  des  observateurs,  ni  les  opinions  con- 
traires des  écrivains  dont  je  me  propose  de  vous  entretenir;  c’est 
le  récit  des  conquêtes  réelles  de  la  science  physiologique  que  je 
viens  vous  faire. 

c Je  vous  indiquerai  ainsi,  en  passant,  les  sources  où  nous  devons 
puiser  pour  compléter  nos  études,  car,  dans  un  cours  comme  celui- 
ci,  le  professeur  doit  bien  se  garder  de  vouloir  tout  dire,  et  il  doit 
désirer  surtout  enseigner  à apprendre. 
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« J o m’appliquerai  aussi  à mettre  en  lumière  les  conséquences  à 
déduire  des  faits  que  nous  fournissent  l'observation  ou  l’expérience, 
et  à coordonner  ces  faits  de  manière  a en  former  un  ensemble  que 
l’esprit  accepte.  A la  narration  des  découvertes  viendra  donc  se 
mêler  nécessairement  la  discussion  des  résultats  qui  en  découlent, 
et  l’exposé  des  théories  à l’aide  desquelles  on  groupe  les  faits  et 
l’on  formule  les  idées  générales  qui  les  résument. 

r Dans  quelques  écoles  de  physiologie,  on  professe  un  grand 
dédain  pour  les  vues  de  l'esprit,  et  l’on  répète  à chaque  instant  que 
les  faits  seuls  ont  de  l’importance  dans  la  science;  que  le  philo- 
sophe véritable  doit  se  borner  à les  enregistrer.  Mais  c’est  là  en- 
core, ce  me  semble,  une  grave  erreur1.  Une  pareille  pensée  serait 
excusable  chez  un  ouvrier  obscur,  qui,  employé  sans  relâche  à 
tailler  dans  le  sein  de  la  terre  les  matériaux  d'un  vaste  édifice, 
croirait  que  le  râle  de  l’architecte  ne  consiste  qu’à  entasser  pierre 
sur  pierre,  et  ne  verrait  dans  le  plan  tracé  d’avance  par  le  crayon 
de  l'artiste  qu'un  jeu  de  son  imagination,  une  fantaisie  inutile.  Mais 
l’ouvrier  carrier  lui-même,  s’il  ne  restait  pas  dans  Son  souterrain 
et  s’il  voyait  les  blocs  informes  qu’il  en  a tirés  se  réunir  sous  la 
main  du  maître  pour  constituer  le  Parthénon  d'Athènes  ou  le 
Colisée  de  Rome,  comprendrait  que  la  science  de  l’architecte  u’est 
pas  une  science  inutile,  lors  môme  que  le  monument  créé  par  son 
génie  ne  devrait  avoir  qu’une  durée  éphémère,  et  que  les  débris 
de  l’édifice  tombé  en  ruines  ne  serviraient  plus  tard  que  de  maté- 
riaux pour  des  constructions  nouvelles.  H en  est  de  même  pour 
les  théories  dans  la  science;  ce  sont  elles  qui  y donnent  la  forme 


1 Pour  montrer  que  je  n’exagère  pas  les 
tendances  dont  il  me  paraissait  nécessaire 
de  faire  la  critique,  il  me  suffira  de  citer 
quelques  lignes  du  résumé  par  Jequel  un 
professeur  illustre  du  Collège  de  France 
terminait  son  cours  de  physiologie,  à 
i’époque  où  je  commençais  mes  leçons  à 
la  Sorbonne.  «La  découverte  bien  cons- 

Zoologp». 


tatée  d’un  fait,  disait  Magendie,  est  plus 
précieuse  pour  moi  que  les  rapproche- 
ments les  plus  brillants,  rapprochements 
qui  d'ailleurs  ne  servent  à rien,  ne  mènent 
à rien,  qu'à  faire  ressortir  le  mérite,  le 
talent  oratoire  du  professeur,  n ( Magendie , 
Leçons  sur  les  phénomènes  physiques  île  la 
rie,  t.  IV,  p.  391 .) 
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et  le  mouvement;  qui  servent  de  lien  entre  les  faits  dont  la  réunion 
en  faisceau  est  une  des  conditions  de  leur  emploi  utile;  qui  guident 
et  qui  excitent  les  explorateurs  dans  la  voie  des  découvertes.  La 
chimie  moderne  est  là  pour  attester  l’utilité  des  théories,  bien  que 
ces  créations  de  l’esprit  soient  destinées  le  plus  souvent  à ne  durer 
que  peu  de  temps,  et  doivent  tomber  dès  quelles  se  trouvent  en 
désaccord  avec  les  résultats  fournis  par  l’observation  des  choses. 
Exclure  les  vues  théoriques  de  l’histoire  des  phénomènes  de  la 
vie  serait  priver  les  sciences  naturelles  d’un  élément  qui  leur  est 
nécessaire;  et,  dans  les  études  auxquelles  je  vais  me  livrer,  je  ne 
crois  pas  devoir  négliger  l'usage  de  leviers  aussi  puissants,  tout  en 
m’appliquant  à n’en  faire  qu’un  sage  emploi.  « 

Dans  le  premier  volume  de  ces  Leçons  sur  la  physiologie  et  î ana- 
tomie comparée,  l’auteur,  après  avoir  présenté  quelques  considéra- 
tions générales,  aborde  l’histoire  des  fonctions  de  nutrition  et 
traite  d’abord  du  sang.  Il  examine  ensuite  les  rapports  de  ce  li- 
quide avec  l’air  atmosphérique.  L'étude  de  la  respiration,  de  ses 
instruments  et  des  phénomènes  qui  s’y  rattachent  directement  oc- 
cupe une  partie  de  ce  volume  ainsi  que  la  totalité  du  tome  IL  Les 
deux  volumes  suivants  sont  consacrés  à l'histoire  de  l’irrigation 
physiologique,  et  comprennent,  par  conséquent,  tout  ce  qui  est  re- 
latif à la  circulation  du  sang  et  au  système  lymphatique.  Dans  le 
cinquième  volume  l’auteur  traite  de  l'absorption,  fonction  par  la- 
quelle les  matières  étrangères  pénètrent  du  dehors  jusque  dans  le 
fluide  nourricier;  puis  il  aborde  l’histoire  de  la  digestion  qui  occupe 
également  le  sixième  volume  et  une  partie  du  septième.  L’étude 
des  sécrétions  suit,  et  cette  partie  de  l’ouvrage  se  termine  par  une 
revue  des  phénomènes  de  nutrition  qui  ont  leur  siège  soit  dans  le 
torrent  de  la  circulation,  soit  dans  la  substance  des  tissus,  et  par 
un  exposé  de  l’état  actuel  de  nos  connaissances  relatives  à la  sta- 
tique chimique  des  animaux.  Dans  le  huitième  volume  l’auteur 
aborde  l'histoire  des  fonctions  de  reproduction,  et  dans  le  neu- 
vième, qui  est  sous  presse,  il  traite  aussi  du  développement  de 
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ces  Aires.  Enfin  il  se  propose  de  consacrer  les  trois  volumes  sui- 
vants à l’étude  des  fonctions  de  relation,  et,  afin  de  compléter 
autant  que  possible  son  livre,  il  a soin  d'indiquer  avec  précision 
toutes  les  sources  où  les  naturalistes  devront  puiser  pour  appro- 
fondir davantage  l'étude  de  chaque  question.  Cette  partie  biblio- 
graphique du  travail  a nécessité  beaucoup  de  recherches,  et  elle 
n’en  sera  peut-être  pas  la  moins  utile. 
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CHAPITRE  V. 

TRAVAUX  RELATIFS  A LA  ZOOLOGIE  GÉNÉRALE. 


S 1”. 

Les  prédécesseurs  de  BulTon,  absorbés  par  l'observation  des  faits 
particuliers,  ne  se  préoccupaient  que  peu  des  questions  qui  sont  du 
domaine  de  la  zoologie  générale;  mais  ce  grand  écrivain,  animé  de 
l’esprit  philosophique  de  son  siècle,  en  fit  une  élude  sérieuse,  et 
depuis  lors  elles  ont  souvent  occupé  l’attention  de  nos  naturalistes. 
L’une  d'elles  a acquis,  de  nos  jours,  une  importance  considérable, 
* par  suite  des  découvertes  modernes  faites  par  la  paléonlologie,  et, 
à plusieurs  reprises,  les  discussions  qu’elle  a fait  naître  ont  eu  un 
grand  retentissement;  mais  à aucune  époque  on  ne  s’en  était  autant 
occupé  que  depuis  la  publication  d'un  livre  remarquable,  dù  à 
M.  Darwin.  Les  ouvrages  français  dont  j’aurai  à parler  ici  n’ont 
pas  obtenu  autant  de  célébrité  que  ce  dernier  traité;  cependant 
j’incline  à penser  qu’ils  ont  pu  contribuer  davantage  aux  progrès 
réels  de  la  science,  et,  pour  en  faire  apprécier  le  mérite,  il  me 
parait  nécessaire  de  ne  pas  les  considérer  isolément,  mais  de  com- 
parer ces  travaux  à ceux  qui  les  ont  précédés  ou  suivis.  Les  re- 
cherches dont  j'ai  plus  particulièrement  à rendre  compte  sont 
celles  de  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  sur  la  variabilité  limitée 
des  espèces  zoologiques  ’,  et  celles  de  M.  Godron  sur  l’espèce  cou- 

1 Voyez  Histoire  naturelle  générale  des  froy  Saint-Hilaire,  3 vol.  in-8\  1 854  h 

règnes  organiques,  principalement  étudiés  t8Ga. — Hist.  gén.  de*  anomalies  de  Tor- 

che; l'homme  et  les  animaux,  pnrMA.Goof-  ganisation,  par  le  niArae.  i83i  à i836. 
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sidérée  d’une  manière  plus  générale  dans  l’ensemble  des  êtres 
organisés1;  enfin  je  dois  également  rappeler  ici  les  expériences 
de  M.  Flourens  sur  l’hybridité*,  des  considérations  présentées  par 
M.  de  Quatrefages  à l’occasion  de  ses  travaux  anthropologiques3, 
et  même  des  vues  de  l’un  de  nos  chimistes  les  plus  éminents, 
M.  Chevreul,  dont  l’esprit  méditatif  et  sévère  se  complaît  dans 
l’analyse  méthodique  des  idées,  ainsi  que  dans  l'examen  de  l'en- 
chaînement des  choses.  En  effet,  voulant  bien  préciser  la  notion 
que  l’on  doit  se  former  de  l’individu  et  de  l’espèce  en  chimie  ou  en 
minéralogie,  il  a étendu  ses  investigations  aux  êtres  vivants,  et  il  a 
cherché  comment  on  devait  définir  l’espèce  en  histoire  naturelle  *. 

Dans  les  sciences,  comme  en  beaucoup  d’autres  choses,  un 
certain  vague  dans  le  langage  contribue  singulièrement  à faire 
naître  et  à prolonger  les  discussions,  et  il  importe  beaucoup  de 
définir  avec  rigueur  les  mots; car,  lorsque  le  sens  en  est  bien  fixé, 
il  devient  plus  facile  de  poser  nettement  le  problème  à résoudre, 
de  le  mettre  pour  ainsi  dire  en  équation,  et  de  voir  si  l’on  pos- 
sède ou  non  les  données  nécessaires  pour  en  obtenir  la  solution. 
L’inconvénient  des  expressions  élastiques  est  manifeste  dans  les 
débats  récents  relatifs  à l’origine  des  espèces  zoologiques,  et,  pour 
pouvoir  examiner  utilement  des  questions  de  cet  ordre  et  juger  la 
valeur  des  arguments  employés  de  part  et  d’autre,  il  faut,  avant 
tout,  être  bien  fixé  sur  l'idée  attachée  à l'abstraction  que  les  natu- 
ralistes appellent  une  espèce. 

1 L’ouvrage  de  M.  Godron,  intitulé  De 
F espèce  et  des  races  dans  les  cires  organisés, 
et  spécialement  de  l’unité  de  l'esjtèce  hu- 
maine, forme  a volumes  in-8*  ; il  en  sera 
indubitablement  fait  mention  dans  le 
rapport  spécial  sur  les  progrès  de  l'an- 
thropologie, que  mon  savant  confrère, 

M.  de  Quatrefages , prépare  en  ce  moment  ; 
je  n'en  parlerai  donc  ici  qu’au  point  de 
vue  de  la  zoologie  générale. 


* Voyez  : De  l'instinct  et  de  l'intelligenrc 
des  animaux , par  M.  Flourens,  U*  édit. 
1861,  p.  660.  — Cours  de  Physiologie 
comparée.  De  l'ontologie  ou  étude  des  êtres , 
par  le  même,  *856. 

3 Voyez  Unité  de  l'espèce  humaine , par 
M.  de  Quatrefages,  1 vol.  in-12,  1861. 

* Voyez  Lettres  adressées  à A/.  Ville- 
main  sur  la  méthode  en  général,  etc.  par 
M.  Chevreul;  Paris,  i856. 
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Depuis  le  milieu  du  siècle  dernier,  deux  opinions  opposées  sont 
en  présence  et  se  partagent  les  naturalistes,  comme  on  peut  le 
voir  dans  le  tableau  historique  que  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire 
a tracé  des  progrès  de  la  zoologie  philosophique.  Pour  tous,  une 
espèce  est  la  réunion  des  individus  qui  se  sont  engendrés  succes- 
sivement, et  qui  sont  aptes  à perpétuer  leur  lignée  en  se  mêlant 
entre  eux.  Mais,  suivant  les  uns,  cette  filiation  suppose  la  trans- 
mission d’un  type  d’organisation  particulier  et  constant;  le  nouvel 
être  est  toujours  fait  à l’image  de  ceux  dont  il  descend,  et,  par  con- 
séquent, l’idée  de  la  similitude  des  formes  se  lie  nécessairement  à 
l’idée  de  la  communauté  d’origine;  de  même  que  la  diversité  des 
particularités  caractéristiques  implique  des  différences  primordiales 
dans  la  série  des  êtres.  Gela  revient  à dire  que  chaque  espèce 
comprend  tous  les  représentants  successifs  de  l’un  des  types  zoolo- 
giques primitifs,  et  que  l’existence  actuelle  ou  passée  des  types 
divers  dénote  la  création  d'autant  d'organismes  particuliers,  ou  tout 
au  moins  la  production  d'animaux  par  des  voies  qui  ne  sont  pas 
celles  de  la  reproduction  telle  que  nous  la  connaissons. 

D’après  les  autres,  au  contraire,  le  type  n’aurait  rien  de  fixe; 
l’être  produit  ne  réaliserait  pas  nécessairement  le  mode  d’organi- 
sation propre  à l’être  procréateur;  sa  forme  serait  déterminée  par 
l’action  de  causes  extérieures,  telles  que  l’influence  du  milieu  am- 
biant, de  sorte  que  les  membres  d’une  même  lignée  resteraient 
similaires  tant  que  les  conditions  biologiques  sous  l’empire  des- 
quelles ils  se  trouvent  demeurent  invariables,  mais  changeraient 
lorsque  ces  conditions  viennent  à varier. 

Cette  divergence  dans  les  vues  théoriques  des  naturalistes  in- 
flua beaucoup  sur  les  idées  relatives  aux  caractères  des  faunes  parti- 
culières que  l’on  rencontre  dans  les  diverses  régions  géographiques; 
mais  elle  acquit  encore  plus  d’importance  lorsque  Cuvier  et  les 
autres  paléontologistes  eurent  constaté  l’existence  de  faunes  an- 
ciennes différentes  de  celles  répandues  aujourd'hui  sur  notre  globe 
et  qui  changent  de  caractères  à chacune  des  grandes  périodes  géolo- 
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giques.  Les  animaux  actuels  sont-ils  les  descendants  de  ceux  qui 
les  ont  précédés  sur  la  terre,  mais  qui  n’étaient  pas  constitués  de 
la  méine  manière  et  en  diffèrent  autant  que  diverses  espèces  de 
l'époque  actuelle  diffèrent  entre  elles?  ou  bien  faut-il  attribuer  à 
une  création  nouvelle  l’apparition  de  chaque  type  organique?  Des 
questions  de  cet  ordre  ne  pouvaient  manquer  d’intéresser  à un 
haut  degré  tous  les  esprits,  et  se  prêtaient  h des  discussions  sans 
fin  ; mais  elles  ne  pouvaient  faire  des  progrès  réels  que  par  une 
étude  approfondie  de  la  valeur  des  faits  ou  des  considérations  dont 
on  arguait  de  part  et  d’autre.  La  doctrine  de  la  fixité  absolue  des 
types  spécifiques  ne  pouvait  soutenir  l’épreuve  d’un  examen  atten- 
tif; mais  l’hypothèse  de  la  variabilité  indéfinie  semblait  non  moins 
en  contradiction  avec  l’ensemble  des  faits  connus;  et  M.  Isidore 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  malgré  l’entraînement  de  l’exemple  donné 
par  le  chef  de  l’école  dont  il  était  un  des  défenseurs  les  plus  vigou- 
reux, la  condamna,  pour  adopter  la  notion  de  la  variabilité  limitée 
de  1'  espèce. 

En  cela  la  plupart  des  zoologistes  étaient  depuis  longtemps 
implicitement  d’accord  avec  ce  savant;  mais,  pour  rendre  cette 
notion  utile,  il  fallait  déterminer  les  limites  de  cette  variabilité  et 
apprécier  le  pouvoir  modificateur  des  conditions  diverses  dans  les- 
quelles une  lignée  d’animaux  peut  se  trouver.  M.  Isidore  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  au  début  de  sa  carrière  de  naturaliste,  fut  l’un  des 
premiers  à aborder  sérieusement  cette  étude;  dans  son  livre  sur  la 
tératologie,  publié  en  »83a,  il  présenta  des  observations  impor- 
tantes sur  plusieurs  des  questions  qui  s’y  rattachent,  et  dans  son 
dernier  ouvrage,  que  sa  mort  vint  interrompre  en  »86i,  il  en 
traita  longuement.  M.  Godron  a consacré  aussi  une  partie  consi- 
dérable de  son  travail  à l’examen  des  modifications  constatées  chez 
des  individus  issus  d’une  même  souche,  et  appartenant  par  con- 
séquent à la  même  espèce  : il  en  conclut  que  l’espèce  a des  carac- 
tères essentiels  qui  sont  fixes,  qui  se  perpétuent  par  la  génération, 
bien  qu’ils  ne  soient  pas  incompatibles  avec  des  variations  dans  les 
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détails  d'un  ordre  secondaire.  C’est  aussi  le  résultat  auquel  M.  de 
Quatrefages  est  arrivé  à la  suite  d’investigations  analogues.  Enfin 
c’est  également  sur  des  observations  de  cette  nature  que  M.  Darwin 
s’appuie,  mais  pour  établir  une  proposition  contraire  et  établir  que 
les  types  spécifiques  sont  variables  presque  à l'infini. 

Au  premier  abord,  on  doit  s'étonner  de  rencontrer  un  désaccord 
si  grand  parmi  des  naturalistes  éminents  qui  raisonnent  sur  les 
mêmes  faits;  mais,  lorsqu'on  songe  aux  difficultés  inhérentes  au 
sujet  dont  ils  s’occupent,  à l’imperfection  extrême  de  nos  connais- 
sances et  à l'influence  que  la  diversité  des  points  de  départ  peut 
exercer  sur  les  vues  auxquelles  on  s’arrête,  on  s’explique  facilement 
ces  divergences  d’opinion. 

Eu  effet,  si,  en  théorie,  la  définition  physiologique  de  l’espèce 
fondée  sur  la  fécondité  continue  est  acceptée  avec  confiance,  en 
pratique,  la  distinction  entre  une  espèce  et  une  race  ou  une  variété 
n'en  est  pas  moins  fort  souvent  incertaine;  car  le  principe  indi- 
qué ne  trouve  presque  jamais  d’application  positive.  Le  naturaliste 
est  d’ordinaire  dans  l’impossibilité  de  constater  si  les  représentants 
d’un  type  réputé  spécifique  sont  ou  non  aptes  à donner,  avec  des 
animaux  d'un  autre  type,  des  produits  susceptibles  de  faire  souche. 
Il  faut  donc  qu'il  ait  recours  à d’autres  moyens,  et  ceux  dont  il  dis- 
pose n’ont  rien  d'absolu.  Dans  l’état  actuel  de  la  science,  il  doit  con- 
sidérer comme  appartenant  à une  même  espèce  tous  les  individus 
qui  se  ressemblent,  comme  les  descendants  médiats  ou  immédiats 
de  l’un  quelconque  de  ces  êtres  ressemblent  à leurs  parents  ou  se 
ressemblent  entre  eux;  mais  il  sera  fondé  à les  séparer  spécifique- 
ment, si  les  particularités  qui  les  distinguent  les  uns  des  autres 
ne  sont  pas  de  l’ordre  de  celles  qu’il  sait  pouvoir  être  déterminées 
chez  ces  mêmes  êtres  par  des  variations  dans  les  conditions  biolo- 
giques. 

Dans  la  plupart  des  cas,  la  distinction  entre  l’espèce  et  la  race  ne 
repose  donc  que  sur  l'appréciation  de  la  valeur  zoologique  des  ca- 
ractères communs  ou  distinctifs,  cl  il  est  probable  que  fort  souvent 
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les  groupes  réputés  spécifiques  n'ont  pas  en  réalité  cette  importance, 
et  ne  sont  que  des  variétés  locales  permanentes,  ou  races.  11  est 
également  à noter  que  les  différences  organiques  qui  séparent  entre 
elles  les  diverses  espèces  ne  sont  pas  toujours  de  même  grandeur; 
tantôt  elles  rendent  tout  rapprochement  sexuel  impossible,  d’autres 
fois  elles  ne  s’opposent  pas  à la  production  d’hybrides,  mais  elles  ne 
permettent  pas  la  génération  d’individus  aptes  à se  multiplier;  enfin, 
dans  d’autres  cas,  la  dissemblance  entre  deux  types  étant  moins 
profonde,  les  hybrides  nés  de  leur  mélange  ont  une  fécondité  li- 
mitée. Les  expériences  faites  à la  ménagerie  du  Muséum  sur  le 
chien  et  le  chacal,  par  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  par 
M.  Flourens,  en  fournissent  de  nouvelles  preuves;  et,  si  les  espèces 
qui  se  mêlent  étaient  encore  plus  voisines,  il  est  présumable  que 
leurs  produits  seraient  aptes  à se  perpétuer  indéfiniment,  de  façon 
à se  confondre  d'une  manière  inextricable,  mais  en  transmettant  à 
leurs  descendants  hybrides  une  tendance  à réaliser  tantôt  l’un,  tan- 
tôt un  autre  des  types  spécifiques  originels.  Ainsi  rien  ne  semble 
prouver  que  tous  les  chiens,  dont  les  formes  varient  tant,  soient 
des  descendants  modifiés  d’un  type  spécifique  unique;  aussi  les 
arguments  en  faveur  de  la  variabilité  de  l’espèce  fondés  sur  la  di- 
versité des  races  canines  ne  sont-ils  pas  solides.  Il  en  résulte  (pic 
la  question  de  la  délimitation  des  groupes  spécifiques  et  celle  de 
l’origine  des  espèces  animales  sont  beaucoup  plus  complexes  qu’on 
ne  serait  disposé  à le  penser  au  premier  abord;  il  est  même  pré- 
sumable que  les  zoologistes  ne  parviendront  jamais  à les  résoudre 
complètement;  mais  les  hypothèses  (pie  l’on  peut  former  à ce  sujet 
n’en  sont  pas  moins  très-intéressantes,  et  l’on  doit  chercher  à appré- 
cier le  degré  de  probabilité  qu’elles  offrent. 

Le  principal  problème  à résoudre,  réduit  à ses  termes  les  plus 
simples,  me  semble  pouvoir  être  posé  de  la  manière  suivante  : Dans 
l’état  actuel  de  la  science,  doit-on  attribuer  à des  modifications  dé- 
pendantes de  faction  des  agents  extérieurs  connus  les  différences 
dans  les  types  organiques  réalisés  par  les  animaux  répandus  à la 
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surface  du  globe,  soit  de  nos  jours,  soit  à d’autres  époques  géolo- 
giques? ou  bien  faut-il  attribuer  l’origine  des  types  transmissibles 
par  hérédité  à des  causes  d’un  autre  ordre,  à des  forces  dont  les 
effets  ne  se  montrent  pas  dans  l’état  actuel  des  choses,  à une  puis- 
sance créatrice  indépendante  des  propriétés  générales  de  la  matière 
organisable  telles  que  nous  les  connaissons? 

Chacun  sait  que  les  divers  individus  d’une  même  espèce  diffèrent 
entre  eux  par  des  particularités  congéniales  ou  acquises,  et  que 
ces  particularités  tendent  à reparaître  chez  les  descendants  de  cha- 
cun de  ces  êtres.  L’observation  nous  apprend  aussi  que  la  repro- 
duction de  ces  particularités  de  génération  en  génération  tend  à 
les  rendre  plus  constantes  et  à les  augmenter;  de  sorte  que,  par  fac- 
tion prolongée  des  conditions  modificatrices  extérieures  ou  par  la 
sélection  des  propagateurs,  la  lignée  acquiert  des  caractères  spéciaux 
et  constitue  une  race  distincte.  Les  agronomes  forment  de  la  sorte,  à 
volonté,  des  variétés  permanentes  de  bœufs,  de  moutons,  de  che- 
vaux; et  pour  quelques  animaux,  les  pigeons  par  exemple,  des  chan- 
gements de  conformation  encore  plus  considérables  sont  déterminés 
avec  plus  de  facilité  et  de  promptitude.  C’est  en  arguant  de  faits  de 
cet  ordre  que  Lamarck,  vers  le  commencement  du  siècle  actuel, 
et  M.  Darwin,  dans  ces  derniers  temps,  ont  cru  pouvoir  expliquer 
la  diversité  des  formes  organiques  par  l’influence  du  climat,  de  la 
nourriture,  des  habitudes  ou  des  autres  conditions  biologiques  dans 
lesquelles  nous  savons  que  les  animaux  peuvent  être  placés,  et  faire 
dériver  toutes  les  espèces  actuelles  ou  éteintes  d’un  très- petit  nombre 
ou  peut-être  même  d’un  seul  être  primordial,  sans  l’intervention 
d’aucune  puissance  créatrice  ou  modificatrice  supérieure. 

Je  partage  complètement  cette  opinion  lorsqu’il  s’agit  de  types 
organiques  extrêmement  voisins,  qui  paraissent  se  représenter  mu- 
tuellement dans  diverses  régions  géographiques  ou  des  périodes 
géologiques  différentes,  et  qui  sont  considérés  par  la  plupart  des  na- 
turalistes comme  caractérisant  autant  d’espèces,  mais  qui  ne  sont 
probablement  que  des  races  plus  ou  moins  dissemblables  appartenant 
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à une  seule  et  même  espèce1.  Au  contraire,  il  me  paraît  impossible 
d’admettre  que  les  causes  modificatives  connues  puissent  jamais  dé- 
terminer ou  avoir  déterminé  dans  la  progéniture  d’un  animal  quel- 
conque des  changements  de  l’ordre  de  ceux  qu’il  faudrait  pour  faire 
naître  du  mouton,  du  bœuf  ou  du  cheval,  le  chien  ou  le  chat,  et  à 
plus  forte  raison  pour  transformer  en  mammifères  ou  en  oiseaux  les 
descendants  d’un  poisson,  d’un  mollusque  ou  d’un  crustacé.  Il  y a là 
une  question  de  limite  dans  la  variabilité  des  types  qu’il  ne  faut 
jamais  oublier.  Nous  savons  par  l'observation  des  effets  produits  sur 
divers  animaux,  tels  que  le  cheval,  le  bœuf  et  le  rat,  par  les  climats 
les  plus  différents  ou  par  les  conditions  variées  d'existence  dans  les- 
quelles on  est  parvenu  à les  placer,  que  des  changements  considé- 
rables dans  la  taille,  dans  les  qualités  du  pelage  et  même  dans  les 
proportions  du  corps,  peuvent  être  déterminés  par  l’action  pro- 
longée de  circonstances  de  cet  ordre;  mais  un  cheval  devenu  ra- 
bougri comme  un  poney  des  Shetlands,  ou  développé  d’une  manière 
presque  gigantesque  comme  cela  a lieu  dans  les  pâturages  riches  et 
humides  delà  Flandre,  n’en  demeure  pas  moins  un  représentant  du 
type  commun  propre  à l’espèce  chevaline,  et  rien  ne  nous  autorise 
à penser  que  de  la  sorte  il  puisse  devenir  un  âne  ou  un  zèbre.  J’ajou- 
terai que  beaucoup  de  types  spécifiques  propres  à l’ancien  continent 
sont  représentés  dans  le  nouveau  monde  par  des  espèces  très-voi- 
sines des  nôtres,  mais  que  les  différences  dans  les  conditions  locales 
ne  sauraient  expliquer  ces  particularités  organiques  chez  des  ani- 
maux sortant  d'une  souche  commune;  car  nous  savons  que  nos  ani- 
maux, transportés  eu  Amérique,  s’y  multiplient  rapidement  sans 
perdre  aucun  de  leurs  caractères  réputés  spécifiques. 

Les  causes  modificatrices  que  nous  voyons  agir  de  nos  jours  sont 
donc  insuffisantes  pour  nous  donner  la  clef  des  variations  que  les 
principales  formes  animales  offrent  dans  les  différentes  régions  du 

1 Cela  revient  à dire  que,  dans  mon  ornithologistes,  les  entomologistes  et  les 
opinion , les  zoologistes  multiplient  beau-  coneliyliologistes  sont  particulièrement  en- 

coup  trop  les  distinctions  spécifiques;  les  clins  à des  exagérations  de  cette  nature. 
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globe;  et,  comme  rien  ne  nous  autorise  à penser  que  maintenant  ces 
causes  soient  notablement  moins  puissantes  que  jadis,  l’èturle  de  la 
distribution  géographique  des  types  organiques  tend  à faire  penser 
qu'il  y a eu  pour  notre  faune  actuelle  autant  de  souches  spéci- 
fiques qu’il  y a d’espèces  bien  caractérisées1. 


1 Dans  la  théorie  de  M.  Darwin,  la 
diversité  des  espèces  actuelles  serait  une 
conséquence  de  la  variabilité  indéfinie  des 
types  organiques  sous  l'influence  des 
agents  extérieurs,  de  la  transmission  par 
héritage  des  particularités  acquises  de  la 
sorte , et  des  effets  de  ce  que  cet  auteur 
appelle  la  sélection  naturelle , c'est-à-dire  la 
prédominance  comme  reproducteurs  des 
individus  dont  les  particularités  de  struc- 
ture sont  les  plus  favorables  à leur  exis- 
tence, circonstance  qui  doit  tendre  à faire 
disparaître  peu  à peu  les  individus  qui 
ne  possèdent  pas  ces  mômes  particularités, 
et  par  conséquent  annule  leur  influence 
sur  les  caractères  des  descendants  éloi- 
gnés. Mais  il  me  parait  évident  que,  si  les 
choses  se  passaient  de  la  sorte,  les  effets  de 
la  sélection  naturelle  seraient  opposés  h 
ceux  que  M.  Darwin  suppose,  et  qu'au 
lieu  d'augmenter  la  diversité  des  types 
organiques  coexistants,  ils  devraient  les 
rendre  de  plus  en  plus  similaires  entre 
eux.  Effectivement,  l'observation  nous 
apprenti  que,  dans  l’état  actuel  de  notre 
globe,  les  individus  sortis  d'une  môme 
souche  déterminée  conservent,  h peu  de 
chose  près,  les  mêmes  caractères  organi- 
ques , quels  que  soient  le  climat , le  régime 
et  les  autres  conditions  biologiques  dans 
lesquelles  ils  sont  placés.  Par  conséquent, 
si  leur  mode  d'organisation  était  une  con- 
séquence de  ces  influences  extérieures,  ce 
môme  mode  de  structure  devrait  se  réa- 


liser peu  à peu  chez  les  descendants  des 
autres  souches  spécifiques  ; car,  pour 
tous,  les  conditions  réputées  modifica- 
trices sont  les  mêmes.  Or  ce  raisonnement 
est  également  applicable  aux  animaux 
des  périodes  géologiques  précédentes.  Si , 
o l'origine  des  choses,  il  n'existait  qu’un 
seul  type  organique  variable  suivant 
les  conditions  extérieures,  l’influence  de 
causes  modificatrices  de  l'ordre  de  celles 
connues  aujourd'hui  aurait  été  la  même 
que  celle  exercée  sur  chacune  des  lignées 
d'individus  nés  des  mômes  parents,  c’est- 
à-dire  une  influence  telle  que  le  caractère 
spécifique  du  parent  se  répéterait  dans 
chaque  descendant.  L’unilbrmiié  sj»éci- 
fique  se  serait  donc  maintenue,  et,  si  dans 
le  principe  il  y avait  multiplicité  de  types 
spécifiques,  mais  que  ces  types  fussent 
variables  dans  ce  qu’ils  out  d'essentiel, 
la  sélection  naturelle,  agissant  sous  l'em- 
pire de  circonstances  semblables,  aurait 
dû  tendre  à éliminer  toutes  les  formes 
autres  que  celle  la  mieux  adaptée  à la  vie 
dans  ces  mêmes  circonstances.  La  trans- 
mutation des  espèces  supposerait  donc 
des  changements  dans  les  agents  modifi- 
cateurs d'un  autre  ordre  que  les  diffé- 
rences dont  nous  pouvons  nous  former 
une  idée  par  les  variations  dans  la  tem- 
pérature, le  degré  d'humidité,  la  com- 
position de  l'atmosphère  ou  le  genre  de 
nourriture  dont  nous  voyons  des  exemples 
dans  les  diverses  régions  du  globe,  et 
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La  comparaison  des  faunes  qui  se  sont  succédé  sur  la  surface  du 
globe,  et  qui,  à l’exception  delà  dernière,  ne  nous  sont  connues  que 
par  des  débris  conservés  à l’état  fossile,  conduit  à un  résultat  ana- 
logue; les  différences  de  climat  qui  paraissent  avoir  existé  à des 
époques  plus  ou  moins  reculées,  une  proportion  plus  grande  de 
gaz  acide  carbonique  dan,s  l’atmosphère,  ou  d’autres  changements 
du  môme  ordre  dans  les  conditions  d’existence  des  animaux  anciens, 
ne  sauraient  nous  fournir  une  explication  môme  plausible  de  la 
transformation  de  l’une  quelconque,  des  espèces  zoologiques  des 
première  âges,  de  la  période  jurassique  ou  de  la  période  crétacée, 
en  un  dinothérium,  un  éléphant  ou  un  mastodonte,  et,  pour  con- 
cevoir la  cause  de  cette  succession  de  formes,  il  faut,  ce  me  semble, 
avoir  recours  à l'hypothèse  de  créations  successives. 

Mais,  lorsque  le  zoologiste  emploie  le  mol  création,  il  lui  faut  pré- 
ciser le  sens  qu’il  y attache.  En  effet,  il  ne  saurait  s’associer  à ceux 
qui  représentent  la  Divinité  pétrissant  de  ses  mains  la  matière  brute 
pour  réaliser  l’idée  préconçue  de  tel  ou  tel  être  organisé,  et  insuf- 
flant dans  cette  machine  encore  inerte  le  principe  de  la  vie;  il  ne 
cherche  pas  à rabaisser  de  la  sorte  jusqu’à  lui  la  puissance  ré- 
gulatrice de  toutes  choses;  il  avoue  son  ignorance  absolue  tou- 
chant les  moyens  que  le  Créateur  a employés  pour  créer  ou  pour 
régler  quoi  que  ce  soit;  et,  à mon  avis,  lorsqu’il  parle  du  la  nais- 
sance d’une  espèce  nouvelle,  il  ne  prétend  nullement  que  celle-ci 
soit  sortie  de  la  poussière  plutôt  que  de  l’organisme  d’un  animal 
préexistant  dont  le  mode  de  constitution  était  autre;  il  veut  dire 


rien  ne  nou9  autorise  à supposer  que 
jadis  ces  différences  étaient  notablement 
plus  grandes  quelles  ne  le  sont  aujour- 
d'hui. Eu  effet,  nous  voyons  maintenant 
que,  passé  certaines  limites  fort  étroites, 
la  vie  animale  cesse  d'être  possible,  et  par 
conséquent , par  cela  seul  que  des  dires 
conformés  à peu  prés  comme  ceux  d’au- 
jourd'hui existaient  jadis,  il  en  faut  con- 


clure que  les  conditions  physiques  étaient 
alors  à peu  près  les  mêmes  qu'à  l'époque 
actuelle.  L'hypothèse  de  M.  Darwin  ne 
nie  semble  donc  de  nature  h lever  aucune 
des  difficultés  relatives  à l’origine  des 
espèces,  et  dans  les  sciences  il  me  pa- 
rait toujours  fâcheux  de  masquer  notre 
ignorance  par  de  prétendues  explications 
qui,  en  réalité,  n’expliquent  rien. 
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seulement  que  les  propriétés  connues  de  la  matière,  soit  inerte, 
soit  vivante,  sont  insuffisantes  pour  donner  un  pareil  résultat;  que 
l'intervention  d'une  cause  occulte,  d’une  puissance  supérieure  d'un 
ordre  quelconque,  lui  parait  nécessaire;  et  alors,  sans  s’arrêter  aux 
lois  inconnues  qui  ont  pu  régir  le  développement  des  phénomènes, 
il  remonte  par  la  pensée  à celui  que  notre  raison  aussi  Lien  que  notre 
instinct  nous  montrent  comme  devant  être  la  cause  première,  intel- 
ligente et  prévoyante  de  tout  ce  qui  est,  de  la  présence  et  du  mou- 
vement des  astres  dans  les  espaces  sans  limites,  comme  de  l’arran- 
gement particulier  des  atomes  dont  se  compose  le  corps  humain  ou 
l’organisme  dune  monade 

Dans  ces  dernières  années,  ces  questions  ont  été  souvent  abor- 


1 Quelle  que  soit  j opinion  que  l’on 
adopte  touchant  la  fixité  ou  la  variabilité 
des  types  organiques,  il  faut  toujours  re- 
monter h un  commencement  dont  aucune 
des  lois  connues  de  la  nature  ne  nous 
donne  l’explication:  car  notre  globe  n’a 
pas  toujours  été  habitable,  et  la  science 
ne  nous  apprend  rien  sur  la  cause  de 
l’apparition  originelle  de  la  vie  h sa  sur- 
face. On  conçoit  donc  que  la  puissance 
créatrice,  dont  l’action  a produit  ce  pre- 
mier résultat,  ait  pu  s'exercer  de  nouveau 
à diverses  reprises,  cl  déterminer  ainsi  la 
création  d'une  série  de  faunes  successives 
qui  n'auraient  entre  elles  aucune  filiation. 
Mais  puisque,  dans  l’état  actuel  des  choses, 
nous  ne  voyons  la  vie  se  manifester  que 
dans  des  corps  produits  par  des  êtres  qui 
eux-mêmes  sont  vivants,  et  que,  depuis  le 
moment  où,  h notre  connaissance,  des  ani- 
maux ont  existé,  il  ne  parait  être  survenu 
dans  l'état  physique  de  la  terre  aucun 
changement  qui  soit  de  nature  à nous  faire 
supposer  l'intervention  de  forces  d’un 
autre  ordre,  l'analogie  nous  conduit  à 
penser  que  durant  toute  cette  période  la 


vie  a été  transmise  d’individu  à individu, 
comme  aujourd'hui,  par  voie  de  géné- 
ration. 

Les  animaux  de  l'époque  actuelle  se- 
raient donc  les  descendants  des  animaux 
des  époques  géologiques  antérieures  ; 
mais  leur  mode  d'organisation  n’est  pas 
resté  le  même,  et,  comme  nous  ne  pou- 
vons expliquer  par  l’influence  d'aucune 
cause  connue  des  changements  de  cet 
ordre  dans  les  caractères  d’êtres  nés  les 
uns  des  autres,  chacune  de  ces  trans- 
formations successives  des  faunes  an- 
ciennes suppose  l’action  d’une  force  qui 
jusque-là  ne  se  faisait  pase  ntir  de  la 
même  manière.  Cette  production  inexpli- 
cable d’êtres  animés  réalisant  une  forme 
nouvelle  et  aptes  à transmettre  cette  forme 
à leurs  descendants  équivaut,  pour  le 
zoologiste,  à la  création  d’une  espèce,  et, 
d'après  ce  que  nous  savons  de  l'enchaîne- 
ment des  phénomènes  embryogéniques , 
il  me  paraît  probable  que  les  modifications 
introduites  de  la  sorte  dans  certains  ter- 
mes de  la  série  d'individus  nés  les  uns  des 
autres  ont  dû  s’effectuer  dans  les  germes 
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dées  et  discutées  dans  ies  leçons  publiques  faites  au  Muséum  d’his- 
toire naturelle.  Effectivement,  en  présence  des  exagérations  sédui- 
santes de  quelques  auteurs  de  grand  mérite,  des  assertions  folles 
soutenues  hautement  au  nom  de  la  science  par  de  jeunes  igno- 


ou  dans  les  embryons  très-jeunes  plutôt 
que  dons  la  consliluLion  des  organismes 
déjà  développés. 

L’idée  de  l’espèce  zoologique  serait 
donc  fondée,  non  sur  la  communauté  d’o- 
rigine seulement , mais  principalement 
sur  l’existence  d’un  type  organique  par- 
ticulier, transmissible  par  génération  et 
persistant,  quelles  que  soient  les  varia- 
tions dans  les  conditions  biologiques  com- 
patibles avec  l’état  actuel  de  notre  globe. 

Les  découvertes  modernes  relatives 
aux  animaux  dimorphes  ou  polymorphes, 
dont  le  type  varie  alternativement  de  gé- 
nération en  génération,  viennent  à l’appui 
de  celte  manière  de  concevoir  l'origine 
des  espèces  zoologiques.  En  effet,  nous 
voyons  parfois  descendre  d'un  même  indi- 
vidu des  animaux  de  deux  ou  plusieurs 
sortes,  qui  diffèrent  entre  eux  plus  que 
ne  le  Font  la  plupart  des  espèces  d’une 
même  classe:  or,  si  par  l’effet  de  circons- 
tances nouvelles  deux  de  ce  s êtres  venaient 
à perdre  la  faculté  de  procréer  ainsi  des 
organismes  dimorphes , et  que  la  privation 
portât  ici  sur  la  faculté  d’engendrer  le 
type  A,  là  sur  la  faculté  de  produire  le 
type  B,  il  en  résulterait  deux  espèces  par- 
faitement distinctes  dont  l'origine  serait 
commune. 

Mais  ni  les  variations  dans  les  condi- 
tions biologiques  actuellement  existantes, 
ni  aucune  autre  cause  modificatrice  con- 
nue ne  semble  pouvoir  déterminer  des 
changements  de  cet  ordre,  et  par  consé- 
quent nous  restons  impuissants  h expli- 


quer les  transmutations  spécifiques  que 
l’on  peut  supposer  avoir  eu  lieu  h diverses 
périodes  de  l’histoire  de  la  terre.  Il  nous 
est  également  impossible  d'établir  que 
telle  espèce  zoologique  de  nouvelle  for- 
mation descend  de  telle  ou  de  telle  espèce 
préexistante.  Par  conséquent , la  recherche 
de  la  paternité  pour  ce  qui  concerne  ies 
types  spécifiques  ne  me  semble  oflrir 
aucun  intérêt , et  il  me  paraît  préférable 
de  donner  le  nom  de  création  h la  pro- 
duction «le  ces  formes  organiques  jxarti- 
culièros  dont  l’origine  est  inexplicable 
dans  l étal  actuel  de  nos  connaissances. 

Pour  mieux  préciser  ma  pensée,  je 
prendrai  un  exemple.  Tous  les  zoologistes 
considérant  le  cheval,  l'âne  et  l’bipparion 
ou  cheval  h trois  doigts  «le  la  période  ter- 
tiaire, comme  constituant  autant  d'es- 
pèces parfaitement  distinctes,  parce  que 
chacun  de  ces  grands  animaux  présente 
des  particularités  «l’organisation  qui  se 
transmettent  par  la  génération,  qui  ne 
sont  pas  de  celles  dont  on  puisse  expli- 
quer l’existence  par  l’influence  des  con- 
ditions biologiques  dans  lesquelles  ces 
mammifères  ont  vécu,  et  ne  rentrent  pas 
dans  les  variations  individuelles  obser- 
vées chez  les  descendants  de  l'un  ou  l'autre 
de  ces  êtres.  Mais  cela  n'implique  pas  que 
l’hipparion,  le  cheval  et  l’âne  ne  pro- 
viennent d’une  souche  commune,  ou  que 
ces  deux  dernières  espèces  ne  procèdent 
de  la  première,  qui  paraît  les  avoir  pré- 
cédées sur  In  surface  de  notre  globe.  A 
cet  égard , nous  ne  pouvons  dira  ni  oui  ni 
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rants,  et  de  la  réserve  trop  timide,  ou  peut-être  trop  orgueilleuse, 
des  quelques  maîtres  qui  ne  veulent  pas  même  examiner  les  idées 
hasardées,  il  pouvait  être  utile  déposer  froidement  les  faits  et  de 
fournir  à ce  sujet  quelque  indication  précise  aux  philosophes  dési- 
reux de  sonder  les  obscurités  répandues  sur  les  confins  du  domaine 
de  l’observation. 

s 2. 

Ce  sont  aussi  des  vues  de  l’esprit  dont  j’aurai  à rendre  compte 
en  parlant  d’un  opuscule  sur  une  autre  partie  de  la  zoologie  géné- 
rale publié,  en  i85i,  parle  naturaliste  dont  les  opinions  viennent 
d’être  exposées.  Dans  cette  partie  de  mon  rapport,  je  n’ai  pas  de 
jugement  à porter,  et  je  puis  me  contenter  de  quelques  citations. 

(i  Lorsque  notre  attention  se  porte  exclusivement  sur  les  détails 
innombrables  de  l’anatomie,  de  la  physiologie,  et  des  autres  branches 
des  sciences  zoologiques , il  arrive  souvent,  dit  l'auteur  de  ce  livre1, 
que  notre  esprit  se  sente  comme  fatigué  et  inquiet  au  milieu  des 
richesses  dont  on  n’aperçoit  ni  les  limites  ni  les  rapports  néces- 
saires. On  voudrait  alors  saisir  l’harmonie  de  toutes  ces  choses,  en 
comprendre  la  raison , et  remonter  aux  principes  qui  régissent  la 
constitution  du  règne  animal.  Jamais  peut-être  ne  sera-t-il  donné 
au  naturaliste  de  connaître  ces  règles  fondamentales  de  la  création 
zoologique;  mais  au  moins  peut-il  satisfaire  en  partie  au  besoin  de 
généralisation  qui  est  un  des  caractères  de  l’intelligence  humaine, 


non;  nous  ne  possédons  pas  les  faits  né- 
cessaires pour  asseoir  un  jugement;  ce- 
pendant nous  pouvons  affirmer  (pic  des 
changements  pareils  dans  le  mode  d'or* 
ganisation  de  la  progéniture  d*un  animal 
quelconque  seraient  contraires  aux  lois 
connues  de  la  nature,  et  ne  pourraient 
être  attribués  qu'à  l’ influence  d'une  cause 
restée  occulte.  Que  l'espèce  cheval  et  l'es- 
pèce âne  aient  été  ou  non  obtenues  nu 


moyen  des  produits  génésiques  de  l'hip- 
parion  , elles  n’en  seraient  donc  pas 
moins , dans  mon  opinion . des  créations 
zoologiques  nouvelles. 

1 Les  pages  suivantes  sont  extraites  de 
l'ouvrage  intitulé  : Introduction  à la  zoo- 
logie générale,  ou  considération*  sur  les 
tendances  de  la  nature  dan * la  constitution 
du  règne  animal,  par  M.  Milne-Edwnrds. 
p.  7 et  suiv.  1 853. 
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si,  à l'aide  d\me  théorie  que  lieu  ne  réprouve,  il  pan’ieut  à lier 
entre  elles  de  longues  séries  de  faits,  et  si,  au  moyen  de  quelques 
formules  simples  et  d’une  application  utile,  il  indique  la  tendance 
commune  des  résultats  fournis  par  l’observation.  Les  spéculations 
qui  précèdent  la  connaissance  des  choses,  et  qui  sont  seulement  des 
jeux  d’un  esprit  ardent  et  méditatif,  celles  qui  n’ont  pas  pour  base 
un  vaste  ensemble  d’observations  lentement  accumulées,  ne  sont 
d’ordinaire  qu’une  illusion  de  notre  ignorance  et  sont  plutôt  propres 
à nous  égarer  qu’à  nous  conduire  dans  la  recherche  du  vrai.  Mais 
il  en  est  tout  autrement  des  vues  que  nous  ouvre  la  comparaison 
attentive  des  conquêtes  de  la  science.  Enoncer,  sous  la  forme  de 
principes  ou  de  lois,  les  résultats  qui  se  déduisent  de  l’ensemble 
des  laits  acquis , c’est  mettre  en  lumière  l'harmonie  de  ces  faits  eux- 
mêmes.  Les  théories  ainsi  fondées  résument  et  pour  ainsi  dire 
organisent  les  données  fournies  par  l’observation  et  animent  la 
science  ; elles  en  rendent  l'étude  plus  facile  et  plus  attrayante  ; elles 
contribuent  encore  à diriger  et  à féconder  les  recherches. 

e Si  le  raisonnement  était  insuffisant  pour  prouver  toute  l’im- 
portance des  doctrines  dans  les  sciences  d’observation , j’en  appel- 
lerais à l'expérience  des  temps  passés , et  l’histoire  des  progrès  de 
la  zoologie  me  fournirait  d'éclatantes  preuves  de  cette  vérité.  Nos 
plus  grands  maîtres  se  sont  appliqués  à établir  des  théories 
aussi  bien  qu'à  constater  des  laits,  et  les  principes  qu’ils  ont  posés 
ont  exercé  sur  la  marche  de  nos  études  une  influence  forte  et  sa- 
lutaire. Ainsi  chacun  sait  quel  immense  service  de  Jussieu  rendit 
à la  zoologie  aussi  bien  qu’à  la  botanique,  lorsque,  introduisant 
dans  la  scienec  la  loi  de  la  subordination  des  caractères , il  créa  les 
méthodes  naturelles.  Cuvier,  cet  esprit  sévère  qui  repoussait  avec 
une  sorte  d’effroi  toute  spéculation  hasardeuse,  comprit  de  bonne 
heure  la  puissance  des  vues  théoriques;  et,  en  posant  le  principe 
de  la  coordination  nécessaire  des  organes,  il  arma  la  zoologie  d’un 
levier  nouveau,  à l’aide  duquel  nous  l’avons  vu  plus  tard  recons- 
truire pièce  à pièce  les  organismes  qui  ne  sont  plus  et  caractériser 
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les  faunes  dont  la  destruction  a précédé  l'existence  de  l’homme 
sur  la  terre.  Les  brillantes  conceptions  de  Goethe,  de  P.  de  Can- 
dolle  et  d’Etienne  Geoffroy  Saint-Hilaire  sont  venues  donner  de 
l’unité  et  du  mouvement  à d’autres  éludes  qui  jusqu’alors  man- 
quaient de  lieu  et  de  pensée.  Ce  sont  aussi  les  vues  théoriques  de 
Geoffroy  Saint-Hilaire  qui  ont  conduit  ce  naturaliste  philosophe  à 
étendre  le  domaine  de  la  zoologie  au  delà  des  limites  de  la  création 
normale,  et  qui  ont  fait  naître  la  tératologie.  Il  a donc  été  utile 
d’examiner  à des  points  de  vue  différents  ta  signification  des  faits 
acquis,  d’en  poser  les  conséquences  , d’en  chercher  l’expression 
la  plus  générale  et  d’en  faire  ressortir  quelques  principes.  Or  ce 
qui  était  bon  autrefois  doit  lètre  encore  aujourd’hui,  et,  à mesure 
que  la  science  s'enrichit  de  matériaux  nouveaux,  le  zoologiste  doit 
s’appliquer  à en  coordonner  les  éléments.  C’est  à cette  condition 
seulement  que  l’histoire  naturelle  conservera  le  rang  auquel  elle  a 
droit;  et  l'examen  de  ce  qui  est  connu  offre  parfois  autant  d'inté- 
rêt que  peut  en  avoir  la  constatation  de  faits  nouveaux. 

it  Nos  inventaires  zoologiques  sont  aujourd’hui  fort  avancés.  On 
possède  des  catalogues  descriptifs  du  règne  animal  qui  ont  été 
dressés  avec  des  soins  et  une  persévérance  dignes  des  plus  grands 
éloges  ; il  est  peu  de  types  organiques  dont  quelques  représen- 
tants n’aient  été  étudiés  par  les  anatomistes,  et  chaque  jour  nous 
avançons  dans  la  connaissance  des  phénomènes  de  la  vie.  On  s’est 
également  appliqué  à découvrir  les  affinités  naturelles  qui  existent 
à des  degrés  différents  entre  les  divers  membres  de  la  grande  fa- 
mille zoologique.  Mais,  d’ordinaire,  les  observateurs  se  sont  attachés 
à constater  des  faits  particuliers  plutôt  qu’à  en  discuter  la  portée; 
on  a accumulé  des  richesses  immenses  et  on  les  a classées  avec 
méthode;  mais,  dans  ces  derniers  temps,  peu  de  zoologistes  se  sont 
préoccupés  des  conséquences  que  l’on  pourrait  en  déduire  touchant 
le  plan  général  de  la  création.  Rechercher,  à l’aide  de  l’ensemble 
des  faits  acquis , quelles  sont  les  tendances  de  la  nature  dans  la 
constitution  du  règne  animai,  est  cependant  un  travail  dont  l’in— 
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térêt  ne  me  semble  pas  douteux.  Par  la  direction  de  nies  éludes 
et  de  mou  enseignement,  j'ai  été  souvent  conduit  à en  faire  le  sujet 
de  mes  méditations;  et,  pour  me  former  une  idée  du  plan  ijtii  a présidé 
à la  constitution  du  régne  animal,  j'ai  cherché  à juger  des  causes  par 
les  effets.  Je  n’ai  pas  cru  un  seul  instant  pouvoir  deviner  la  pensée 
mère  dont  est  sortie  cette  vaste  conception,  ni  déterminer  la  route 
suivie  par  l’Auteur  de  toutes  choses  dans  l’exécution  de  son  u*uvre. 
Mais,  pour  arriver  à comprendre  l’harmonie  de  cette  création,  il 
m’a  semblé  qu’il  serait  bon  d’admettre,  par  hypothèse,  que  la  na- 
ture a procédé  comme  nous  procéderions  nous-mêmes , d’après  les 
lumières  de  notre  intelligence,  s'il  nous  était  donné  de  produire 
un  résultat  analogue.  Etudiant  comparativement  les  êtres  animés 
comme  des  machines  créées  par  l’industrie  humaine,  j'ai  essayé  de 
me  rendre  compte  de  la  manière  dont  ils  auraient  pu  être  inventés 
et  des  principes  dont  l’application  aurait  conduit  à la  production 
d’un  pareil  ensemble  d’instruments  divers.  La  science  n'est  pas  en- 
core mûre  pour  la  découverte  des  lois  fondamentales  de  la  zoo- 
logie; mais,  d'après  tout  ce  que  nous  savons  touchant  les  modi- 
fications de  l’organisme  chez  les  êtres  animés,  il  est  possible  de 
constater  certaines  tendances  générales,  et  il  est  à espérer  que 
bientôt  on  pourra  dire  : n Le  règne  animal  est  constitué  comme  si 
(fies  principes  que  nous  signalons  avaient  effectivement  dirigé  la 
r nature  dans  l’œuvre  de  la  création. d Tel  est,  en  effet,  le  résultat 
que  j’aurais  voulu  obtenir,  mais  que  je  n’ai  pu  qu’entrevoir.  Le  lil 
qui  m’a  guidé  dans  mes  recherches  s’est  souvent  rompu  entre  mes 
mains,  et  ne  m’a  pas  permis  de  pénétrer  bien  avant  dans  ce  vaste 
labyrinthe.  Aussi  n'est-ce  pas  un  traité  de  zoologie  générale  que  je 
me  suis  proposé  de  faire  en  écrivant  ce  livre.  Dans  les  essais  que 
je  réunis  ici,  je  me  borne  à l’examen  d’un  petit  nombre  des  ques- 
tions que  fait  surgir  l’étude  philosophique  du  règne  animal;  je  ne 
m’attache  qu’à  montrer  quelles  semblent  être  les  principales  ten- 
dances de  la  nature  dans  le  plan  général  de  cette  création,  à détermi- 
ner le  caractère  dominant  de  son  œuvre,  et  à exposer  les  principes 
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à l'aide  desquels  nous  pouvons  nous  rendre  compte,  au  moins  en 
partie,  des  résultats  qu’elle  a obtenus. 

«Lorsqu'on  jette  les  yeux  sur  les  animaux  innombrables  qui 
peuplent  la  surface  de  la  terre  ou  qui  vivent  dans  le  sein  des  eaux  , 
l'esprit  reste  étonné  à la  vue  de  tant  de  richesses,  et  n’est  frappé 
d’abord  que  de  la  variété  extrême  qui  règne  parmi  ces  êtres. 
Chaque  espèce  diffère  de  tout  le  reste  de  la  création  : dans  une 
même  espèce  la  ressemblance  n’est  jamais  complète  entre  les  indi- 
vidus; et,  si  l’on  vient  à comparer  l'individu  à lui-même,  on  voit 
encore  qu’en  avançant  dans  la  vie  il  change  sans  cesse.  Les  orga- 
nismes ne  sont  réellement  identiques  ni  dans  le  temps  ni  dans 
l’espace,  et  la  diversité  des  produits  semble  être  la  première  condi- 
tion imposée  à la  nature  dans  la  formation  des  animaux.  Pour  ap- 
précier toute  l’étendue  de  cette  variété,  il  ne  suffit  pas  de  l’examen 
superficiel  des  animaux  les  plus  connus.  En  comparant  entre  eux 
les  quadrupèdes,  les  oiseaux,  les  poissons  et  les  insectes,  qui  d’or- 
dinaire peuvent  fixer  l’attention  de  chacun  de  nous,  on  remarque, 
il  est  vrai,  de  nombreuses  et  d'importantes  modifications  orga- 
niques; mais  ce  n'est  pas  même  en  passant  en  revue  les  milliers 
d’espèces  dont  les  naturalistes  ornent  nos  musées  qu’on  peut  juger 
sainement  des  richesses  de  la  création  zoologique.  Il  faut  aussi 
tenir  compte  de  tous  ces  êtres  à formes  bizarres  qui  se  cachent  dans 
les  profondeurs  de  la  mer  et  qui  sont  d’une  constitution  si  délicate 
et  si  fugace  qu’on  ne  saurait  en  conserver  les  dépouilles  dans  nos 
collections.  Armant,  notre  œil  de  vers  grossissants,  il  faut  observer 
ces  légions  d’animalcules  microscopiques,  dont  on  ne  soupçonne- 
rait pas  même  l’existence  si  le  génie  de  l'homme  n’était  venu  ajouter 
une  puissance  nouvelle  à l'un  des  instruments  les  plus  parfaits  qui 
soient  sortis  des  mains  de  la  nature;  il  faut  encore  remonter  jusqu’aux 
premiers  temps  de  la  vie  de  tous  ces  animaux  pour  assister  au  dé- 
veloppement des  organismes  et  en  saisir  les  métamorphoses.  Enfin, 
étendant  nos  recherches  bien  au  delà  de  ce  qui  existe  autour  de 
nous,  il  faut  tirer  des  entrailles  de  la  terre  les  débris  organiques 
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qui  ont  échappé  à l'action  destructive  du  temps  et  qui  nous  font 
connaître  les  races  éteintes  dont  notre  globle  était  jadis  peuplé. 
C’est  ainsi  seulement  qu’on  peut  se  former  quelque  idée  des  modi- 
fications sans  nombre  que  la  nature  a su  introduire  dans  la  consti- 
tution des  êtres  animés;  et  encore  cette  idée  sera-t-elle  bien  au- 
dessous  de  la  vérité  : car  chaque  jour  la  zoologie  s’enrichit  d’espèces 
nouvelles  pour  la  science,  et  il  ne  nous  sera  jamais  donné  de  con- 
naître tous  les  animaux  que  la  terre  a portés  autrefois  ou  qu’elle 
nourrit  aujourd’hui. 

irMais,  lorsqu’on  vient  à étudier  avec  plus  d’attention  cette  mul- 
titude d’animaux  variés,  on  ne  tarde  pas  à s’apercevoir  que  la  na- 
ture, tout  en  satisfaisant  si  largement  à la  loi  de  la  diversité  des 
organismes,  n’a  pas  eu  recours  à toutes  les  combinaisons  physiolo- 
giques qui  auraient  été  possibles.  Elle  se  montre,  au  contraire, 
toujours  sobre  d’innovations.  On  dirait  qu’avant  de  recourir  à des 
ressources  nouvelles  elle  a voulu  épuiser  en  quelque  sorte  chacun 
des  procédés  qu’elle  avait  mis  en  jeu;  et  autant  elle  est  prodigue 
de  variétés  dans  ses  créations,  autant  elle  paraît  économe  dans  les 
moyens  qu’elle  emploie  pour  diversifier  ses  œuvres. 

ir  La  loi  dé économie  étend  son  influence  sur  le  règne  animal  tout 
entier;  mais  elle  ne  pèse  pas  du  même  poids  sur  toutes  les  parties 
des  organismes.  Son  action  semble  être  proportionnée  à l’impor- 
tance des  choses,  et  les  variations  sont  toujours  d’autant  plus 
grandes  que  les  dissemblances  sont  le  résultat  de  modifications 
organiques  plus  légères.  Pour  se  convaincre  de  ces  tendances  de 
la  nature,  il  suffit  de  comparer  entre  eux  tous  les  animaux  d’une 
même  classe.  On  voit  alors  combien  la  diversité  dans  les  produits 
peut  s'allier  à l’économie  dans  l’emploi  de  modifications  de  quelque 
importance.  Ainsi  chacun  a dû  admirer  la  variété  extrême  qui 
règne  parmi  les  oiseaux  : les  zoologistes  en  distinguent  aujourd’hui 
plus  de  douze  mille  espèces,  et  les  individus  de  chaque  espèce 
diffèrent  entre  eux  suivant  le  sexe,  l’êge  et  les  conditions  d’exis- 
tence. Cet  immense  résulta!  a été  obtenu  cependant  à peu  de  frais. 
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Dans  ces  milliers  d’espèces  et  dans  res  variétés  dont  le  nombre 
nous  échappe,  tout  re  qui  est  essentiel  reste  invariable;  partout 
dans  ce  groupe  l'organisme  se  compose  des  mêmes  matériaux  et  se 
développe  sur  un  même  tracé.  Pour  diversifier  tous  ces  êtres,  la 
nature  n’a  eu  recours  à aucune  création  organique  nouvelle;  elle 
s’est  bornée  à changer,  dans  d’étroites  limites,  les  proportions  de 
quelques  parties,  et  à varier  les  décorations  sans  toucher  au  carac- 
tère essentiel  ni  des  murs  ni  des  fondations  de  l’édifice.  La  classe  des 
insectes  nous  offre  des  exemples  plus  remarquables  encore  de  cette 
tendance  de  la  puissance  créatrice  à varier  au  plus  haut  degré  ses 
produits,  sausse  départir  un  seul  instant  des  principes  d’économie 
qui  la  rendent  avare  de  tout  changement  important.  Ainsi  c’est 
sans  porter  aucune  atteinte  au  plan  général  de  structure  dont  le 
scarabée  ou  le  hanneton  nous  offrent  le  modèle,  que  la  nature  a 
su  former  cette  immense  légion  de  coléoptères  dont  le  catalogue 
est  encore  bien  incomplet,  niais  dont  on  compte  déjà  plus  de  qua- 
rante mille  espèces  réunies  dans  les  musées  entomologiques.  A 
l’aide  de  quelques  modifications  légères  dans  le  mode  de  consti- 
tution propre  à la  mouche  commune,  elle  a produit  tout  le  groupe 
des  insectes  diptères,  qui  parait  devoir  être  presque  aussi  riche  en 
espèces  que  l’ordre  dont  il  vient  d’être  question.  Enfin,  pour  peu 
que  l'on  compare  entre  eux  les  scarabées,  les  mouches,  les  saute- 
relles, les  papillons  et  l’abeille,  on  voit  que  les  insectes  se  res- 
semblent tous  par  les  caractères  les  plus  importants  et  les  plus 
nombreux  de  leur  organisation,  que  tous  ont  été  créés  d'après  un 
même  plan  général,  et  que  c’est  en  variant  les  détails  d’exécution 
seulement  que  la  nature  a tiré  d'une  seule  et  même  combinaison 
physiologique  plus  de  cent  mille  animaux  d’espèces  différentes. 

r Si  l’on  se  contentait  de  l'étude  des  êtres  qui  peuplent  aujour- 
d’hui notre  globe,  on  pourrait  croire  que  la  nature  ne  s’est  pas 
toujours  montrée  fidèle  à ces  principes,  et  que  la  tendance  à varier 
ses  produits  l’a  portée  à se  départir  souvent  des  règles  d’économie 
dont  l'influence  est  si  manifeste  dans  l'ensemble  de  son  leuvre.  On 
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connaît,  en  efTel,  plusieurs  animaux  dont  les  caractères  essentiels 
ne  se  trouvent  reproduits  que  dans  un  petit  nombre  d’espèces  de 
l’époque  actuelle,  et  il  semblerait  au  premier  abord  qu’en  créant 
ces  types  la  nature  aurait  négligé  d’en  tirer  tous  les  résultats  va- 
riés dont  les  inventions  de  cet  ordre  sont  communément  la  source. 
Mais,  lorsqu’on  remonte  aux  temps  anciens  et  qu'on  replace  dans 
le  cadre  général  du  règne  animal  les  espèces  détruites  à côté  des  , 
espèces  vivantes,  on  voit  que  dans  la  plupart  des  cas,  sinon  tou- 
jours, les  types  dont  l'emploi  a été  négligé  dans  la  constitution  de 
la  faune  actuelle  ont  amplement  servi  dans  quelque  création  pré- 
cédente. Ainsi  le  système  d'organisation  d'après  lequel  ont  été 
constitués  les  apus  et  les  autres  crustacés  branebiopodes  n'a  au- 
jourd'hui que  fort  peu  de  représentants;  mais  il  en  était  tout  au- 
trement à l’époque  reculée  où  se  déposaient  les  ardoises  d’Angers 
et  les  calcaires  siluriens  de  l’Angleterre,  car  c’est  à ce  type  qu'ap- 
partient la  grande  famille  des  Irilobiles.  Les  céphalopodes  sont 
loin  d'être  nombreux  dans  les  iners  de  la  période  actuelle,  mais  le 
type  malacologique  dont  ces  animaux  dérivent  a joué  un  grand 
rôle  dans  les  créations  dont  presque  tous  les  étages  zoologiques 
nous  fournissent  des  débris.  Il  en  est  de  même  de  la  forme  zoolo- 
gique qui  est  propre  aux  reptiles  sauriens;  et  le  plan  de  structure 
dont  le  lépidostée  du  Mississipi  et  un  très-petit  nombre  d’autres 
poissons  nous  offrent  aujourd’hui  des  exemples,  dominait  dans  la 
faune  des  périodes  les  plus  reculées  de  l’histoire  du  globe.  Dans 
l’immense  majorité  des  cas,  la  condition  de  l’économie  dans  la  va- 
riété se  trouve  donc  remplie,  et  les  exceptions  en  petit  nombre 
dont  on  pourrait  encore  arguer  pour  infirmer  cette  loi  dépendent, 
suivant  toute  apparence,  de  l'imperfection  de  nos  connaissances 
paléonlologiques.  Peut-être  aussi  la  nature  n’a-t-elle  pas  encore 
achevé  son  œuvre,  et  , dans  les  créations  à venir,  doit-elle  exploi- 
ter dans  toute  leur  étendue  certaines  combinaisons  organiques  dont 
elle  semble  n’avoir  essayé  qu’avec  timidité  dans  la  constitution  des 
animaux  de  nos  jours  ou  des  temps  passés.  * 
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Quoi  qu'il  on  soit  de  ces  conjectures,  il  est  manifeste  que  la  ten- 
dance générale  de  la  nature  a été  de  multiplier  dans  des  propor- 
tions gigantesques  les  différences,  tout  en  variant  le  moins  possible 
les  matériaux  constitutifs  des  animaux  et  la  manière  dont  ces  ma- 
tériaux ont  été  mis  en  œuvre.  Elle  a concilié  ainsi  deux  principes 
en  apparence  contraires,  car  elle  s’est  montrée  tout  à la  fois  éco- 
nome et  prodigue.  En  effet,  ce  n’est  pas  seulement  dans  la  faune 
actuelle  qu’elle  montre  de  la  sobriété  dans  ce  que  l’on  pourrait  ap- 
peler les  grandes  inventions,  car  à toutes  les  époques  géologiques, 
de  même  qu’aujourd’hui,  le.  nombre  des  plans  fondamentaux  adop- 
tés pour  l’organisation  des  animaux  si  divers  a été  peu  considérable, 
et  ces  formes  essentielles  ont  persisté  au  milieu  de  variations  incal- 
culables dans  les  caractères  d’une  importance  secondaire,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu’au  moment  actuel.  Ainsi  l’être  or- 
ganisé le  plus  ancien  que  les  paléontologistes  connaissent,  l’éozoon 
du  terrain  laurenlien  du  Canada,  était  constitué  à peu  près  delà 
même  manière  que  les  foraminifères  qui  vivent  maintenant  au 
fond  de  l’océan;  les  mollusques  et  les  coralliaires  de  la  période  pa- 
léozoïque lie  diffèrent  en  réalité  que  peu  des  animaux  des  mêmes 
classes  qui  les  ont  suivis  dans  la  série  des  Ages  géologiques , et  qui 
peuplent  nos  mers;  les  crustacés  de  la  période  silurienne  ne  dif- 
fèrent pas  autant  de  quelques  espèces  récentes  de  la  même  classe 
qu’une  brunchipe,  un  apus  ou  une  limnadic  diffère  d’un  cloporte, 
d’une  écrevisse;  les  insectes  de  la  période  houillère  appartiennent 
à des  familles  encore  existantes;  à une  époque  presque  aussi  re- 
culée, il  existait  comme  aujourd’hui  des  poissons  et  des  reptiles 
qui  offraient,  il  est  vrai,  des  formes  particulières,  mais  qui,  au  fond, 
avaient  à peu  près  la  même  structure  générale  que  certains  repré- 
sentants actuels  de  ces  types  classiques;  d’après  des  empreintes  de 
pas  laissées  sur  les  plages  des  mers  où  se  déposait  le  vieux  grès 
rouge,  il  y a lieu  de  croire  qu'il  y avait  alors  des  oiseaux  peu 
différents  de  ceux  dont  nous  sommes  entourés,  et  les  mammifères 
dont  on  a découvert  les  débris  jusque  dans  les  terrains  triassiques 
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offrent  beaucoup  d’analogie  avec  quelques-uns  de  ceux  que  nous 
avons  journellement  sous  nos  veux.  Les  types  organiques  que  j’ai 
appelés,  il  y a un  instant,  les  grandes  inventions  zooloogiques,  pa- 
raissent être  presque  tous  d'une  extrême  ancienneté,  et,  si  beaucoup 
d’animaux  fossiles  nous  semblent  au  premier  abord  très-différents  de 
tout  ce  qui  existe  maintenant,  c'est  surtout  parce  qu’ils  réunissent 
en  une  même  combinaison  organique  des  particularités  de  struc- 
ture qui  appartiennent  de  nos  jours  à des  classes  différentes,  et  que 
ces  êtres  semblent,  par  conséquent,  participer  de  la  nature  de  deux 
ou  de  plusieurs  types  qui  sont  distincts  dans  la  faune  actuelle.  Je 
citerai  comme  exemple  l’icbthyosaure  de  la  période  jurassique,  qui 
tient  à la  fois  du  reptile  et  du  poisson,  ou  l’archéoptéryx,  qui 
réunit  des  caractères  appartenant  d’une  part  à la  classe  des  rep- 
tiles, d’autre  part  à la  classe  des  oiseaux.  Aucun  des  animaux  fossiles 
connus  jusqu’ici  ne  diffère  assez  des  animaux  récents  pour  ne  pas 
être  rangé  par  le  zoologiste  dans  l’une  des  classes  représentées  dans 
la  faune  actuelle,  ou  pour  ne  pouvoir  prendre  place  entre  deux  de 
ces  groupes  comme  type  intermédiaire. 

Nous  pouvons  donc  dire  avec  confiance  que,  malgré  la  diversité 
presque  infinie  dans  les  détails,  les  traits  principaux  de  chaque  grand 
type  zoologique  sont  restés  à peu  près  les  mêmes. 

Mais  ce  serait  peu  faire  pour  la  solution  des  questions  dont 
nous  nous  occupons  ici  que  de  signaler  ces  tendances  générales 
de  la  puissance  créatrice,  si  on  ne  portait  les  investigations  plus 
loin,  et  si  on  ne  cherchait  à découvrir  les  moyens  à l’aide  desquels 
la  nature  a pu  satisfaire  en  même  temps  aux  deux  conditions  dont 
je  viens  de  parler. 

Parmi  les  causes  qui  ont  déterminé  les  différences  dont  les  ani- 
maux nous  offrent  des  exemples  si  multipliés,  l’une  des  plus  puis- 
santes, ajoute  l’auteur,  est  la  tendance  de  la  nature  à varier  les  degrés 
de  perfectionnement  auxquels  s’élève  Torganisme  de  ces  êtres. 

Tous  les  animaux  sont,  il  est  vrai,  également  bien  constitués 
pour  remplit'  le  rôle  qui  leur  est  assigné  dans  l’ensemble  de  la  créa- 
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lion,  cl,  à ce  point  de  vue,  on  peut  dire  qu’ils  sont  tous  également 
parfaits  dans  leur  espèce;  mais  ce  rôle  est  loin  d’avoir  toujours  la 
même  étendue  et  la  même  importance.  Tout  être  animé  se  nourrit, 
sent,  se  meut  et  se  reproduit;  mais  rien  n'est  plus  variable  que  la 
manière  dont  ces  facultés  s'exercent  et  le  degré  d’activité  auquel 
elles  atteignent.  Chez  les  uns,  les  résultats  du  travail  physiologique 
sont  faibles,  obscurs  et  grossiers;  les  actes  varient  peu  et  sont  d’une 
grande  simplicité;  la  puissance  vitale  ne  semble  pouvoir  s’exercer 
que  dans  une  sphère  étroite,  et  elle  s’éteint  promptement.  Chez 
d’autres,  au  contraire,  les  fonctions  se  multiplient  à un  haut  degré; 
la  vie  se  complique  et  se  prolonge,  les  facultés  s’élèvent,  et  le  jeu 
de  l'organisme  s’effectue  avec  autant  de  précision  que  de  puissance. 
Les  animaux  sont,  par  conséquent,  inégalement  dotés:  les  uns  sont 
supérieurs  aux  autres  sous  le  rapport  physiologique;  et,  comme  les 
fonctions  des  êtres  vivants,  de  même  que  le  travail  d’une  machine 
inanimée,  sont  nécessairement  en  relation  avec  leur  structure,  il  en 
résulte  que  les  animaux  diffèrent  aussi  entre  eux  par  le  degré  de 
perfectionnement  que  présente  leur  organisation. 

Cette  tendance  de  la  nature,  à diversifier  ses  produits  en  les  per- 
fectionnant inégalement  se  manifeste  dans  la  formation  de  chaque 
organisme  individuel  aussi  bien  que  dans  la  création  des  espèces 
zoologiques.  Les  changements  qui  s’effectuent  dans  la  constitution 
des  êtres  aux  diverses  périodes  de  leur  développement  se  lient  pour 
la  plupart  à des  modifications  physiologiques  de  ce  genre,  et  l’indi- 
vidu en  voie  de  formation  se  perfectionne  peu  à peu,  ainsi  que  nous 
voyons  le  type  idéal  de  l’animal  se  perfectionner  lorsque  nous  nous 
élevons  de  l’éponge  jusqu’à  l’homme.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit 
d’observer  ce  qui  se  passe  dans  le  corps  humain  depuis  le  moment 
de  la  naissance  jusqu'à  l’âge  adulte,  ou  mieux  encore  de  passer  en 
revue  les  phénomènes  des  premiers  temps  de  la  vie  embryonnaire. 
En  effet,  l’être  le  plus  parfait  de  la  création  se  montre  d’abord  sous 
la  forme  d’une  masse  à peine  perceptible  de  matière  vivante,  com- 
posée de  quelques  cellules  seulement  et  dépourvue  des  attributs 
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caractéristiques  de  l'animalité.  Il  n’est  doué  ni  de  lu  sensibilité,  ni  du 
mouvement;  il  ne  saurait  attaquer  par  la  digestion  les  corps  étran- 
gers nécessaires  à sa  subsistance,  et  sa  puissance  ne  consiste  que 
dans  la  faculté  de  se  nourrir  aux  dépens  des  fluides  dont  son  tissu 
s’imbibe;  il  végété  seulement,  et  ses  facultés  sont  même  inférieures 
à celles  du  végétal  le  plus  simple;  car  les  plantes  savent  créer  la 
matière  organisablc  qu’elles  s'assimilent,  tandis  que  l’homme  à 
l'état  d’embryon  ne  peut  faire  usage  que  de  la  matière  déjà  orga- 
nisée sous  l’influence  d’un  autre  corps  vivant.  Bientôt  cependant 
un  perfectionnement  notable  s’effectue  dans  sa  structure;  sa  sub- 
stance se  creuse  des  canaux  servant  à contenir  ses  fluides  nourri- 
ciers, et  le  mouvement  se  manifeste  dans  la  partie  centrale  de 
l’appareil  d’irrigation  organique  ainsi  constituée.  Mais  ces  batte- 
ments du  cœur  ressemblent  au  jeu  d’une  machihe  mise  en  action 
par  quelque  force  physique,  plutôt  qu'aux  effets  de  cette  puissance 
dont  l’buitre  ou  le  polype  sont  animés  lorsque  leur  corps  se  con- 
tracte sous  l’influence  de  la  douleur. 

Ce  n’est  qu’à  la  suite  de  perfectionnements  bien  plus  grands  que 
l’embryon  humain  acquiert  le  pouvoir  d’exécuter  des  mouvements 
volontaires,  et,  lorsqu’il  commence  à sentir,  il  ne  peut  encore  ni 
voir  ni  entendre.  Après  la  naissance,  de  nouveaux  progrès  s’ac- 
complissent; mais,  pendant  assez  longtemps,  il  n’est  donné  à l’en- 
fant ni  de  changer  de  place,  ni  d’articuler  des  sons;  c’est  durant 
une  longue  suite  d’années  que  son  intelligence  se  développe,  et  c’est 
seulement  vers  l'époque  oô  son  corps  cessera  de  grandir  qu’il  de- 
viendra apte  à exercer  toutes  les  facultés  dont  son  espèce  est  douée. 
Par  les  progrès  de  l’âge  une  foule  d'autres  changements  se  mani- 
festent dans  sa  constitution , mais  pendant  longtemps  les  modifica- 
tions les  plus  importantes  de  son  être  se  lient  presque  toutes  au 
perfectionnement  progressif  de  son  organisme. 

Cette  cause  de  diversité  étend  son  influence  sur  le  règne  animal 
tout  entier,  et  elle  détermine  même  des  résultats  plus  considérables 
qu’on  ne  pourrait  le  croire  au  premier  abord  ; car  elle  porte  tantôt 
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sur  l'ensemble  de  l’organisation,  tantôt  sur  une  partie  seulement, 
et  la  partie  qui  se  perfectionne  varie  suivant  les  animaux.  Ainsi 
les  insectes  sont  bien  supérieurs  aux  mollusques  dans  tout,  ce  qui 
est  relatif  à la  locomotion,  tandis  que  les  mollusques  l’emportent 
sur  les  insectes  par  le  perfectionnement  des  organes  digestifs  et  de 
l’appareil  circulatoire.  Les  squales  et  les  raies  sont  inférieure  à la 
carpe,  à la  tanche  et  aux  autres  poissons  osseux  sous  le  rapport  du 
squelette,  mais  sont  mieux  partagés  quant  aux  organes  des  sens; 
les  instruments  de  préhension  sont  plus  parfaits  chez  la  sarigue  que 
chez  le  phoque,  mais  le  cerveau  du  phoque  est  mieux  organisé  que 
le  cerveau  des  marsupiaux;  enfin  le  perfectionnement  de  l’encé- 
phale a été  porté  heaucoupplus  loin  chez  le  singe  que  chez  le  chien, 
tandis  que  d’autres  parties  de  l’organisme,  l'appareil  olfactif,  par 
exemple,  sont  bien  plus  développées  chez  ce  dernier. 

Ce  n’est  pas  seulement  en  comparant  entre  elles  les  espèces  dif- 
férentes qu’on  peut  se  convaincre  de  cette  tendance  de  la  nature 
à varier  la  direction  suivant  laquelle  l’organisme  se  perfectionne; 
l’étude  des  modifications  successives  de  l’individu  en  voie  de  déve- 
loppement nous  en  fournit  des  preuves  non  moins  évidentes.  Chez 
l’homme,  par  exemple,  le  système  nerveux  se  perfectionne  plus 
rapidement  que  la  charpente 'osseuse  du  corps;  et  divers  organes, 
tels  que  les  glandes  mammaires,  ne  deviennent  aptes  à fonctionner 
que  bien  longtemps  après  que  l’estomac,  les  poumons  ou  le  cœur 
sont  arrivés  au  terme  de  leur  développement.  Il  est  môme  des  or- 
ganes qui  atteignent  .le  plus  haut  degré  de  leur  puissance  à une 
époque  où  l’embryon  est  encore  trop  incomplet  pour  exister  par 
lui-mème,  et  qui  disparaissent  presque  entièrement  avant  que  la 
plupart  des  appareils  physiologiques  aient  pu  entrer  en  jeu.  Ainsi 
le  corps,  de  structure  glandulaire,  qui  chez  le  jeune  fœtus  oc- 
cupe une  grande  partie  du  thorax,  et  qui  est  connu  des  anatomistes 
sous  le  nom  de  llitjinus,  se  perfectionne  avec  une  grande  rapidité, 
mais  commence  déjà  à décroître  vers  l’époque  de  la  naissance  et 
ne  larde  pas  à s'atrophier  complètement.  Du  reste,  celte  inégalité 
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dans  la  marche  des  diverses  parties  de  l'organisme  vers  le  terme 
assigné  au  développement  de  chacune  d’elles  n'existe  pas  seulement 
dans  les  organes  intérieurs  et  peut  se  démontrer  sans  le  secours  de 
l'anatomie.  Pour  s’en  convaincre,  il  suffît  d’observer  les  variations 
qui  se  manifestent  dans  les  proportions  de  notre  corps  à mesure 
que  la  croissance  s’elfectue.  Ainsi,  chez  l’enfant,  la  tête  grandit  plus 
vite  que  le  tronc,  et  le  tronc  plus  vite  que  les  membres,  de  sorte 
que  le  volume  de  la  tête  par  rapport  au  volume  total  du  corps,  est 
d’autant  plus  considérable,  que  l’individu  est  plus  éloigné  du  terme 
de  son  développement , et  la  longueur  relative  des  membres  tend  à 
devenir  d'autant  plus  grande  que  la  croissance  du  corps  tout  entier 
s’est  prolongée  davantage.  C’est  par  suite  de  cette  loi  que  les  per- 
sonnes dont  la  taille  est  remarquablement  élevée  ont,  en  général, 
la  tête  en  apparence  très-petite  et  les  membres  d’une  longueur  dis- 
proportionnée; tandis  que  les  hommes  dont  la  croissance  s’arrête 
de  bonne  heure  ont,  d’ordinaire,  la  tète  très-grosse  et  le  torse  très- 
long,  comparativement  à la  longueur  des  membres.  Des  faits  du 
môme  ordre,  mais  plus  remarquables  encore,  nous  sont  fournis  par 
l’étude  des  métamorphoses  des  insectes.  Là  une  grande  partie  de 
l’organisme  s’achève  avant  que  d’autres  portions  du  corps  n’aient 
commencé  à se  constituer,  et  il  arrive  souvent  que  des  appareils 
physiologiques  d’une  grande  importance  n’ont  plus  de  fonctions  à 
remplir  quand  les  derniers  venus  sont  appelés  à agir.  Enfin  l’in- 
dépendance du  perfectionnement  des  divers  matériaux  de  l’orga- 
nisme est  portée  encore  plus  loin  chez  les  aunélides;  car,  chez  ces 
animaux,  ainsi  que  j’ai  déjà  eu  l’occasion  de  le  dire,  la  tète  et  la 
portion  antérieure  du  corps  possèdent  déjà  toutes  les  parties  dont 
elles  doivent  être  pourvues  longtemps  avant  que  la  portion  moyenne 
ou  postérieure  du  tronc  n’ait  commencé  à se  former. 

On  voit  donc  que  partout  le  mode  de  constitution  du  corps, 
considéré  chez  le  même  individu,  varie  à diverses  époques  de  la  vie, 
non-seulement  à raison  du  perfectionnement  progressif  de  l’en- 
semble de  l’organisation,  mais  aussi  à raison  de  la  rapidité  inégale 
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avec  laquelle  le  développement  s’eil'ectue  dans  chacun  des  organes 

dont  la  réunion  constitue  cel  individu. 

Ici  encore  nous  apercevons  l'influence  de  cette  loi  S économie  qui 
semble  avoir  concouru  à régler  l’œuvre  de  la  création;  car  nous 
voyons  la  nature  mettre  en  usage  les  mêmes  moyens  pour  modifier 
la  constitution  de  l'individu  à mesure  qu'il  s'avance  dans  la  vie,  et 
pour  diversifier  le  règne  animal  dans  sa  composition  spécifique. 

Mais  les  différences  qui  peuvent  résulter  du  perfectionnement 
inégal  d’une  portion  de  la  machine  physiologique  ou  de  l'ensemble 
de  l'organisation  sont  loin  d’être  assez  nombreuses  pour  satisfaire 
à la  loi  de  diversité,  dont  nous  avons  eu  également  à signaler  la  puis- 
sance, et  d'autres  causes  contribuent  aussi  à déterminer  la  variété 
presque  infinie  dont  les  êtres  animés  nous  offrent  le  spectacle.  Ainsi 
l'anatomie  comparée  nous  montre  que  ce  n'est  pas  toujours  un 
même  plan  organique  «pii  se  perfectionne  de  la  sorte,  et  qu'il  existe 
dans  le  règne  animal  plusieurs  types  fondamentaux  dont  la  nature  a 
tiré  autant  de  séries  de  produits  divers 

L’auteur  de  l'ouvrage  dont  je  donne  ici  des  extraits  examine 
ensuite  les  moyens  dont  la  nature  semble  avoir  fait  usage  pour 
opérer  les  perfectionnements  organiques  «pii  jouent  un  si  grand 
rôle  dans  le  mode  de  constitution  du  règne  animal  considéré  dans 
son  ensemble.  Il  insiste  d’abord  sur  la  distinction  qu’il  faut  établir 
entre  la  puissance  d’action  dont  la  machine  animale  peut  être 
douée  et  la  perfection  réelle  avec  laquelle  cette  machine  fonc- 
tionne. En  effet,  dans  l’organisme,  ainsi  que  dans  le  travail  de  nos 
usines,  la  quantité  des  produits  est  indépendante  de  la  qualité  de 
ces  mêmes  produits,  et  l’importance  des  résultats  obtenus  est  sou- 


1 Je  crois  devoir  ne  pas  revenir  ici 
sur  les  déliais  qui  eurent  lieu , il  y a qua- 
rante ans , entre  Cuvier  et  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  ou  sujet  des  vues  de  ce  dernier 
sur  l'unité  de  plan  et  F uniformité  de  com- 
position dans  l'ensemble  du  règne  animal  ; 
mais  j ajouterai  que,  dans  ces  dernières 


années,  M.  Chevreul,  se  plaçant  au  point 
de  vue  de  la  philosophie  des  sciences  en 
général,  a discuté  de  nouveau  ces  hypo- 
thèses el  a publié,  dons  le  Journal  de s 
Savants,  une  série  d'articles  remarquables 
sur  ces  questions  théoriques.  (1 863,  1 864 
et  i863.) 
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mise  à deux  conditions  distinctes  : à la  grandeur  des  forces  mises 
en  jeu,  et  à la  manière  dont  ces  forces  sont  appliquées. 

La  supériorité  d’un  animal  d'un  ;lge  déterminé,  relativement  à 
ce  qu’il  était  à une  période  moins  avancée  de  son  existence  ou 
par  rapport  à ce  qu’il  deviendra  plus  tard,  de  même  que  la  supé- 
riorité d’une  espèce  sur  des  espèces  qui  l'avoisinent,  peut  donc 
tenir  à l'une  ou  à l'autre  de  ces  causes  : à l'intensité  plus  grande 
de  la  puissance  vitale,  ou  à un  meilleur  emploi  de  la  force  dé- 
pensée. Or  les  animaux  comparés  entre  eux  nous  offrent,  sous 
ces  deux  rapports,  des  différences  extrêmes. 

Pour  juger  approximativement  des  variations  qui  existent  dans 
la  grandeur  des  forces  physiologiques  départies  à chaque  espèce, 
il  suffit  de  prendre  en  considération  la  durée  normale  de  la  vie,  et 
la  somme  des  résultats  que  la  machine  animée  peut  fournir  dans 
un  temps  donné;  ou,  en  d'autres  mots,  évaluer  le  degré  d’activité 
de  l’organisme  à chaque  moment  de  l’existence,  et  tenir  compte  de 
la  longueur  de  cette  existence  elle-mèine.  En  calculant  de  la  sorte 
la  puissance  physiologique  des  animaux,  il  devient  facile  de  voir 
•pie  le  développement  des  forces  dont  ils  sont  doués  se  trouve  lié 
d’une  manière  intime  à une  question  de  quantité  dans  le  mode  de 
constitution  de  l'organisme.  L’observation  nous  montre,  en  effet, 
que,  toutes  choses  étant  égales  d’ailleurs,  la  grandeur  des  résultats 
fournis  par  le  travail  vital  est  d'ordinaire  dans  un  certain  rapport 
avec  la  niasse  des  tissus  vivants  dont  se  compose  l’individu  ou 
l'organe.  Ainsi,  lorsque  la  matière  organisée  commence  à devenir 
un  foyer  de  forces  vitales  et  à constituer  les  rudiments  d’un  indi- 
vidu nouveau,  l'être  en  voie  de  formation  est  d'une  faiblesse  ex- 
trême; ses  facultés  sont  obscures  et  son  rôle  physiologique  est  des 
plus  minimes;  mais,  à mesure  qu’il  s’avance  vers  l'Age  mùr,  sa 
puissance  augmente  et  son  activité  s’accroît.  Le  nouveau-né  devient 
un  être  supérieur  à l'embryon,  et  l'animal  adulte  devient  à son 
tour  supérieur  à l'animal  en  bas  Age.  Or,  dans  celte  marche  ascen- 
dante, le  développement  matériel  de  l'organisme  accompagne  le 
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déploiement  de  forces  plus  grandes,  et  ce  qui,  au  premier  coup 
d’œil,  nous  frappe  le  plus  dans  ce  développement  organique,  c’est 
l'augmentation  graduelle  de  la  masse  du  corps  vivant.  Les  plantes, 
de  même  que  les  animaux,  sont  soumises  à celte  loi  (faccroitse- 
tnenl;  comme  chacun  le  sait,  tout  ce  qui  vit  graudil  pendant  la 
première  période  de  son  existence,  et  acquiert  en  grandissant  une 
puissance  vitale  plus  considérable. 

L'influence  de  la  masse  du  corps  vivant  sur  le  degré  d’activité 
vitale  que  ce  corps  possède  est,  du  reste,  facile  à comprendre. 
L’organisme  se  compose  d'un  assemblage  de  parties  qui  sont  toutes 
douées  de  certaines  forces,  et  qui,  en  fonctionnant,  contribuent, 
chacune  pour  sa  part,  à la  production  de  l’ensemble  des  phéno- 
mènes par  lesquels  la  vie  de  l’individu  se  manifeste.  11  est  donc 
évident  que,  toutes  choses  étant  égales  d'ailleurs,  la  somme  des 
forces  dont  cet  organisme  dispose  doit  être  proportionnelle  au 
nombre  des  éléments  physiologiques  qui  concourent  à le  former, 
et  il  est  également  évident  que,  toutes  choses  étant  encore  égales 
d’ailleurs,  ce  nombre  doit  être  en  rapport  avec  la  masse  du  corps 
vivant  ainsi  composé. 

L'influence  du  volume  d’un  organe  ou  instrument  physiologique 
sur  lu  quantité  des  produits  qu'il  peut  fournir,  ou,  pour  employer 
ici  le  langage  de  la  technologie,  l’influence  de  la  masse  des  ma- 
tières sur  le  rendement  de  la  machine  que  ces  matières  constituent, 
est  facile  à constater.  S'agit-il  d'un  phénomène  mécanique?  des 
fonctions  d’un  agent  moteur  ou  du  jeu  d'un  levier,  par  exemple  ? 
la  relation  entre  les  dimensions  de  l’instrument  et  l’intensité  des 
effets  produits  pdr  son  action  est  manifeste  pour  tout  observateur; 
ainsi  la  force  développée  par  la  contraction  d'un  muscle  est  d'au- 
tant plus  grande  que,  toutes  choses  étant  égales  d'ailleurs,  le  vo- 
lume de  ce  muscle  est  plus  considérable.  Dans  les  phénomènes  de 
chimie  physiologique,  l’influence  des  masses  est  également  incon- 
testable. Ainsi  les  résultats  du  travail  sécrétoire  d’une  glande  sont 
proportionnels  au  volume  de  ces  organes,  pourvu  que  toutes 
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choses  soient  égales  d'ailleurs,  el  l’activité  de  la  respiration  est  en 
majeure  partie  réglée  par  la  grandeur  de  la  masse  du  sang  qui, 
dans  un  temps  donné,  se  met  en  rapport  avec  l’atmosphère  dans  le 
tissu  perméable  d'uu  poumon  ou  d’une  branchie.  Enfin  les  fonc- 
tions de  la  vie  animale  varient  aussi  dans  le  degré  de  leur  puis- 
sance, suivant  que  l’organe  destiné  à les  exécuter  acquiert  un 
volume  considérable,  ou  se  trouve  réduit  à de  faibles  proportions. 
Les  faits  nombreux  qui  ont  servi  de  base  aux  hypothèses  des  phré- 
nologistes  montrent  l’existence  de  cette  relation  entre  l’énergie  des 
actions  nerveuses  et  le  développement  matériel  du  système  nerveux. 
Ainsi  la  sensibilité  est  d’autant  plus  exquise  dans  une  partie  de  la 
surface  de  notre  corps  que  les  nerfs  répandus  dans  cette  partie 
constituent  une  masse  plus  considérable  de  substance  médullaire, 
et, chez  un  animal  dont  le  cerveau  est  petit  comparativement  au 
volume  du  corps,  les  facultés  de  l’intelligence  semblent  être  d’or- 
dinaire moins  grandes  que  chez  un  autre  animal  où,  toutes  choses 
étant  à peu  près  égales  d’ailleurs,  la  masse  encéphalique  est  plus 
forte. 

Toute  augmentation  dans  le  nombre  des  instruments  physiolo- 
giques dont  l'organisme  se  compose  tend  aussi  à exercer  une  in- 
Üuence  analogue  sur  l'ensemble  de  la  puissance  vitale.  Si  ces  parties 
constituantes  possèdent  chacune  des  propriétés  particulières,  la 
somme  des  actes  variés  que  l’animal  effectue  est  proportionnelle  au 
nombre  de  ces  organes,  et,  si  les  parties  se  multiplient  sans  changer 
de  rôle,  il  est  encore  évident  que,  l'action  de  chacune  d’elles  venant 
à s'ajouter  au  travail  des  autres,  le  résultat  total  en  sera  néces- 
sairement augmenté. 

La  masse  totale  du  corps  est  déterminée  principalement  par  les 
deux  circonstances  dont  nous  venons  d'examiner  les  effets  : par  le 
volume  de  chacun  des  instruments  ou  organes  dont  l’assemblage 
constitue  l’individu,  et  par  le  nombre  de  ces  instruments.  Le  rai- 
sonnement, aussi  bien  que  l’observation,  montre  donc  l’accroisse- 
ment de  cette  masse  comme  devant  tendre  à augmenter  la  puissance 
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physiologique  des  animaux,  et,  comme  cette  puissance  est  un  élé- 
ment de  supériorité,  nous  pouvons  déjà  prévoir  que,  dans  l’ensemble 
de  la  création,  il  doit  y avoir  une  certaine  relation  entre  le  rang 
zoologique  de  ces  êtres  et  la  masse  plus  ou  moins  glande  de  ma- 
tière vivante  que  la  nature  affecte  à la  constitution  de  l’organisme 
dans  chaque  espèce. 

Et  en  effet,  lorsqu’au  lieu  de  considérer  isolément  les  maté- 
riaux de  ces  organismes,  ou  de  comparer  l’animal  à lui-même  aux 
diverses  périodes  de  son  accroissement,  on  passe  en  revue  les  es- 
pèces différentes  où  la  force  vitale  devient  de  plus  eu  plus  grande 
et  où  le  mode  de  constitution  semble  représenter  autant  de  degrés 
dans  le  développement  du  type  idéal  de  l’animalité,  on  reconnaît 
également  l’existence  d’une  certaine  corrélation  entre  la  puissance 
physiologique  et  le  volume  du  corps.  Soit  que  l’on  embrasse  d’un 
seul  coup  d’œil  le  règne  animal  tout  entier,  soit  que  l'on  examine 
tour  à tour  les  principales  divisions  de  ce  vaste  ensemble,  on  voit 
que  les  espèces  les  plus  dégradées  sont  ordinairement  celles  dont 
le  corps  se  trouve  réduit  aux  dimensions  les  plus  petites,  et  que  la 
masse  de  matière  vivante  employée  à former  l'individu  devient 
toujours  considérable  là  où  la  vie  doit  durer  longtemps  et  se  mani- 
fester avec  éclat.  Le  perfectionnement  des  organismes,  il  est  vrai, 
s’opère  aussi  par  d’autres  moyens  dont  l’action  est  plus  efficace,  et, 
par  conséquent,  la  prépondérance  des  masses  n’entraîne  pas  néces- 
sairement à sa  suite  la  supériorité  physiologique  dans  les  espèces. 
Ainsi  chacun  sait  que  les  animaux  les  plus  grands,  tels  que  la  ba- 
leine ou  l’éléphant,  ne  sont  pas  les  plus  parfaits  des  êtres  animés, 
et  que  l'abeille  ou  la  fourmi  sont  de  beaucoup  supérieures  à l’huître 
ou  à l’étoile  de  mer,  dont  le  corps  est  cependant  bien  plus  gros. 
Mais  la  supériorité  d’un  animal  sur  un  autre  est  toujours  liée  d’une 
manière  étroite  à la  quantité  de  force  vitale  dont  il  dispose,  et  cette 
quantité  est  à son  tour  subordonnée,  en  partie  au  moins,  à la  masse 
des  particules  organisées  dont  le  corps  de  l’individu  se  compose. 

Les  procédés  à l’aide  desquels  la  nature  a obtenu  cette  inégalité 
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de  puissance  dans  les  diverses  machines  vivantes  sunt  évidemment 
soumis  à l’induencc  de  cette  loi  d'économie  dunt  nous  avons  déjà  eu 
l’occasion  de  signaler  les  effets.  Ainsi,  soit  que  l'on  observe  les 
modilications  dont  l’organisme  est  le  siège  pendant  que  l'individu 
se  développe,  soit  que  l’on  passe  en  revue  les  différences  intro- 
duites dans  la  constitution  des  espèces  zoologiques  les  plus  dis- 
semblables quant  au  volume  de  leur  corps,  on  arrive  bientôt  à 
reconnaître  que  les  résultats  les  plus  considérables  et  les  plus  gé- 
néraux dépendent  d'une  tendance  de  la  nature  à se  répéter  dans  ses 
œuvres;  tendance  qui  tantôt  ne  se  manifeste  que  faiblement,  mais 
qui  exerce  d'autres  fois  une  grande  action  sur  le  travail  zotgéné- 
sique.  En  effet,  le  volume  d'un  corps  vivant,  abstraction  faite  des 
liquides  et  des  autres  matières  inertes  déposées  dans  son  intérieur, 
dépend  du  nombre  d'organes  dont  la  réunion  constitue  l'individu, 
et  de  la  grandeur  de  chacun  de  ces  instruments  physiologiques. 
Or  la  manière  la  plus  économique  d’obtenir  une  augmentation 
dans  le  nombre  de  ces  organes  est  évidemment  de  multiplier,  pour 
ainsi  dire,  les  exemplaires  d'une  ou  de  plusieurs  de  ces  créations, 
de  même  que  c’est  par  l'élévation  du  nombre  de  leurs  parties 
constitutives  similaires  que  la  masse  de  chacun  de  ceux-ci  doit 
pouvoir  s’accroître  le  plus  facilement.  Aussi  voyons-nous  toujours 
la  nature  procéder  de  la  sorte  dans  ses  premières  œuvres;  c’est  en 
se  répétant  ainsi  elle-même  qu’elle  arrive  d’abord  à enrichir  les 
organismes,  et  elle  semble  être  avare  de  créations  nouvelles  tant 
que  les  parties  déjà  formées  peuvent,  en  se  multipliant,  subvenir 
aux  besoins  du  travail  physiologique  dont  l’individu  doit  être  le 
siège.  Lors  même  qu’elle  introduit  dans  la  machine  vivante  le  plus 
grand  nombre  d’éléments  hétérogènes,  ou  reconnaît  encore  les 
traces  de  cette  tendance  à l'économie;  on  voit  toujours  dans  le 
même  animal  un  certain  nombre  d’organes  qui  sont  la  répétition 
plus  ou  moins  exacte  d’un  type  unique,  et  dans  chacun  de  ces  or- 
ganes on  trouve,  comme  matériaux  constitutifs,  une  foule  de  parties 
similaires. 
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C’est  chez  les  animaux  inférieurs  que  la  tendance  au  dévelop- 
pement des  organismes  par  voie  de  répétition  se  manifeste  au  plus 
haut  degré  et  exerce  sur  la  constitution  générale  du  corps  l’in- 
fluence la  plus  grande.  Nous  en  voyons  des  exemples  des  plus 
remarquables  dans  la  structure  des  annélides,  des  myriapodes  et 
même  de  tous  les  animaux  articulés,  ainsi  que  dans  les  parties  fon- 
damentales de  la  charpente  osseuse  chez  les  animaux  vertébrés. 

Des  différences  considérables  dans  le  développement  de  chaque 
organe  considéré  en  particulier  peuvent  dépendre  de  causes  ana- 
logues. Tout  organe  résulte  de  l'assemblage  d'un  certain  nombre 
de  parties  distinctes  qui  en  sont  les  matériaux  constitutifs,  et,  lorsque 
la  masse  d'un  de  ces  instruments  physiologiques  vient  à augmenter, 
c’est  ordinairement  par  la  multiplication  des  éléments  anatomiques 
déjà  existants  que  l’accroissement  s’en  effectue.  Ainsi  on  trouve  des 
fibres  contractiles  dont  la  grosseur  est  à peu  près  la  même  dans 
tous  les  muscles;  mais  dans  un  muscle  faible  et  grêle  le  travail  or- 
ganogéniquc  dont  dépend  la  production  de  la  première  de  ces  fibres 
ne  se  sera  répété  que  quarante  ou  cinquante  fois,  par  exemple, 
tandis  que  dans  un  muscle  épais  et  robuste  il  se  sera  renouvelé 
beaucoup  plus  souvent,  et  aura  donné  naissance,  non  pas  à qua- 
rante ou  cinquante  fibres  seulement,  mais  à cent,  à mille  ou  à dix 
mille  peut-être. 

Ainsi,  lorsque  la  nature  veut  augmenter  la  puissance  d’une 
machine  vivante,  elle  reste  toujours  économe  d’inventions,  et  c’est 
d’abord  en  accumulant  les  produits  du  travail  organogénique, 
plutôt  qu'en  les  diversifiant,  quelle  semble  avoir  obtenu  le  résul- 
tat voulu.  Mais  le  rang  plus  ou  moins  élevé  d'un  animal  dans  le 
vaste  ensemble  de  la  création  dépend  bien  moins  de  la  somme 
de  force  vitale  dont  l’individu  dispose  que  de  la  précision  et  de  la 
diversité  de  ses  actes,  et  ce  genre  de  perfectionnement  ne  s’obtient 
ni  en  augmentant  le  nombre,  ni  en  élevant  la  force  des  instru- 
ments de  même  sorte  dont  l’organisme  se  compose.  L’accroissement 
du  corps  en  .volume  et  l’augmentation  numérique  de  ses  parties 
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constitutives  ne  sauraient  donc  suffire  pour  déterminer  la  supé- 
riorité relative  de  la  plupart  des  espèces,  et,  pour  nous  rendre 
compte  des  procédés  à l’aide  desquels  la  nature  a obtenu  ces  iné- 
galités physiologiques,  il  nous  faut  chercher  d’autres  principes. 

Ainsi  que  j’ai  déjà  eu  l’occasion  de  le  dire,  le  corps  de  tout  être 
vivant  , que  ce  soit  un  animal  ou  une  plante,  ressemble  à un  atelier 
plus  ou  moins  vaste,  où  les  organes,  comparables  à des  ouvriers, 
travaillent  sans  cesse  à produire  les  phénomènes  dont  l’ensemble 
constitue  la  vie  de  l’individu.  Or  le  résultat  ainsi  obtenu  est  tantôt 
grossier  et  de  peu  de  valeur,  d’autres  fois,  au  contraire,  d’une  per- 
fection exquise;  et  dans  les  créations  de  la  nature,  de  môme  que 
dans  l’industrie  des  hommes,  c’est  surtout  par  la  division  du  trnvail 
que  le  perfectionnement  s’obtient 

r Dans  les  sociétés  naissantes,  ajoute  l’auteur,  chaque  homme 
est  obligé  de  pourvoir  directement  aux  nombreux  besoins  dont  il 
est  chaque  jour  assailli,  et  son  activité,  quelque  grande  qu’elle 
puisse  être,  suffit  à peine  pour  lui  assurer  une  chétive  et  obscure 
existence.  Cdiez  les  peuples  dont  la  civilisation  est  avancée,  chaque 
membre  de  la  grande  association  s’attache,  au  contraire,  à exécuter 
seulement  une  portion  minime  de  la  longue  série  de  travaux  divers 
dont  l’ensemble  est  nécessaire  à son  bien-être,  et  se  repose  sur 
l'activité  d'autrui  pour  obtenir,  en  échange  des  produits  superflus 
de  son  industrie  spéciale,  les  objets  qui  lui  manquent  et  qui  sont 
préparés  par  les  mains  de  ses  voisins.  Tout  s'améliore  alors  : les 
subsistances  deviennent  plus  abondantes;  mille  produits  de  luxe 
créent  et  satisfont  à la  fois  des  besoins  nouveaux,  la  culture  de 
l’esprit  élève  et  agrandit  l’intelligence , enfin  le  géniedu  petit  nombre 
se  développe  et  s’exerce  pour  le  profit  des  masses.  La  division  du 
travail,  portée  à sa  limite  extrême,  rend,  il  est  vrai,  bien  étroite  et 

1 Ce  principe  a été  posé  pour  la  pre-  classique  d’histoire  naturelle.  En  i853 , 

mière  fois  dans  un  article  sur  Torjjanisa-  le  même  auteur  le  développa  dons  son 

lion  des  animaux  par  M.  Milnc-Edwards,  Introduction  à la  zoologie  générale,  livre 
publié,  en  1827.  dans  le  Dictionnaire  dont  les  pages  suivantes  sont  extraite*. 
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bien  décolorée  la  sphère  d’activité  où  s’agitent  la  plupart  des  tra- 
vailleurs, mais  chaque  ouvrier,  appelé  à répéter  sans  cesse  les 
mêmes  mouvements  ou  à méditer  sur  un  même  ordre  de  faits, 
devient  par  cela  seul  plus  habile  à remplir  sa  tâche;  et,  par  la  coor- 
dination judicieuse  des  efforts  de  tous,  la  valeur  de  l’ensemble  des 
produits  s’accroît  avec  une  rapidité  dont  l’imagination  s’étonne. 

r 11  en  est  de  même  dans  l’organisation  des  êtres  animés. 

«Chez  les  animaux  dont  les  facultés  sont  les  plus  bornées  et  dont 
la  vie  est  la  plus  obscure,  toutes  les  parties  du  corps  possèdent 
les  mêmes  propriétés  physiologiques;  chacune  peut  se  suffire  à 
elle-même  et  exécuter  tous  les  actes  dont  l’ensemble  nous  offre  le 
spectacle.  L’individu  est  une  agrégation  plutôt  qu’une  association 
d’agents  producteurs,  et  l’organisme  est  comme  un  de  ces  ateliers 
mal  dirigés  où  chaque  ouvrier  est  chargé  de  la  série  entière  des 
opérations  nécessaires  à la  confection  de  l’objet  à fabriquer,  et  où 
le  nombre  des  mains,  employées  toutes  à l’exécution  de  travaux 
semblables,  influe  par  conséquent  sur  la  quantité,  mais  non  sur  la 
qualité  des  produits.  Il  en  résulte  que  chez  ces  animaux  la  destruc- 
tion d'une  partie  quelconque  du  corps  n’entraîne  la  perte  complète 
d’aucune  faculté;  chaque  fragment  de  l’organisme,  s’il  vient  à être 
isolé,  peut  continuer  à fonctionner  comme  avant  sa  séparation  et 
agir  comme  agissait  la  masse  tout  entière.  Là  il  n’existe  donc 
aucune  division  du  travail  vital,  et  chaque  portion  de  l’individu  est 
à la  fois  un  instrument  de  sensibilité,  de  mouvement,  de  nutrition 
et  de  reproduction.  « 

Il  en  est  autrement  dès  qu’on  s’élève  dans  chacune  des  séries 
d’êtres  de  plus  en  plus  parfaits  dont  l’ensemble  compose  le  règne 
animal.  On  voit  alors  la  division  du  travail  s'introduire  de  plus  en 
plus  complètement  dans  l’organisme;  les  facultés  diverses  s'isolent 
et  se  localisent;  chaque  acte  vital  tend  à s’effectuer  au  moyen  d’un 
instrument  particulier,  et  c’est  par  le  concours  d’agents  dissem- 
blables (jue  le  résultat  général  s’obtient.  Or  les  facultés  de  l’animal 
deviennent  d'autant  plus  exquises  que  cette  division  du  travail  est 
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portée  plus  loin;  quand  un  même  organe  exerce  à la  fois  plusieurs 
fonctions,  les  effets  produits  sont  tous  imparfaits,  et  chaque  instru- 
ment physiologique  remplit  d'autant  mieux  son  rôle  que  ce  rôle 
est  plus  spécial. 

Pour  montrer  la  vérité  de  ces  vues  générales,  il  me  semble  né- 
cessaire de  citer  quelques  exemples  des  progrès  de  la  division  du 
travail  physiologique  chez  les  êtres  dont  l’organisme  est  de  plus 
en  plus  perfectionné. 

Chez  les  animaux,  comme  chez  les  plantes,  le  travail  vital  doit 
assurer  non-seulement  l'existence  de  l'individu,  mais  aussi  la  con- 
servation de  sa  race,  et  se  compose,  par  conséquent,  de  deux  séries 
principales  d’actions  bien  distinctes  : les  fonctions  de  nutrition  et 
les  fonctions  de  reproduction.  Chez  les  animaux  les  plus  inférieurs, 
ce  double  résultat  s'obtient  cependant  à l’aide  d'un  seul  agent;  il 
n’v  a dans  l’organisme  aucun  instrument  qui  soit  affeclé  spéciale- 
ment au  travail  de  la  génération,  et  la  production  de  l’être  nouveau 
est  la  conséquence  d’un  simple  phénomène  de  nutrition.  Mais  les 
produits  de  ce  travail  à double  fin  sont  toujours  grossiers  et  de 
faible  valeur;  les  animaux  les  plus  inférieurs  sont  les  seuls  qui 
peuvent  être  formés  ainsi,  sans  le  concours  d’organes  reproduc- 
teurs spéciaux;  et,  chez  tout  être  animé  dont  les  facultés  sont  éten- 
dues ou  délicates,  la  propriété  génératrice  devient  l'apanage  exclusif 
d’une  portion  de  l’organisme,  qui,  dès  lors,  cesse  de  servir  à d’autres 
usages  physiologiques. 

Cette  tendance  à la  division  du  travail  vital  entre  les  parties 
destinées  à assurer  par  leur  action  soit  l’existence  de  l’individu 
lui-même,  soit  l’existence  de  l’espèce  dont  cet  individu  n’est  qu’un 
représentant  transitoire,  se  manifeste  déjà  chez  quelques  animaux 
gemmipares;  car,  chez  divers  polypes  ainsi  que  chez  des  bryozoaires 
et  des  ascidiens,  on  voit  la  faculté  de  produire  des  bourgeons  se 
localiser  dans  certaines  parties  du  corps.  Bientôt,  du  reste,  elle  se 
prononce  davantage,  et  alors  non-seulement  la  machine  vivante  s’en- 
richit d’un  instrument  particulier  pour  la  reproduction , mais  la  série 
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complète  des  phénomènes  génésiques  ne  se  produit  plus  par  l’inter- 
médiaire d’un  seul  agent.  Le  travail  se  partage  entre  deux  organes  : 
l’un  chargé  de  créer  la  petite  masse  de  matière  organisée  qui,  en 
se  développant,  constituera  l’individu  nouveau;  l’autre  destiné  à 
fournir  à cette  matière  un  élément  d’activité  sans  lequel  son  déve- 
loppement ne  saurait  s’achever.  Le  concours  de  ces  deux  puis- 
sances , l’une  productrice , l’autre  fécondante,  devient  par  conséquent 
nécessaire  à l’obtention  du  résultat  qui , chez  les  animaux  d’un 
rang  inférieur,  est  fourni  par  l’action  d’un  agent  unique.  Dans  les 
espèces  où  les  organes  sexuels  commencent  à se  constituer,  on 
trouve  d’ordinaire  les  deux  agents  de  la  reproduction  réunis  chez 
un  même  individu,  et  l’hermaphrodisme  est  d’abord  complet,  car 
les  ovules  formés  par  l’appareil  femelle  peuvent  être  fécondés  par 
les  produits  de  l’appareil  mâle  appartenant  au  même  organisme. 
Mais  quelquefois , sans  que  les  sexes  cessent  d’être  réunis,  la  division 
du  travail  s’introduit  parmi  les  divers  individus  de  la  même  espèce, 
et  l’animal  est  impuissant  à se  reproduire  tant  qu'il  reste  seul,  bien 
qu’il  agisse  tour  à tour  ou  à la  fois  comme  mâle  et  comme  femelle 
quand  il  se  trouve  associé  à un  autre  individu.  Lorsqu’on  s’élève 
davantage  dans  les  séries  zoologiques,  on  aperçoit  de  nouveaux 
progrès  dans  la  division  du  travail  reproducteur.  Le  même  individu 
cesse  d’être  à la  fois  mâle  et  femelle;  il  n’y  a plus  d’hermaphro- 
dites, et  l’activité  génésique  de  l’organisme  se  concentre  tout  en- 
tière ici  sur  la  production  des  ovules  destinés  à former  les  germes, 
là  sur  l'élaboration  de  l'élément  fécondateur.  La  distinction  s’établit 
ensuite  entre  les  instruments  chargés  de  créer  ou  d’employer  les 
produits  de  l’un  et  de  l’autre  appareil  sexuel.  Des  agents  spéciaux 
destinés  à assurer  le  contact  des  deux  éléments  génésiques  viennent 
compléter  ces  appareils,  et,  chez  les  animaux  les  plus  parfaits  de 
la  création,  l’ovaire  ou  organe  producteur  de  l’ovule  ne  reste  pas 
chargé  de  fournir  tous  les  matériaux  organiques  nécessaires  à la 
constitution  du  nouvel  individu;  la  fonction  de  nourrir  le  germe 
provenant  de  la  matière  viable  donnée  par  l'ovaire  est  dévolue 
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d’abord  à l’utérus  ou  chambre  incubatrice,  dont  les  parois  ali- 
mentent l’embryon  par  l’intermédiaire  des  vaisseaux  du  placenta; 
puis  l’appareil  mammaire  vient  remplir  un  rôle  analogue,  achève 
de  pourvoir  aux  besoins  du  jeune  animai  en  voie  de  formation,  et 
complète  ainsi  le  travail  qui,  chez  le  mollusque  ou  le  poisson, 
s’obtient  à l’aide  du  premier  instrument  producteur  seulement.  Ce 
travail  se  divise  donc  de  plus  en  plus  à mesure  que  le  rang  zoolo- 
gique occupé  par  l’animal  qui  en  est  le  siège  s’élève  davantage,  et 
par  conséquent  aussi  on  voit  que  la  spécialité  plus  ou  moins  grande 
des  instruments  reproducteurs  coïncide  avec  le  degré  de  perfection 
auquel  doit  atteindre  le  produit  à créer.  Tous  ces  faits  étaient 
connus  depuis  longtemps,  mais  on  n’en  avait  pas  saisi  l'enchaîne- 
ment et  la  portée  générale. 

Si  l’on  jette  les  yeux  sur  lea  autres  grandes  fonctions  de  l’orga- 
nisme, on  y retrouve  les  mêmes  tendances  : partout,  à mesure  que 
les  facultés  se  perfectionnent,  la  division  du  travail  s’accroît. 

Prenons  pour  second  exemple  la  digestion.  Chez  les  animaux  les 
plus  inférieurs,  il  n’existe  pour  cette  fonction  aucun  organe  spécial; 
chez  les  êtres  les  plus  parfaits,  au  contraire,  non-seulement  la 
faculté  de  digérer  les  aliments  est  localisée  dans  une  partie  déter- 
minée du  corps,  mais  chacun  des  actes  qui  s’y  rapportent  devient 
le  résultat  de  l’intervention  d’un  instrument  physiologique  particu- 
lier. L’élaboration  des  matières  alimentaires  qui  constitue  ce  phé- 
nomène s’opère  au  moyen  de  sucs  dont  l’action  chimique  détermine 
la  solubilité  des  solides  organisés  que  l’animal  doit  absorber.  Pour 
employer  de  la  manière  la  plus  utile  l’agent  digestif  et  les  produits 
de  son  action  sur  les  aliments,  il  faut  nécessairement  que  le  travail 
s’effectue  dans  une  cavité  servant  de  vase  pour  contenir  tout  à la 
fois  les  aliments  à dissoudre  et  le  liquide  destiné  à les  attaquer; 
il  faut  aussi  que  cette  chambre  digestive  communique  librement 
au  dehors  pour  que  les  corps  étrangers  puissent  y pénétrer  sans 
obstacle,  mais  soit  susceptible  de  se  refermer  sur  eux;  or  telle 
est.  en  effet,  la  disposition  fondamentale  de  tout  système  digestif. 


Digitized  by  Google 


658 


RAPPORT  SUR  LES  PROGRÈS 
Mais  la  cavité  qui  reçoit  les  aliments  n’est  pas  d’abord  un  organe 
spécial,  et  la  faculté  de  produire  le  liquide  apte  à dissoudre  ces 
matières  n’est  pas  localisée  dans  une  portion  déterminée  de  l’orga- 
nisme. Chez  quelques  animalcules  des  plus  inférieurs,  cette  cavité 
stomacale  se  forme  en  quelque  sorte  accidentellement  et  n’a  qu’une 
existence  temporaire;  car  elle  ne  consiste  qu'en  une  sorte  d’ampoule 
qui  se  développerait  à la  surface  de  l’organisme  là  où  le  corps 
étranger  vient  à le  toucher,  et  qui,  en  se  déprimant  au  centre,  donne 
naissance  à une  fossette  plus  ou  moins  profonde  dans  laquelle  ce 
corps  s’enfonce;  mais  celle  cavité  s'efface  dès  que  la  digestion  s’est 
effectuée,  et,  après  l'expulsion  des  résidus,  ne  laisse  aucune  trace  de 
son  existence.  C’est  donc  la  présence  de  l'aliment  qui  déterminerait 
la  formation  d'un  estomac  adventif,  et  cet  estomac  n'est  qu’une  fos- 
sette transitoire  creusée  sur  un  point  quelconque  de  l’organisme. 
Mais,  pour  peu  que  la  constitution  de  l’être  se  perfectionne,  on 
trouve  dans  le  corps  de  l’animal  une  cavité  préparée  d’avance  et 
destinée  à être  le  siège  du  travail  digestif.  Cependant  la  faculté  de 
digérer  n’est  pas  encore  localisée  d’une  manière  absolue;  car,  chez 
les  polypes  d’eau  douce,  où  cette  division  du  travail  commence  à 
s’établir,  on  voit  que  toute  portion  de  la  surface  du  corps  peut  agir 
comme  agissent  les  parois  de  l’estomac  proprement  dit,  pourvu  que 
sa  forme  lui  permette  de  remplir  le  rôle  d’un  réceplacle  pour  les 
aliments.  En  effet,  le  corps  d’une  hydre  peut  être  retourné  à la 
manière  d’un  sac  ordinaire,  et  ce  renversement  des  rapports  natu- 
rels de  l’organisme  avec  le  monde  extérieur  n’entrave  en  rien  la 
marche  du  travail  physiologique  : car  la  cavité  nouvelle,  circonscrite 
par  la  surface  qui  primitivement  était  extérieure,  remplit  les  fonc- 
tions d’un  estomac,  et  la  digestion  continue  à s’effectuer  comme  dans 
les  circonstances  ordinaires.  Mais,  lorsqu’on  s’élève  davantage  dans 
les  rangs  mêmes  des  plus  inférieurs  du  règne  animal,  on  voit 
bientôt  que  cette  similitude  dans  les  propriétés  des  deux  surfaces 
de  l’organisme  cesse  d’exister  : la  faculté  de  digérer,  ou  plutôt  de 
produire  les  dissolvants  digestifs,  se  localise  et  devient  le  parlage 
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exclusif  d’une  portion  déterminée  de  la  surface  intérieure  du  corps, 
en  même  temps  que  la  surface  extérieure  se  trouve  affectée  d'une 
manière  toute  spéciale  «H  la  protection  de  l’ensemble  de  la  machine 
vivante. 

La  division  du  travail  se  montre  également  dans  la  partie  méca- 
nique'de  cette  fonction  et  en  rend  l’action  plus  parfaite.  Chez  les 
animaux  les  plus  simples,  l’introduction  des  matières  étrangères 
dans  la  cavité  digestive  est  déterminée  par  les  courants  que  les  cils 
locomoteurs  font  naître  dans  le  liquide  ambiant,  et  ces  courants 
servent  aussi  à la  respiration,  car  ils  assurent  le  renouvellement  de 
l’eau  aérée  dont  la  surface  du  corps  est  baignée.  Ce  sont,  par  con- 
séquent, les  mêmes  organes  qui  servent  à la  fois  comme  agents  de 
la  digestion,  de  la  respiration  et  de  la  locomotion.  Mais,  lorsque 
l’appareil  de  la  nutrition  commence  «4  se  perfectionner,  les  cils  vi- 
bratiles  qui  entourent  la  bouche  cessent  de  concourir  à la  produc- 
tion des  mouvements  de  translation,  et  sont  affectés  spécialement 
au  service  des  fonctions  de  la  vie  végétative;  puis,  la  division  du 
travail  se  poursuivant  toujours,  ces  mêmes  instruments  cessent  de 
concourir  au  mécanisme  de  la  respiration  et  ne  servent  qu’à  déter- 
miner l’introduction  des  aliments  dans  la  cavité  stomacale.  Mais  les 
cils  vibratiles,  quelque  limité  que  soit  leur  rôle,  ne  sont  jamais 
que  des  organes  de  préhension  bien  faibles  et  bien  imparfaits; 
aussi  la  nature,  pour  obtenir  de  meilleurs  résultats,  ne  tarde-t-elle 
pas  à introduire  dans  la  composition  de  l’appareil  digestif  des 
agents  moteurs  plus  spéciaux.  Ce  sont  d’abord  des  muscles  parti- 
culiers disposés  autour  de  la  bouche  de  façon  à transformer  les 
bords  de  cet  orifice  en  une  sorte  de  pince  ou  de  trompe  protrac- 
tile;  puis  ce  sont  des  appendices  destinés  à saisir  au  loin  les  ali- 
ments et  à les  porter  dans  la  cavité  digestive. 

En  général,  les  matières  alimentaires  ne  peuvent  être  complè- 
tement utilisées  et  laissent  dans  le  corps  un  résidu  qui  doit  être 
expulsé  au  dehors.  Chez  les  animaux  inférieurs,  tels  que  les  polypes, 
les  méduses  et  les  astéries,  la  cavité  stomacale  ne  consiste  qu’en 
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un  simple  réservoir  ou  poche,  et  ne  communique  au  dehors  que  par 
une  seule  ouverture;  c’est  par  conséquent  le  même  instrument  phy- 
siologique qui  est  chargé  de  l’introduction  des  aliments  et  de  l’expul- 
sion des  excréments.  Mais  ici  encore  la  division  du  travail  ne  tarde 
pas  à s’établir  et  à amener  à sa  suite  un  perfectionnement  dans 
les  résultats  obtenus:  deux  voies  s’ouvrent  pour  livrer  passage  aux 
matières  étrangères,  et  l’un  de  ces  orifices,  la  bouche,  est  spécia- 
lement affecté  à l’intromission  des  aliments,  tandis  que  l’orifice 
opposé,  l’anus,  ne  sert  qu'à  l’expulsion  des  résidus  laissés  par  la 
digestion.  La  cavité  stomacale,  au  lieu  de  se  terminer  en  cul-de- 
sac,  prend  alors  la  forme  d’un  tube  ouvert  à scs  deux  bouts,  et  les 
parties  du  corps  où  s’établit  celte  double  communication  entre 
l'appareil  digestif  et  le  monde  extérieur  deviennent  de  plus  en  plus 
distinctes  et  éloignées  entre  elles  à mesure  que  l’organisme  se  per- 
fectionne. 

Le  même  principe,  recevant  d’autres  applications,  amène  dans 
la  constitution  de  l’appareil  digestif  des  perfectionnements  encore 
plus  grands.  Ainsi,  chez  certains  animaux  appartenant  aux  rangs 
inférieure  de  chaque  grande  série  zoologiquc,  le  tube  alimentaire 
est  conformé  de  la  même  manière  dans  toute  son  étendue;  mais, 
chez  les  êtres  qui  sont,  mieux  constitués  sous  ce  rapport,  la  portion 
de  ce  canal  dans  laquelle  les  matières  étrangères  doivent  s’accumuler 
et  séjourner  plus  ou  moins  longtemps  pour  subir  l'influence  des 
sucs  gastrisques  devient  distincte  de  la  portion  du  même  tube  qui 
doit  servir  simplement  au  passage  dns  substances  ingérées;  elle  se 
dilate  en  manière  de  réservoir  et  constitue  un  estomac,  tandis  que 
la  portion  vestibulairc  de  l’appareil  se  rétrécit  pour  former  un 
œsophage,  et  la  portion  anale  prend  les  caractères  propres  à un 
intestin.  Pour  tirer  des  matières  nutritives  tout  ce  qu’elles  peuvent 
fournir  d’utile  à l’organisme,  pour  les  épuiser  en  quelquesorte,  la 
nature  établit  aussi  la  division  du  travail  dans  les  actions  chimiques 
dont  la  digestion  dépend.  Chez  les  animaux  inférieurs,  les  aliments 
ne  sont  soumis  qu’à  l’influence  d’un  seul  réactif;  tandis  que.  chez 
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les  êtres  où  cette  fonction  devient  plus  parfaite,  plusieurs  sucs, 
ayant  chacun  des  propriétés  particulières  et  un  rôle  spécial , 
viennent  tour  à tour  attaquer  ces  matières  et  en  modifier  la  consti- 
tution. Un  agent  spécial,  le  suc  gastrique,  s’empare  des  principes 
albuminoïdes  contenus  dans  la  niasse  alimentaire  et  les  utilise  au 
profit  de  l'organisme;  les  fluides  salivaires  et  le  suc  pancréatique 
réagissent  puissamment  sur  les  matières  féculentes;  enfin  ce  der- 
nier liquide,  ainsi  que  la  bile,  rend  les  substances  grasses  mis- 
cibles à l’eau  et  en  facilite  ainsi  l’absorption.  Pour  mieux  utiliser 
ces  dissolvants,  la  nature  spécialise  aussi  les  vases  destinés  à les 
contenir  et  multiplie  les  réservoirs  gastriques;  la  digestion,  au  lieu 
de  s’achever  dans  une  seule  et  même  cavité,  se  continue  dans  une 
série  d’estomacs  ainsi  que  dans  une  portion  particulière  de  l’in- 
testin, et  chacun  de  ces  réservoirs  est  le  siège  de  travaux  dillé- 
rents. 

Enfin  la  division  mécanique  des  aliments,  qui  contribue  puis- 
samment à en  faciliter  la  digestion,  se  perfectionne  aussi  par  la 
spécialité  d’action  des  parties  chargées  de  l’effectuer.  C’est  d’abord 
la  tunique  musculaire  de  la  cavité  stomacale,  c’est-à-dire  l’agent 
moteur  général  de  l’appareil,  qui,  en  se  resserrant,  comprime  les 
matières  alimentaires  logées  dans  cette  portion  du  tube  digestif  et 
les  écrase  imparfaitement;  puis  l'action  mécanique  de  l’estomac  ou 
du  vestibule  pharyngien  devient  plus  puissante  par  l’addition  de 
corps  durs  sur  certaines  parties  de  la  surface  des  parois  de  ces  - 
organes,  ainsi  que  cela  se  voit  chez  les  crabes  et  les  écrevisses;, 
quelquefois  même  l’estomac  triturant  devient  distinct  de  l’estomac 
qui  digère  réellemeut  : le  gésier  des  oiseaux  granivores  nous  offre 
un  exemple  de  cette  spécialité  d'action.  Enfin,  chez  les  animaux  où 
ce  genre  de  travail  mécanique  doit  s’exécuter  mieux  encore,  et  où 
la  possibilité  de  l’introduction  des  matières  étrangères  dans  la  cavité 
digestive  ne  doit  pas  être  subordonnée  au  volume  de  ces  corps  tels 
qu’ils  se  rencontrent  dans  la  nature,  l’entrée  des  voies  digestives  se 
garnit  d’instruments  mécaniques  particuliers  propres  à opérer  la 
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division  des  aliments.  L'organisme  s’enrichit  alors  de  l'appareil  den- 
taire. et  la  tendance  générale  que  nous  venons  de  signaler  dans  la 
disposition  des  autres  parties  du  système  digestif  se  reconnaît  encore 
dans  les  modifications  offertes  par  ces  instruments  nouveaux.  En 
effet,  l'appareil  dentaire  cesse  bientôt  de  se  composer  d’éléments 
fonctionnant  tous  de  la  môme  manière,  et  la  division  du  travail 
s’y  établit  comme  dans  toute  machine  perfectionnée.  Les  incisives, 
les  canines  et  les  molaires  remplissent  des  rôles  différents,  et  sou- 
vent môme  la  série  des  molaires  à son  tour  se  divise  en  deux  sortes 
d'instruments,  en  dents  carnassières  et  en  dents  tuberculeuses, 
suivant  que  celles-ci  doivent  servir  à couper  la  chair  ou  à broyer 
des  matières  végétales. 

Les  substances  nutritives  élaborées  par  la  digestion,  ainsi  que 
les  fluides  que  l'animal  peut  puiser  directement  dans  le  monde 
extérieur  sans  y faire  subir  de  modifications  préalables,  doivent 
être  distribués  dans  toutes  les  parties  de  l’organisme,  et  les  sucs 
employés  à cette  espèce  d’irrigation  physiologique  doivent  servir 
aussi  à entraîner  vers  l’extérieur  les  matières  qui  se  séparent  des 
tissus  vivants  et  qui  sont  destinées  à être  expulsées  de  l'économie. 
Chez  tous  les  animaux,  les  fluides  nourriciers  doivent  donc  se  mou- 
voir dans  l'intérieur  du  corps,  et,  à mesure  que  l'on  passe  des  êtres 
les  plus  simples  vers  les  espèces  les  plus  élevées,  on  voit  cette  dis- 
tribution des  sucs  devenir  plus  complète,  plus  rapide  et  plus  régu- 
lière. Or  ce  perfectionnement  est  encore  une  conséquence  de  la 
division  du  travail,  ainsi  qu'on  a pu  le  voir  dans  uu  chapitre  pré- 
cédent de  ce  rapport  ■. 

L'influence  de  la  division  du  travail  sur  le  perfectionnement  des 
fonctions  physiologiques  est  également  évidente  en  ce  qui  con- 
cerne les  phénomènes  de  la  respiration.  Les  fonctions  de  relation 
n’échappent  pas  davantage  à cette  tendance  générale;  mais  je  ne 
m’y  arrêterai  pas  ici,  car  il  ine  semblerait  inutile  de  multiplier 

1 Voyez  ci-dessus,  p.  368. 
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davantage  les  faits  à l'appui  des  vues  que  je  viens  de  rappeler. 

La  tendanee  de  la  nature  à spécialiser  de  plus  en  plus  les  fonc- 
tions des  différents  membres  de  l’association  physiologique  qui 
constitue  l'être  organisé  entraîne  d’autres  conséquences  dont  il 
importe  également  de  tenir  compte  dans  les  études  de  zoologie 
générale. 

Dans  l’organisme  animal,  ainsi  que  dans  une  machine  quel- 
conque, le  mode  d’action  de  chaque  partie  est  toujours  intimement 
lié  à la  forme  ou  à quelque  autre  propriété  de  celte  partie  elle- 
même.  Les  instruments  qui  sont  identiques  dans  leur  nature  el 
qui  sont  placés  dans  les  mêmes  conditions  doivent  posséder  les 
mêmes  facultés  et  fonctionner  de  la  même  manière.  Il  en  résulte 
que,  là  oit  la  division  du  travail  n’a  pas  été  introduite  dans  l’orga- 
nisme, il  doit  y avoir  une  grande  simplicité  de  structure.  Mais,  de 
même  que  la  similitude  dans  les  fonctions  des  différentes  parties 
du  corps  suppose  ('uniformité  dans  leur  mode  de  constitution,  la 
diversité  dans  les  rôles  doit  être  accompagnée  de  particularités 
dans  la  structure;  et,  par  conséquent  aussi,  plus  la  spécialité  d'ac- 
tion et  la  division  du  travail  sont  portées  loin,  plus  aussi  le  nombre 
de  parties  dissemblables  doit  augmenter  et  la  complication  de  la 
machine  s’accroître.  Il  en  est  effectivement  ainsi,  et  l’anatomie, 
aussi  bien  que  la  physiologie,  peut  nous  faire  connaître  le  rang 
qui,  dans  le  règne  animal,  appartient  à chaque  espèce;  le  nombre 
de  parties  dissemblables  qui  entrent  dans  la  composition  du  corps 
et  la  grandeur  des  différences  que  ces  parties  présentent  entre  elles 
seront  les  indices  du  degré  auquel  la  division  du  travail  vital  a été 
amenée  et  de  l'étendue  de  la  série  des  phénomènes  spéciaux  qui 
résultera  de  l’action  de  l’ensemble.  Les  amibes,  par  exemple, 
qui  paraissent  être  de  tous  les  animaux  les  plus  dégradés,  ne  sont 
composés  que  d'un  tissu  sarcodique  à peu  près  homogène,  dont  la 
disposition  n’offre  nulle  part  aucune  particularité  bien  marquée. 
Chez  les  animaux  supérieurs,  au  contraire,  il  existe  rarement  plus 
de  deux  instruments  entièrement  semblables  entre  eux,  mais  le 
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nombre  des  organes  différents  et  ayant  chacun  leur  spécialité  est 
très-grand. 

Dans  la  partie  suivante  de  l'ouvrage  dont  je  rends  compte  ici, 
l’auteur  cherche  ensuite  à mettre  en  évidence  le  mode  d’obtention 
de  cette  diversité  croissante  des  organes,  et  il  fait  voir,  là  encore, 
la  tendance  à l’économie  s'associant  à ce  que  l’on  pourrait  presque 
appeler  la  prodigalité. 

En  effet,  lorsqu’une  propriété  physiologique  commence  à se 
localiser  dans  une  série  d’animaux  de  plus  en  plus  parfaits,  elle 
s'exerce  d’abord  à l’aide  d’une  partie  qui  existait  déjà  dans  l’orga- 
nisme des  espèces  inférieures,  et  qui  est  seulement  modifiée  dans  sa 
structure  pour  s’approprier  à ses  fonctions  spéciales.  Tantôt  c’est, 
pour  ainsi  dire,  un  fonds  commun  qui  fournil  aux  diverses  facultés 
leurs  premiers  instruments  particuliers;  d’autres  fois  c’est  à un 
appareil  déjà  destiné  à des  usages  spéciaux  que  la  fonction  nou- 
velle emprunte  ses  organes,  et  c’est  seulement  après  avoir  épuisé 
les  ressources  de  ce  genre  que  la  puissance  créatrice  introduit  dans 
la  constitution  des  êtres  à organisation  plus  parfaite  encore  un 
élément  nouveau.  Ainsi,  lorsque  la  respiration  cesse  d'ètre  entière- 
ment diffuse,  et  qu  elle  se  localise  dans  une  cavité,  l'instrument 
affecté  au  service  de  cette  fonction  n'est  pas  d’abord  un  organe 
nouveau  dans  l’organisme;  c’est  ordinairement  une  portion  du  tube 
alimentaire  qui,  tout  en  continuant  d'agir  comme  un  agent  de 
digestion,  devient  l’organe  au  moyeu  duquel  s'établissent  les  rela- 
tions entre  l’animal  et  l'atmosphère.  Dans  la  classe  des  luuiciens, 
par  exemple,  la  chambre  pharyngienne  est  le  siège  de  ce  phé- 
nomène, et,  chez  la  plupart  de  ces  molluscoides,  ce  sont  les  parois 
mêmes  de  cette  cavité  qui  constituent  l’appareil  branchial  : les 
ascidies  et  les  pyrosomes  nous  présentent  cette  disposition.  Mais 
chez  les  biphores  la  division  du  travail  commence  à s’établir;  l'acte 
de  la  respiration  s’effectue  toujours  dans  le  vestibule  de  l’appareil 
digestif;  mais,  au  lieu  de  n’avoir  pour  instrument  que  les  tuniques 
du  tube  alimentaire,  il  devient  l'apanage  d’un  organe  particulier 
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suspendu  comme  une  écharpe  au  milieu  de  cette  cavité.  Enfin, 
chez  d’autres  mollusques  dont  l’organisation  est  plus  parfaite,  la 
fonction  de  la  respiration  n’emprunte  plus  rien  à l’appareil  digestif 
et  s’exerce  à l’aide*  d’instruments  qui  ne  semblent  avoir  été  créés 
que  pour  servir  à son  usage.  Dans  la  plupart  des  gastéropodes 
ainsi  que  chez  les  céphalopodes,  il  existe  effectivement  une  chambre 
respiratoire  particulière  servant  à loger  les  branchies  ou  le  réseau 
pulmonaire;  souvent  elle  vient,  à son  tour,  en  aide  aux  organes 
excréteurs;  mais  d'autres  fois,  chez  l’onchidie  par  exemple,  elle  n’a 
qu’un  seul  usage  et  ne  conserve  plus  aucune  connexion  avec  le 
canal  digestif. 

Dans  l’embranchement  des  vertébrés  nous  voyons  aussi  la  respi- 
ration emprunter  d’abord  tous  ses  instruments  à l’appareil  digestif, 
puis  acquérir  peu  à peu  des  organes  qui  lui  appartiennent  en 
propre.  Chez  l'amphyoxus,  de  même  que  chez  les  tuniciens,  c'est 
la  cavité  buccale  ou  pharyngienne  qui  constitue  la  chambre  respi- 
ratoire, et  ce  sont  les  parois  de  celte  portion  du  tube  alimentaire 
qui  jouent  le  rôle  de  branchies.  Chez  les  poissons  ordinaires,  la  res- 
piration s'effectue  dans  des  chambres  particulières;  mais  c’est  par 
l'intermédiaire  de  ce  vestibule  seulement  que  le  fluide  respirable 
peut  arriver  aux  branchies.  Chez  les  batraciens,  les  voies  aériennes 
deviennent  presque  entièrement  distinctes  des  voies  digestives. 
L’appareil  pulmonaire  n’emprunte  plus  au  tube  digestif  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  qu’elle  puisse  se  mettre  en  communication 
avec  l’atmosphère;  mais  c’est  encore  la  cavité  pharyngienne  qui 
vient  en  aide  à cet  appareil  pour  y déterminer,  par  des  mouve- 
ments de  déglutition,  le  renouvellement  du  fluide  respirable.  Chez 
la  plupart  des  reptiles,  ainsi  que  chez  les  oiseaux,  les  agents 
mécaniques  de  la  respiration  ne  sont  plus  fournis  par  l’appareil  ... 
digestif,  et  les  parois  de  la  cavité  destinée  à loger  les  poumons  sont 
disposées  pour  fonctionner  à la  manière  d’une  pompe  aspirante  ou 
foulante  alternativement.  Enfin,  chez  les  mammifères,  la  spécia- 
lité des  instruments  est  portée  plus  loin  encore,  puisque  la  chambre 
Zoolojji**.  3» 
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thoracique,  qui  constitue  cette  pompe  respiratoire,  devient  com- 
plètement distincte  de  la  cavité  viscérale  commune,  dont  elle  se 
trouve  séparée  par  le  muscle  diaphragme. 

La  même  tendance  se  montre  sous  une  autre  forme  lorsque  le 
travail  respiratoire  se  localise  et  se  perfectionne  chez  les  animaux 
annelés.  Les  turbellariés,  dont  la  membrane  tégumentaire  est  partout 
molle  et  perméable,  respirent  certainement  par  tous  les  points  de  la 
surface  du  corps.  Chez  quelques  annélides,  tels  que  les  néréides,  la 
peau  devient  beaucoup  plus  vasculaire  vers  la  base  des  pattes  que 
partout  ailleurs,  et  ces  organes,  en  agissant  comme  instruments  de 
locomotion,  renouvellent  à chaque  instant  la  couche  d'eau  aérée 
qui  est  en  contact  avec  cette  portion  des  téguments  communs; 
aussi  le  travail  respiratoire  y devient-il  plus  actif  que  dans  le  reste 
du  corps.  Chez  d’autres  annélides,  les  glycères  et  les  cirrhatules, 
par  exemple,  certaines  parties  de  ces  mômes  pattes,  désignées 
par  les  zoologistes  sous  le  nom  de  ciirhes , deviennent  les  organes 
spéciaux  de  la  respiration;  mais,  chez  des  espèces  où  la  constitution 
de  l’appareil  destiné  à l’exercice  de  cette  fonction  se  perfectionne 
davantage,  ce  ne  sont  plus  les  pattes  qui  servent  de  branchies,  et 
l’on  trouve  sur  le  dos  de  l'animal  des  organes  vasculaires  particu- 
liers qui  semblent  avoir  été  créés  dans  le  seul  but  d’assurer  l’ac- 
tion de  l’air  sur  le  fluide  nourricier.  Dans  la  classe  des  crustacés, 
la  respiration  emprunte  aussi  ses  instruments  à l’appareil  de  la 
locomotion  avant  que  de  s'exercer  à l’aide  d’organes  créés  pour 
son  usage  spécial.  Chez  les  apus,  les  branchipes  et  les  limnadies, 
les  pattes  membraneuses  et  foliacées  servent  en  môme  temps  comme 
rames  natatoires  et  comme  branchies;  il  en  était  probablement  de 
môme  chez  les  trilobites.  Chez  les  édriophthalmes,  la  division  do 
travail  s’établit  ; mais  ce  sont  toujours  les  pattes  qui  fournissent  les 
instruments  pour  la  respiration.  Ainsi,  chez  les  ampliipodcs  et  les 
iœmodipodes,  l’une  des  branches  de  chacun  des  membres  thora- 
ciques s’allonge  en  forme  de  levier  articulé  pour  constituer  une 
patte  ambulatoire,  tandis  que  l’aulre  branche  se  modifie  de  façon 
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à devenir  nn  instrument  mieux  adapté  au  travail  de  la  respiration; 
chez  les  isopodes,  c'est,  au  contraire,  la  série  des  membres  postcé- 
phaliques qui  se  partage  en  deux  groupes,  dont  l'un,  situé  dans  la 
partie  thoracique  du  corps,  est  alïecté  à la  locomotion,  et  l’autre, 
fixé  sous  l’abdomen,  est  dévolu  spécialement  au  service  de  la  res- 
piration. Chez  les  squilles,  ce  ne  sont  plus  les  pattes  abdominales 
elles-mêmes  qui  constituent  les  branchies;  la  respiration  s’exerce 
à l’aide  d’organes  spéciaux  qui  sont  venus  s'ajouter  aux  parties 
préexistantes  dans  l’organisation  du  type  carcinologique  moins  per- 
fectionné; mais  ce  sont  encore  les  rames  natatoires  formées  par  ces 
membres  qui  déterminent  le  renouvellement  de  l’eau  à la  surface 
des  branchies  proprement  dites,  et  qui  constituent  les  instruments 
mécaniques  de  la  respiration.  Enfin,  chez  les  crabes,  les  écrevisses 
et  les  autres  décapodes,  où  les  branchies  se  trouvent  renfermées 
dans  des  cavités  particulières,  c’est  encore  au  système  appendicu- 
laire que  la  nature  emprunte  l’agent  moteur  de  l'appareil  respira- 
toire, et  ce  sont  les  mâchoires  de  la  seconde  paire  qui,  détournées 
en  majeure  partie  de  leurs  usages  ordinaires,  constituent  les  espèces 
de  palettes  dont  les  mouvements  déterminent  le  courant  nécessaire 
à l’exercice  de  cette  fonction. 

L’appareil  digestif  des  crustacés  nous  présente  un  exemple  non 
moins  remarquable  de  cette  tendance  de  la  nature  à économiser 
les  créations  organiques  au  moyen  d’emprunts  faits  à d’autres  sys- 
tèmes. Chez  les  limules  ou  crabes  des  Moluques,  les  pattes  am- 
bulatoires fournissent,  au  moyen  d'une  disposition  particulière  de 
leur  article  basilaire,  une  double  rangée  de  mâchoires,  et  consti- 
tuent à leur  extrémité  des  pinces  propres  à saisir  la  proie  et  à la 
porter  vers  la  bouche.  Chez  les  crustacés  ordinaires,  les  appendices 
masticateurs  ne  sont  plus  empruntés  aux  organes  de  ta  locomotion 
et  sont  fournis  par  des  membres  uniquement  affectés  au  service  de 
la  digestion.  Chez  beaucoup  de  crustacés  maxillés,  ce  sont  encore 
les  pattes  ambulatoires  qui  viennent  en  aide  aux  organes  de  la 
mastication,  en  fonctionnant  comme  instruments  de  préhension; 
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mais,  chez  les  écrevisses  et  les  crabes,  l'emprunt  est  plus  complet, 
car  les  pattes  antérieures,  transformées  en  pinces  puissantes,  ne 
servent  plus  en  aucune  façon  à l'animal  pour  changer  de  place. 

La  plupart  des  crustacés  et  presque  tous  les  insectes,  dans  le 
jeune  âge  au  moins,  ont  la  bouche  armée  de  mandibules  et  de 
mâchoires;  mais  quelques-uns  de  ces  animaux  doivent,  à une  cer- 
taine époque  de  leur  vie,  se  nourrir  exclusivement  de  liquides,  et 
alors  la  nature  leur  donne  une  espèce  de  suçoir  ou  de  trompe. 
Mais  cependant  cet  instrument  nouveau  n’est  pas  une  création  nou- 
velle; il  résulte  seulement  de  la  transformation  de  certaines  par- 
ties déjà  existantes  dans  l'organisme  des  autres  animaux  dérivés  du 
même  type  fondamental.  Chez  les  papillons,  par  exemple,  c’est 
aux  mâchoires  que  la  nature  emprunte  les  laines  allongées  dont 
elle  constitue  la  trompe,  et,  chez  les  punaises  ou  la  cigale,  ce  sont 
les  lèvres  qui  sont  détournées  de  leurs  usages  ordinaires  pour 
former  un  tube,  tandis  que  les  mandibules  sont  transformées  en 
stylets  ou  lancettes  dont  les  blessures  déterminent  la  sortie  des  sucs 
que  ce  tube  est  destiné  à pomper. 

L’étude  comparative  des  parties  de  l’économie  animale  qui  sont 
affectées  au  service  de  la  locomotion  nous  révèle  les  mêmes  ten- 
dances à l’économie  dans  les  créations  de  matériaux  spéciaux. 
Ainsi,  lorsque  l'appareil  locomoteur  commence  à se  perfectionner 
par  l’introduction  d’un  système  de  pièces  rigides  destinées  à fournir 
aux  muscles  des  points  d’attache  et  à remplir  le  râle  de  leviers 
mis  enjeu  par  ces  mêmes  muscles,  cette  charpente  n’est  pas  encore 
composée  d'un  tissu  particulier  créé  pour  cet  usage  spécial  ; c’est 
seulement  la  peau,  ou  plutôt  certaines  portions  du  système  tégu- 
mentaire  dont  la  structure  est  modifiée  pour  les  adapter  à cette 
fonction.  Mais,  chez  les  animaux  supérieurs,  ce  n’est  plus  à la  peau 
que  l’appareil  locomoteur  emprunte  ses  leviers  et  ses  points  d’appui  ; 
un  système  osseux,  qui  n’existait  pas  chez  les  types  inférieurs,  vient 
s'ajouter  aux  matériaux  ordinaires  de  l'organisme  et  complète  la  ma- 
chine motrice  à l'aide  de  parties  qui  toutes  y appartiennent,  en  propre. 
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Nous  voyons  donc  que  la  tendance  générale  de  la  nalure  est  de 
varier  de  plus  en  plus  les  instruments  physiologiques  dont  la  réu- 
nion constitue  l’organisme  animal,  à mesure  qu'elle  produit  des 
espèces  plus  parfaites,  mais  qu’en  marchant  ainsi  du  simple  au 
composé  elle  semble  vouloir  utiliser,  autant  que  possible,  chacun 
des  matériaux  dont  elle  enrichit  successivement  la  machine  vivante. 
Lorsqu'une  fonction  se  montre  d'abord  ou  commence  à se  localiser, 
elle  est  confiée  à un  agent  qui  existait  avant  que  ce  perfectionne- 
ment ne  se  fût  introduit,  et  qui  est  alors  un  peu  modifié  seulement 
pour  s’approprier  à son  rôle  nouveau.  Puis,  ce  n’est  plus  à l’aide 
d’un  emprunt  matériel  que  l’instrument  nouveau  est  obtenu  : la 
partie  de  l’organisme  dont  il  se  compose  n’existait  pas  chez  les  ani- 
maux inférieurs  conformés  d’après  le  môme  plan;  mais  on  ne  peut 
cependant  la  considérer  comme  un  élément  de  création  nouvelle, 
car  elle  n’est  au  fond  que  la  répétition  d’une  partie  déjà  créée  et 
adaptée  ailleurs  à d'autres  usages.  Puis,  enfin,  ces  matériaux  ho- 
mologues ne  suffisent  plus  aux  exigences  croissantes  de  la  loi  de 
diversité;  un  élément  organique  entièrement  nouveau  s’introduit 
dans  la  constitution  de  l’animal  et  fournit  à la  fonction  pour  la- 
quelle il  a été  créé  des  instruments  spéciaux. 

Les  faits  que  nous  avons  rappelés  montrent  combien  sont  fausses 
les  opinions  de  quelques  naturalistes  qui  admettent,  comme  une 
sorte  d’axiome  physiologique , que  la  fonction  dépend  toujours  de 
son  organe,  et  que,  par  conséquent,  là  où  les  mêmes  facultés 
existent  il  doit  y avoir  les  mêmes  instruments.  D’après  cette  hypo- 
thèse, l’absence  d'un  organe  déterminé  devrait  toujours  entraîner 
la  perte  de  la  faculté  à l’exercice  de  laquelle  cette  partie  est  des- 
tinée lorsqu’elle  existe,  et  la  similitude  dans  les  propriétés  vitales 
de  deux  êtres  supposerait  nécessairement  une  ressemblance  non 
moins  grande  dans  leur  structure. 

C’est  en  raisonnant  de  la  sorte  que  Lamarck,  par  exemple,  a 
été  conduit  à nier  l’existence  de  la  sensibilité  chez  les  infusoires, 
les  polypes,  les  vers,  etc.  parce  que  chez  ces  animaux  on  ne  trouve 
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pas  l’organe  cérébral  qui  chez  les  animaux  supérieurs  est  l'agent 
essentiel  de  cette  faculté,  et  qu’il  admit  l'intelligence  chez  les 
poissons  tout  en  la  refusant  aux  insectes,  parce  que  chez  les  pre- 
miers il  y a des  lobes  cérébraux  et  des  représentants  de  toutes  les 
parties  principales  qui  chez  l’homme  sont  nécessaires  à la  manifes- 
tation des  facultés  intellectuelles,  tandis  que  chez  l’abeille,  le  bour- 
don et  la  fourmi , on  ne  voit  aucune  structure  analogue. 

C’est  aussi  en  suivant  ces  errements  que  dans  ces  derniers  temps 
quelques  anatomistes  se  sont  refusés  à admettre  l’existence  d’une 
circulation  chez  les  insectes,  parce  que  dans  l’organisation  de  ces 
animaux  il  n’y  a ni  artères  ni  veines,  et  que  chez  l’homme  ces 
artères  et  ces  veines  sont  les  instruments  nécessaires  de  cette 
fonction. 

Ces  hypothèses  ne  peuvent  résister  à un  examen  sérieux.  11  est 
évident  que  tout  acte  vital  doit  avoir  pour  cause  le  jeu  d’un  instru- 
ment ou  organe  quelconque  dont  la  structure  est  appropriée  aux 
fonctions  que  cet  agent  doit  remplir.  Mais,  ajoute  l’auteur,  c’est 
une  erreur  grave  de  croire  qu'une  faculté  déterminée  ne  puisse 
s'exercer  qu’à  l’aide  d’un  seul  et  môme  organe  : la  nature  arrive 
au  résultat  voulu  par  diverses  voies;  et,  lorsqu’on  descend  dans  le 
règne  animal,  depuis  les  rangs  les  plus  élevés  jusqu’aux  êtres  les 
plus  dégradés,  on  voit  que  la  fonction  ne  disparaît  pas  lorsque 
l’instrument  spécial  qui,  chez  les  espèces  les  plus  parfaites,  était 
all’ecté  à son  service,  cesse  de  s’exécuter;  elle  se  transporte  ailleurs, 
et  avant  de  disparaître  de  l'organisme  elle  s’exerce  encore  à l’aide 
d'instruments  d’emprunt  que  lui  fournissent  d’autres  appareils. 
Ces  substitutions  physiologiques  se  présentent  à chaque  instant 
lorsqu’on  compare  entre  eux  les  animaux  inférieurs,  et  quelquefois 
on  en  voit  des  exemples  se  produire  d’une  manière  accidentelle 
chez  un  même  individu,  jusque  dans  les  familles  les  plus  élevées 
du  règne  animal.  Ainsi  chez  les  mammifères,  dans  l'état  normal, 
l'urée  est  extraite  du  sang  et  expulsée  du  corps  par  le  travail  des 
glandes  rénales;  mais,  lorsque  ces  organes  sont  détruits,  la  sécré- 
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lion  excrémon titiclle  s'établit  souvent  par  la  surface  muqueuse  de 
l'intestin,  et  l’urée,  au  lieu  de  s’accumuler  dans  le  fluide  nourri- 
cier, s'échappe  de  l'organisme  par  les  voies  digestives.  Je  pourrais 
citer  chez  l'homme  lui-même  d’autres  cas  de  transport  d’un  travail 
sécrétoire  dans  une  partie  qui  n’en  est  pas  l'organe  normal,  et  ce 
qui  s'effectue  ici  sous  l’influence  d’une  cause  morbide,  se  voit  d’une 
manière  normale  lorsqu’on  passe  des  animaux  supérieurs  à l’exa- 
men de  diverses  espèces  plus  ou  moins  dégradées.  Mais  l’adapta- 
tion d’un  instrument  à des  usages  nouveaux,  lorsque  sa  destination 
primitive  était  tout  autre,  ne  peut  donner  d’ordinaire  que  des  ré- 
sultats incomplets,  et,  quand  le  travail  physiologique  doit  s’exé- 
cuter avec  une  grande  perfection , la  nature  a presque  toujours 
recours  à des  créations  spéciales.  C’est  par  conséquent  chez  les 
animaux  inférieurs  surtout  que  les  exemples  de  ces  emprunts  sont 
les  plus  fréquents,  les  plus  évidenLs,  et  c’est  peut-être  pour  avoir 
trop  négligé  l’étude  physiologique  des  êtres  les  plus  dégradés  que 
l’on  a méconnu  pendant  longtemps  l’importance  do  ce  principe. 

L'auteur,  en  se  plaçant  successivement  à divers  poinls  de  vue. 
traite  de  la  même  manière  plusieurs  autres  questions  de  zoologie 
générale;  mais  je  11e  pousserai  pas  plus  loin  ces  citations,  et,  si  je 
me  suis  étendu  un  peu  trop  longuement  sur  quelques-uns  des  ré- 
sultats obtenus  parle  groupement  des  faits  et  la  discussion  de  leur 
signification,  c’est  parce  que  les  idées  introduites  ainsi  dans  la 
science  n’ont  pas  été  sans  influence  sur  la  direction  des  études 
zoologiques  pendant  la  période  dont  je  rends  compte  dans  ce 
rapport. 

Le  fait  général  de  l’infériorité  croissante  des  organismes  depuis 
l’homme  jusqu'à  ces  êtres  infimes  qui  offrent  à peine  quelques  in- 
dices d'animalité,  et  qui  au  premier  abord  semblent  appartenir  au 
règne  végétal  plutôt  qu'au  domaine  de  la  zoologie,  est  si  évident, 
que  de  tout  temps  les  observateurs  ont  dû  nécessairement  en  être 
frappés,  et,  lorsqu'on  compare  entre  elles  les  espèces  sans  nombre 
qui  occupent  l’espace  compris  entre  les  deux  extrêmes  de  la  créa- 
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tion  vivante , on  y remarque  des  passages  si  graduels  du  simple 
au  composé,  que  l’on  est  naturellement,  conduit  à comparer  le 
règne  animai  tout  entier  à une  sorte  de  chaîne  ou  d’échelle  dont 
chaque  anneau  et  chaque  degré,  représentant  une  espèce,  mar- 
querait un  perfectionnement , et  conduirait  des  types  inférieurs 
vers  un  mode  d’organisation  plus  parfait  et  par  conséquent  plus 
élevé.  Aussi,  à une  époque  où  la  zoologie  existait  à peine,  parlait- 
on  déjà  de  celte  gradation  des  êtres , et  l’un  de  nos  auteurs  les 
plus  anciens  des  temps  modernes , Conrad  Gesner,  a cru  pouvoir 
poser  les  jalons  d'une  série  naturelle  qui  s’élèverait  depuis  le  mi- 
néral jusqu’à  l'homme,  qui  s'approcherait  même  de  la  Divinité 
peut-être,  et  qui  comprendrait  tout  ce  qui  est  doué  de  vie. 

Une  idée  si  simple  et  si  poétique  ne  pouvait  manquer  de  sé- 
duire l’imagination  des  naturalistes  philosophes,  et,  développée 
successivement  par  Leibnitz  et  par  Bonnet,  puis  modifiée  par  La- 
marck,  par  Geoffroy  Saint-Hilaire,  par  Blainville  et  par  quelques 
autres  auteurs  du  siècle  actuel,  elle  a joué  un  rôle  considérable 
dans  les  conceptions  des  zoologistes  relatives  au  plan  général  du 
règne  animal;  mais,  lorsqu’on  l'examine  attentivement,  on  voit 
quelle  ne  s'accorde  pas  avec  les  faits  fournis  par  l’observation.  Vers 
le  commencement  de  la  période  dont  je  rends  compte,  un  de 
nos  zoologistes  les  plus  habiles  a cherché  à la  rectifier.  Non-seule- 
ment l’hypothèse  dérivée  de  cette  idée  que  les  animaux  forme- 
raient une  série  continue  n’est  plus  admissible  aujourd’hui,  dit 
M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  mais  une  série  unilinéaire  ne  peut 
suffire  non  plus,  sous  un  autre  point  de  vue,  à l’expression  des 
rapports  naturels  des  êtres.  Si , d’une  part,  les  animaux  ne  se 
suivent  pas  comme  les  anneaux  d’une  chaîne,  s’il  y a des  lacunes 
résultant  de  la  non-existence  de  certains  chaînons  nécessaires  à 
l’intégrité  de  la  chaîne  qui  représenterait  la  série  des  animaux, 
objection  faite  depuis  longtemps  et  qui  subsiste  dans  toute  sa  force, 
d’autre  part,  il  arrive  aussi  que  la  série  s'écarte,  en  sens  inverse, 
du  plan  idéal  que  l'on  s’était  tracé.  Certains  degrés  d'organisation 
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se  trouvent  plusieurs  fois  répétés,  et  la  série  se  dédouble  en  quelque 
sorte  partiellement  ou  même  se  multiplie  davantage.  L’existence 
de  termes  surabondants  de  redoublements  dans  la  série  entraîne 
la  nécessité  de  classifications  établies  sur  un  plan  nouveau,  et  dans 
lesquelles  les  animaux  se  trouvent  disposés,  non  selon  un  plan 
unique,  mais  selon  plusieurs  séries  parallèles,  composées  de  termes 
réciproquement  analogues  et  se  correspondant  les  uns  les  autres. 
C'est  ce  mode  de  classification  que  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire 
a nommé  classification  parallélique  ’. 

Effectivement,  la  nature,  obéissant  à la  tendance  à l’économie 
dont  j’ai  parlé  plus  d’une  fois,  se  répète  souvent  dans  la  création 
des  diverses  séries  partielles  dont  se  compose  en  réalité  le  règne 
anima],  de  même  qu’elle  se  répète  plus  ou  moins  dans  la  formation 
de  diverses  parties  du  même  être. 

L’auteur  du  livre  sur  la  zoologie  générale  qui  a été  analysé  en  • 
partie  dans  les  pages  précédentes  s’est  occupé  également  de  l’étude 
de  ces  termes  correspondants;  il  ne  s’est  pas  contenté  d’en  consta- 
ter l’existence , il  a cherché  à en  préciser  les  caractères s. 

Ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit , les  animaux  ne  sont  pas  tous  cons- 
truits sur  un  même  plan  fondamental;  il  existe  au  moins  quatre 
types  principaux , caractérisés  par  le  inode  de  groupement  des  par- 
ties constitutives  de  l’organisme,  et  les  dérivés  de  chacun  de  ces 
types,  tout  en  ayant  une  certaine  forme  commune,  peuvent  pré- 
senter une  multitude  de  degrés  différents  dans  leur  complication 
anatomique.  Il  est  également  à noter  que  les  perfectionnements 
introduits  dans  la  structure  de  ces  êtres  ne  portent  pas  toujours 
sur  l’ensemble  de  l’organisme,  mais  peuvent  affecter  tour  à tour  des 
parties  différentes.  Il  en  résulte  par  conséquent,  dans  chaque  groupe 
principal,  autant  de  séries  particulières  formées  par  les  divers  termes 
de  cette  progression  partielle  ou  générale. 

1 Voyez  Classification  parallclique  des  cadémie  des  sciences,  t.  XX,  année  t845.) 
mammifères,  par  M.  I.  Geoffroy  Saint-  * Voyez  Introduction  à la  zoologie  fjé- 
llilaire.  (Comptes  rendus  des  séances  de  ÏA-  nerale , par  M.  Milue-Edwards. 
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Un  autre  résultat  analogue  déterminé  par  le  principe  d’écono- 
mie, s’associant  à la  loi  de  diversité  auquel  la  création  zoologique  est 
soumise,  consiste  dans  l’appropriation  des  êtres  dérivés  de  chaque 
type  principal  à l’existence  dans  certaines  conditions  différentes. 
En  effet,  dans  chacun  de  ces  groupes,  on  voit  un  même  plan  gé- 
néral de  l’organisation  se  modifier  pour  constituer,  d’une  part,  des 
animaux  aquatiques,  et,  d’autre  part,  des  êtres  aptes  à vivre  sur 
la  terre.  Les  insectes,  par  exemple,  sont,  pour  la  plupart,  desti- 
nés à une  vie  tout  aérienne;  mais  quelques-uns  de  ces  animaux 
passent  la  totalité  ou  du  moins  la  plus  grande  partie  de  leur  exis- 
tence dans  l'eau,  et,  pour  créer  ces  espèces  aquatiques,  la  nature 
s’est  bornée  à modifier  légèrement  la  structure  propre  aux  es- 
pèces terrestres.  Dans  la  classe  des  crustacés  c’est  l’inverse  ; la  vie 
aquatique  est  le  mode  d’existence  ordinaire;  mais  dans  certaines 
espèces  le  type  organique  commun  se  plie  aux  besoins  de  la  vie 
aérienne.  Les  mollusques , les  poissons  et  les  mammifères  même 
nous  offrent  des  exemples  analogues.  Et  d’ailleurs  ce  n’est  pas  seu- 
lement de  la  sorte  que  les  animaux  constitués  d’après  un  même 
plan  fondamental  peuvent  être  modifiés  pour  approprier  leur  or- 
ganisation à des  conditions  d’existence  différentes.  Dans  les  groupes 
d’animaux  où  la  nature  semble  avoir  déployé  toutes  ses  ressources 
créatrices,  nous  voyons  toujours  le  même  type  s’approprier  à des 
régimes  variés  et  à des  modes  de  locomotion  différents.  Des  ani- 
maux conformés  d’après  le  même  type  essentiel  sont  destinés  les 
uns  à se  nourrir  de  matières  liquides  seulement,  les  autres  à in- 
troduire dans  leur  corps  des  substances  solides;  les  uns  sont  carnas- 
siers, les  autres  ne  font  usage  que  d’aliments  végétaux;  les  uns  se 
traînent  lentement  sur  la  surface  du  sol , les  autres  sautent  ou 
grimpent  avec  agilité,  et  souvent  il  en  est  d’autres  encore  qui 
peuvent  même  se  soutenir  dans  l’atmosphère  par  les  mouvements 
du  vol. 

Les  procédés  employés  par  la  nature  pour  approprier  ainsi  l’or- 
ganisation des  animaux  à des  genres  de  vie  fort  différents  sont 
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d’ailleurs  les  mêmes  que  les  moyens  mis  en  usage  pour  le  perfec- 
tionnement de  ces  êtres.  C’est  d’abord  en  imprimant  quelques  mo- 
difications légères  aux  parties  déjà  existantes  dans  le  type  général, 
puis  en  transformant  plus  complètement  ces  parties,  qu’elle  adapte 
la  structure  des  dérivés  de  ce  type  à des  conditions  d’existence 
nouvelles;  et  elle  ne  semble  avoir  recours  à des  créations  orga- 
niques spéciales  que  lorsque  les  moyens  plus  économiques  que  je 
viens  d’indiquer  ne  répondent  plus  à ses  besoins. 

Ainsi,  pour  donner  à un  poisson  la  faculté  de  respirer  dans  l’air 
aussi  bien  que  dans  l’eau  , la  nature  ne  crée  point  un  appareil  pul- 
monaire spécial;  elle  se  contente  des  dispositions  propres  à pré- 
venir la  dessiccatiou  des  branchies  et  à assurer  le  jeu  de  ces  or- 
ganes lorsque  l’animal  sortira  de  l’eau  et  restera  quelque  temps 
à terre.  Mais  la  respiration  effectuée  de  la  sorte  ne  peut  être  que 
très-bornée,  et,  lorsque  le  caractère  terrestre  se  prononce  davan- 
tage , comme  cela  a lieu  chez  les  batraciens  et  chez  tous  les  ver- 
tébrés supérieurs,  l’organisation  s'enrichit  d’un  instrument  nouveau, 
dans  la  constitution  duquel  tout  a été  combiné  pour  satisfaire  aux 
besoins  d’une  vie  aérienne. 

Pour  approprier  l’organisation  de  l’insecte  suceur  au  régime  que 
cet  animal  doit  avoir,  la  nature  ne  crée  pas  à son  usage  des  parties 
nouvelles,  mais  se  sert  des  mâchoires  ou  des  lèvres  dont  l'appa- 
reil masticateur  des  insectes  ordinaires  est  garni , et  en  constitue 
ici  une  trompe,  là  un  siphon.  Veut-elle  façonner  diverses  espèces 
dérivées  d'un  même  type  pour  se  mouvoir  dans  des  milieux  diffé- 
rents, elle  fournit  aux  uns  des  pattes,  à d’autres  des  nageoires, 
à d’autres  encore  des  ailes.  Mais,  en  général,  ce  sont  les  mêmes 
parties  qui  servent  à former  tous  ces  organes,  et  c’est  par  de 
simples  transformations  de  parties  communes  (pie  ces  organismes 
s'adaptent  à ces  conditions  d'existence  variées.  Dans  l’aile  de  la 
chauve-souris,  la  nageoire  pectorale  de  la  baleine,  la  patte  du 
chien,  l’espèce  de  bêche  donnée  à la  taupe  pour  creuser  le  sol,  et 
la  main  à l'aide  de  laquelle  le  singe  grimpe  à la  cime  des  arbres, 
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l’anatomiste  retrouve  les  mômes  matériaux , et  voit  que  ces  maté- 
riaux sont  disposés  suivant  le  môme  plan  général  : ils  ne  diffèrent 
un  peu  que  par  leur  forme  ou  leur  grandeur.  11  en  est  encore  à 
peu  près  de  môme  pour  l’aile  de  l'oiseau  ou  la  nageoire  d'un  pois- 
son comparée  à la  patte  d'un  lézard;  ou  encore  de  la  nageoire 
d'un  crabe  pélagique  par  rapport  à la  patte  d’un  crabe  de  terre  ou 
à l'espèce  de  grappin  dont  se  servent  les  caliges  et  les  autres  crus- 
tacés parasites  pour  se  fixer  sur  leur  proie.  Quelquefois  ces  moyens 
paraissent  être  insuffisants,  et  la  nature  ajoute,  de  prime  abord,  à 
l'organisme  un  instrument  de  création  nouvelle  : les  ailes  de  l’in- 
secte, par  exemple;  mais,  je  le  répète,  elle  ne  semble  se  décider 
que  rarement  à entrer  dans  cette  voie,  avant  que  d’avoir  tiré  tout 
le  service  possible  des  matériaux  organiques  qu  elle  possède  déjà. 

Ainsi,  soit  par  de  simples  transformations,  soit  par  les  adjonc- 
tions nouvelles,  la  nature  varie  les  espèces  dérivées  d’un  môme 
type  de  façon  à approprier  leur  organisme  à des  conditions  d’exis- 
tence dissemblables.  Mais,  lors  môme  qu’elle  se  montre  ainsi  le  plus 
féconde  en  produits  variés,  on  la  voit  toujours  obéir  à ces  prin- 
cipes d'économie  dont  il  a déjà  été  si  souvent  question  ici.  En 
effet,  l’on  observe  les  mômes  changements  de  destination  parmi  les 
espèces  dérivées  de  types  essentiellement  distincts  ; et  il  est  facile 
de  s’assurer  que  c’est  d’ordinaire  en  imprimant  à l’organisme  des 
modifications  analogues  que  les  animaux  conformés  d'ailleurs  sur 
des  plans  différents  sont  appropriés  à un  même  genre  d’existence. 
Les  crustacés,  par  exemple,  lorsqu’ils  doivent  vivre  en  parasites 
sur  d'autres  animaux  dont  ils  pompent  les  sucs  nourriciers,  pré- 
sentent, dans  la  disposition  de  l’appareil  buccal,  des  modifications 
entièrement  comparables  aux  changements  que  les  organes  masti- 
cateurs des  insectes  broyeurs  offrent  chez  les  insectes  suceurs;  et  il 
en  est  encore  de  môme  pour  les  arachnides  parasites.  C’est  par 
des  transformations  analogues  que  la  nageoire  d’un  poisson  et  la 
patte  d’un  reptile  ou  d’un  mammifère  devient  un  instrument  de 
vol  pour  la  chauve-souris,  le  ptérodactyle,  ou  le  dactyloptère.  Et, 
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pour  prendre  nos  exemples  dans  des  embranchements  différents, 
je  rappellerai  que  la  disposition  particulière  de  l'appareil  branchial, 
qui  permet  à certains  crabes  de  vivre  à terre,  est  la  môme  que  celle 
que  j’ai  déjà  signalée  chez  certains  poissons  qui,  tout  en  étant 
constitués,  comme  les  crustacés  ordinaires,  d’après  un  type  d’ani- 
mal essentiellement  aquatique,  sont  doués  de  la  faculté  de  vivre 
hors  de  l’eau  pendant  un  temps  considérable. 

Je  rappellerai  également  que  chez  les  marsupiaux  et  les  mam- 
mifères ordinaires  on  voit  une  série  de  modifications  analogues 
amener  l’appropriation  de  l’un  et  l’autre  de  ces  types  au  régime 
carnassier,  au  régime  insectivore  et  au  régime  herbivore,  ou  bien 
encore  donner  naissance,  dans  chacun  de  ces  groupes,  à des  ani- 
maux coureurs,  sauteurs  et  grimpeurs. 

11  en  résulte  que,  tant  sous  le  rapport  du  perfectionnement 
physiologique  des  êtres  que  de  l’adaptation  des  organismes  à des 
conditions  d’existence  variées,  on  retrouve  dans  les  divers  groupes 
zoologiques  une  tendance  plus  ou  moins  marquée  à la  répétition 
des  mômes  dispositions;  et  que,  de  la  sorte,  il  peut  y avoir  dans 
des  séries  différentes  un  certain  nombre  de  termes  correspon- 
dants. 

Ainsi,  supposons  que  le  type  A,  par  exemple,  soit  modifié  de 
manière  à donner  naissance  aux  espèces  A*,  Ab,  A®,  AJ,  etc.  ; le  type 
B pourra  être  affecté  de  la  môme  manière,  et  le  type  C pourra 
revêtir  aussi  des  formes  analogues , de  sorte  qu’à  côté  de  la  série 

; A*,  Ak,  A',  A*, 

on  aura B\  Bk,  B',  BJ, 

( C*,  Ck,  C',  C,  etc. 

On  trouve  dans  les  écrits  de  Macleay  et  de  Swaiason  quelques  in- 
dications de  cette  tendance  de  la  nature  à introduire  dans  divers 
groupes  zoologiques  les  mômes  éléments  modificateurs.  Cuvier  a 
signalé  aussi  des  exemples  remarquables  de  concordances  dans  les 
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variations  de  structure  qui  se  rencontrent  parmi  les  espèces  appar- 
tenant à deux  grandes  familles  d’une  méine  classe.  Mais  c'est  M.  Isi- 
dore Geoffroy  Saint-Hilaire  qui,  plus  que  tout  autre,  a contribué 
à fixer  l’attention  des  naturalistes  sur  l’existence  de  ces  termes  cor- 
respondants dans  les  séries  zoologiques  plus  ou  moins  parallèles 
formées  par  les  espèces  dérivées  d'un  même  type  fondamental , 
quoique  séparées  entre  elles  par  des  caractères  accessoires. 

Ces  ressemblances  secondaires , que  l’on  désigne  sous  le  nom 
d'analogies,  sont  quelquefois  si  frappantes,  qu'elles  masquent,  pour 
ainsi  dire , les  différences  essentielles , et  font  perdre  de  vue  les 
ressemblances  fondamentales  ou  affinités  naturelle»  qu’ont  entre  eux 
les  dérivés  d’un  môme  type  zoologique. 

La  même  tendance  à la  répétition  se  reconnaît  dans  l’emploi  que 
la  nature  a fait  des  types  divers  d’après  lesquels  les  animaux  sont 
constitués.  Pour  diversifier  ses  produits , elle  ne  se  borne  pas  à 
perfectionner  de  plus  en  plus  et  à adapter  ù des  conditions  d’exis- 
tence variées  les  espèces  dérivées  de  chaque  type  fondamental,  elle 
les  modifie  aussi  en  empruntant  certains  caractères  à d'autres  types 
essentiels  ou  secondaires.  Des  passages  plus  ou  moins  directs  s’éta- 
blissent ainsi  entre  les  groupes  différents,  et  l’enchaînement  des 
êtres  se  complique  au  plus  haut  degré. 

Quelques  exemples  suffiront  pour  fixer  les  idées  quant  A ces 
transitions  zoologiques. 

Les  mammifères  sont  des  animaux  conformés  essentiellement 
pour  la  vie  terrestre,  et  la  plupart  d'entre  eux  n’ont,  besoin  de  na- 
ger que  dans  des  circonstances  exceptionnelles;  mais  il  en  est  cer- 
tain nombre  dont  les  habitudes  sont  différentes,  et  dont  l’organi- 
sation est  modifiée  pour  s’adapter  à la  vie  aquatique.  Les  loutres, 
et  mieux  encore  les  phoques,  comparés  aux  quadrupèdes  ordinaires, 
nous  offrent  des  exemples  de  cette  diversité  de  structure , qui  est 
en  quelque  sorte  commandée  par  les  différences  dans  les  conditions 
biologiques  oit  doivent  être  placées  les  diverses  espèces  dérivées 
d’un  seul  et  même  type  fondamental.  Mais  la  diversité  ainsi  obte- 
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nue  était  insuffisante  pour  répondre  aux  besoins  de  la  nature  créa- 
trice, et,  pour  arriver  à des  résultats  plus  considérables,  nous  la 
voyons,  dans  d'autres  espèces,  modifier  plus  profondément  le  plan 
organique  des  mammifères , à l aide  d'emprunts  faits  au  type  icli— 
thyologique.  Ainsi  les  baleines,  les  marsouins  et  les  autres  céta- 
cés, ainsi  que  les  lamenlins  et  les  dugongs,  sans  cesser  d’ètre  des 
mammifères  par  tous  les  points  les  plus  essentiels  de  leur  organi- 
sation, deviennent  presque  des  poissons  pour  la  forme  extérieure. 
D'autres  animaux  appartenant  à la  même  classe  présentent , dans 
leur  structure,  certains  caractères  qui  semblent  avoir  été  copiés 
sur  le  type  spécial  d'après  lequel  les  reptiles  ont  été  constitués;  et 
quelquefois  même  nous  ne  voyons  dans  les  conditions  biologiques 
propres  à ces  espèces  anormales  rien  qui  puisse  nous  expliquer  lu 
raison  d’un  emprunt  pareil.  La  conformation  particulière  des  os 
de  l'épaule  chez  l’ornitborbynque  et  l'échidné  nous  en  fournit  un 
exemple.  Dans  la  classe  des  reptiles,  les  tortues  semblent  avoir  puisé 
chez  les  oiseaux  quelques-uns  de  leurs  traits  organiques;  et  chez 
les  poissons  sanroïdes,  le  type  ichthyologique  parait  avoir  subi 
l'influence  du  type  dont  les  reptiles  sont  les  dérivés. 

Les  liens  qui  s'établissent  de  la  sorte  entre  les  divers  groupes 
zoologiques  se  multiplient  davantage  dans  les  rangs  inférieurs  du 
règne  animal.  Ainsi  les  arachnides,  dont  la  respiration  est  d’ordi- 
naire localisée  dans  une  espèce  de  poumon  multiple,  empruntent 
quelquefois  aux  insectes  le  système  trachéen  à l’aide  duquel  l’air 
pénètre  directement  dans  toutes  les  parties  du  corps  chez  ces  der- 
niers animaux.  Le  carctère  de  segmentation,  qui  est  si  remarquable 
dans  l’organisation  des  insectes,  des  crustacés  et  des  autres  ani- 
maux annclés,  n’appartient  pas  au  type  zoologique  propre  aux 
mollusques;  mais  il  est  cependant  quelques  espèces,  notamment 
les  oscabrions,  qui,  tout  en  ressemblant  beaucoup  aux  gastéropodes 
ordinaires,  ont  le  corps  recouvert  d’une  série  de  plaques  calcaires 
dont  la  disposition  rappelle  tout  à fait  la  structure  du  squelette 
tégumentaire  d’un  articulé.  D’autres  mollusques  plus  dégradés 
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dans  leur  organisation,  les  échares  et  les  tubulipores,  par  exemple, 
deviennent,  par  leurs  formes  extérieures,  si  semblables  à des  coral- 
liaires,  que,  pour  les  en  distinguer,  il  a fallu  avoir  recours  aux  dis- 
sections les  plus  délicates;  et,  d’un  autre  cèté,  il  est  aussi  deszoo- 
phytes  chez  lesquels  le  caractère  radiaire  s'efface  plus  ou  moins  et 
les  organes  tendent  à affecter  le  mode  de  groupement  propre  aux 
types  zoologiques  supérieurs. 

Ce  procédé  est  fréquemment  employé  par  la  nature  pour  diver- 
sifier ses  créations  parmi  les  dérivés  des  types  zoologiques  secon- 
daires, comme  pour  modifier  d’une  manière  accessoire  le  plan 
essentiel  de  certaines  espèces  à l’aide  de  quelques  dispositions  or- 
ganiques empruntées  à une  autre  conception  fondamentale.  Ainsi 
rien  n'est  plus  commun  que  de  voir,  dans  la  classe  des  insectes, 
une  famille  naturelle  renfermer  des  membres  qui  s’éloignent  plus 
ou  moins  du  type  dominant,  et  qui  doivent  leur  caractère  anor- 
mal à l’existence  de  quelque  particularité  de  structure  dont  le  mo- 
dèle semble  avoir  été  fourni  par  le  type  propre  à une  famille  voi- 
sine. Mais  les  exemples  de  ce  genre  se  présenteront  d’eux-mèmes  à 
l'esprit  des  entomologistes;  et  en  énumérer  ici  un  certain  nombre 
n’offrirait  un  intérêt  général  que  si  j’entrais  dans  des  détails  des- 
criptifs dont  la  place  serait  ailleurs. 

En  résumé,  donc,  les  grandes  différences  introduites  par  la  na- 
ture dans  la  constitution  des  animaux  semblent  dépendre  essen- 
tiellement de  l'existence  d'un  certain  nombre  de  plans  généraux 
ou  types  distincts;  du  perfectionnement,  à divers  degrés,  soit  de 
l’ensemble,  soit  de  diverses  portions  de  chacun  de  ces  plans;  de 
l'adaptation  de  chaque  type  à des  conditions  d'existence  variées , 
et  de  l’imitation  secondaire  des  types  étrangère  chez  certains  déri- 
. vés  de  chaque  type  particulier. 
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Ainsi  que  j’ai  déjà  eu  l’occasion  de  le  dire,  tous  les  zoologistes 
du  siècle  actuel  s’appliquent  à représenter  dans  la  classification 
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des  animaux  l’ensemble  des  connaissances  acquises  relatives  aux 
divers  degrés  de  similitude  ou  de  différence  que  ces  êtres  peuvent 
offrir  entre  eux.  Les  changements  successifs  que  nos  naturalistes  ont 
introduits  dans  ce  mode  de  distribution  intérieur  du  règne  animal 
ne  sont,  par  conséquent,  que  l’expression  des  progrès  anatomiques 
ou  physiologiques  réalisés  de  nos  jours,  progrès  dont  j'ai  cherché 
à donner  une  idée  dans  le  cours  de  ce  rapport.  Je  ne  m’arrêterai 
donc  pas  sur  les  applications  de  cet  ordre,  et  je  tnc  bornerai  à ajou- 
ter quelques  mots  sur  des  questions  de  principes. 

Dans  toute  classification  zoologique,  il  est  deux  conditions  prin- 
cipales que  l’on  doit  chercher  à remplir  : la  première,  c’est  de 
ranger  les  animaux  d’après  le.  degré  de  l’espèce  de  parenté  qu’ils  * 
semblent  avoir  entre  eux,  ou,  pour  me  servir  ici  du  langage  tech- 
nique, d'après  leurs  affinités  respectives,  c’est-à-dire  de  les  distri- 
buer de  telle  sorte  que  les  espèces  les  plus  semblables  entre  elles 
occupent  les  places  les  plus  voisines,  et  que  le  degré  de  leur  éloi- 
gnement soit  en  quelque  sorte  la  mesure  de  leurs  différences;  la 
seconde,  c’est  de  diviser  et  de  subdiviser  le  groupe  ainsi  formé 
d’une  manière  correspondant  à l’importance  relative  des  différences 
qui  existent  dans  la  constitution  de  ces  êtres. 

Depuis  le  commencement  du  siècle  actuel,  l’étude  anatomique 
des  animaux  arrivés  à leur  développement  complet  a été  le  prin- 
cipal guide  pour  celte  appréciation  de  la  valeur  des  ressemblances 
ou  des  différences.  En  1826,  M.  Baer  chercha  à fonder  une  mé- 
thode zoologique  sur  l’embryologie,  mais  malheureusement  les  vues 
de  ce  savant  passèrent  presque  inaperçues  et  pendant  près  de  vingt 
ans  n’exercèrent  aucune  influence  sur  la  direction  des  travaux  des 
classificateurs.  En  «8 hh,  l’attention  des  naturalistes  fut  appelée  de 
nouveau  sur  ce  sujet  par  une  publication  faite  en  France1.  L’au- 
teur de  ce  travail  insista  sur  la  liaison  qui  existe  entre  le  degré 
d’importance  zoologique  des  caractères  anatomiques,  transitoires 

1 Voyez  Considérations  sur  quelques  prin - des  animau.r , par  M . Milne- Edwards  ( A nn . 

cipes  relatifs  à la  classijicatinn  naturelle  des  sc.  nat.  3*  s^rie , t.  I,  i8&4.) 
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ou  permanents,  et  la  date  plus  ou  moins  ancienne  de  leur  appari- 
tion dans  les  organismes  en  voie  de  formation.  Eu  effet , les  animaux 
appartenant  à un  même  groupe  naturel  se  ressemblent  d'autant 
plus  complètement  entre  eux  qu’ils  sont  moins  avancés  dans  la  vie 
embryonnaire,  et  les  différences  qui  apparaissent  ultérieurement 
dans  leur  organisation  correspondent  aux  divisions  successives 
qu’il  est  nécessaire  d’établir  dans  ce  groupe  pour  en  rendre  la 
classification  naturelle. 

11  s’est  appliqué  à établir  qu’en  zoologie  tout  groupe  naturel  se 
compose  d’êtres  qui,  à une  certaine  période  de  leur  développement 
embryonnaire,  ont  été  similaires  entre  eux,  et  que  le  rang  hiérar- 
chique de  ce  groupe  est  d’autant  plus  élevé  que  cette  similitude 
entre  ses  divers  membres  a persisté  moins  longtemps;  que  le 
groupe  primaire  comprend,  par  conséquent,  toutes  les  formes  dé- 
rivées d’un  même  type  primordial;  que  les  espèces  ont  entre  elles 
des  affinités  d’autant  plus  étroites  quelles  ont  conservé  pendant 
plus  longtemps  un  mode  de  constitution  commun,  et  que,  dans 
une  classification  naturelle,  chaque  bifurcation  de  la  voie  embryo- 
génique  doit  être  indiquée  par  une  division  correspondante.  Ainsi, 
pour  que  la  classification  des  animaux  vertébrés  soit  en  concordance 
avec  les  différences  qui  existent  dans  la  nature  de  ces  êtres,  et  en 
soit,  pour  ainsi  dire,  la  représentation,  il  ne  suffit  pas  de  diviser 
l’embranchement  en  classes;  il  faut  échelonner  davantage  les  coupes 
et  disposer  celles-ci  de  façon  ù montrer  que  le  type  commun  et  pri- 
mordial du  vertébré,  en  se  différenciant  d'abord,  revêt  deux  formes 
secondaires,  dont  l’une  est  la  souche  du  poisson  et  du  batracien, 
taudis  que  l’autre,  en  se  modifiant  ultérieurement,  produira  d’un 
côté  le  reptile  et  l’oiseau,  d'autre  part  le  mammifère.  11  eu  résulte 
que  ces  tableaux  zoologiques,  pour  être  vrais,  doivent  être  beau- 
coup plus  compliqués  qu’on  ne  le  suppose  généralement. 

L’étude  approfondie  de  l’organisation  des  animaux  arrivés  au 
terme  de  leur  développement  conduit  à des  résultats  analogues,  cl 
aujourd'hui  aucun  naturaliste  ne  se  contente  du  système  uniforme 
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de  divisions  et  de  subdivisions  qui  pouvait  sullire  aux  besoins  de 
la  science  du  temps  de  Linnée,  ou  même  à l’époque  où  Cuvier  pu- 
blia sa  classification  du  règne  animal.  Depuis  un  quart  de  siècle, 
les  zoologistes  ont  fait  de  grands  progrès  dans  la  connaissance  des 
relations  qui  existent  entre  les  divers  éléments  de  ce  vaste  en- 
semble, mais  nous  sommes  encore  très-loin  du  moment  où  il  sera 
peut-être  possible  d’exprimer  ces  rapports  par  des  formules  pré- 
cises, ou  de  les  représenter  graphiquement  à l’aide  d’une  figure. 
Quel  que  soit  le  point  de  vue  où  l’on  se  place,  on  reconnaît  aisé- 
ment que  le  règne  animal  ne  se  compose  ni  d’une  série  unique 
d'espèces,  ni  de  plusieurs  séries  paralléliques.  Dans  ces  derniers 
temps,  un  savant  illustre  a cherché  à en  donner  une  idée  plus  nette 
en  groupant  les  séries  d’une  manière  radiaire  et  en  superposant 
les  étoiles  à branches  multiples  ainsi  formées1:  mais  cela  ne  suffit 
pas,  ce  me  semble,  pour  satisfaire  à toutes  les  conditions  du  pro- 
blème, et  je  reste  persuadé  que,  pour  découvrir  les  affinités  natu- 
relles des  espèces  animales  ou  pour  traduire  sous  la  forme  d’une 
image  nos  conceptions  à ce  sujet,  c’est  surtout  à l’embryologie 
qu’il  faut  avoir  recours. 

L’attention  des  naturalistes  français  a été  fixée  sur  une  autre 
question  qui  touche  également  aux  principes  de  la  zoologie  géné- 
rale. Tandis  que  dans  quelques  écoles  on  s’efforçait  de  montrer 
non-seulement  que  l’homme,  par  son  organisation  intérieure  ainsi 
que  par  sa  forme  extérieure,  ne  diffère  pas  autant  d’un  singe  que 
celui-ci  ne  diffère  du  chien  ou  du  bœuf,  mais  que  peut-être  il 
n’est  que  le  descendant  perfectionné  de  l’un  de  ces  animaux; 
d’autres  auteurs  ont  pensé  que,  dans  une  classification  naturelle 
des  êtres  animés,  il  ne  fallait  pas  seulement  tenir  compte  de  l’or- 
ganisation matérielle  de  la  machine  vivante;  qu’on  devait  prendre 
en  considération  les  facultés  de  l’esprit,  et  que,  à raison  de  la  supé- 

1 Voyez  Chevron  1 , Sur  la  méthode  ex-  giques  dite  par  étages.  ( Comptes  rendus  des 

périmenlale  en  général , et  en  particulier  sur  séances  de  TA  endémie  des  sciences , t.  LV1I . 
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riorité  intellectuelle  et  morale  de  l'homme  sur  le  reste  de  la  créa- 
tion, il  convenait  de  le  séparer  des  animaux  de  la  même  manière 
que  l’on  sépare  ceux-ci  des  plantes,  ou,  en  d’autres  mots,  de  ran- 
ger les  corps  vivants  en  trois  grandes  divisions  d’égale  valeur  : le 
Règne  végétal , le  Règne  animal  et  le  Règne  humain. 

Celte  opinion  a été  soutenue  avec  talent  par  M.  Isidore  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  par  le  savant  professeur  d'anthropologie  au  Muséum 
d'histoire  naturelle,  M,  de  Quatrclages,  et  par  quelques  autres  na- 
turalistes1. Je  ne  la  discuterai  pas  ici  au  point  de  vue  de  la  méta- 
physique, mais  je  crois  devoir  dire  quelle  n’est  pas  adoptée  géné- 
ralement en  France.  En  effet,  la  plupart  des  zoologistes  pensent, 
comme  Cuvier,  que  nous  ne  pouvons  juger  sainement  de  la  nature 
des  animaux  que  parleur  organisation,  et  que  les  systèmes  de  clas- 
sification destinés  à mettre  en  évidence  ce  que  nous  savons  à ce 
sujet  doivent,  par  conséquent,  être  basés  sur  les  ressemblances  et 
les  différences  dans  le  mode  de  constitution  de  ces  êtres.  Ils  pensent 
donc  que  l'homme  doit  être  considéré  non-seulement  comme  un 
des  membres  du  grand  groupe  zoologique  appelé  le  Règne  animal, 
mais  comme  l'un  des  dérivés  du  type  commun  à tous  les  animaux 
vertébrés;  qu’il  diffère  moins  des  autres  mammifères  que  ceux-ci 
ne  diffèrent  des  oiseaux,  des  reptiles  ou  des  poissons,  et  que,  par 
conséquent , ce  serait  contraire  à l’esprit  des  classifications  naturelles 
que  de  le  représenter  comme  un  être  à part  dans  la  création. 

L’anthropologie  constitue  donc,  en  réalité,  une  partie  de  la  zoo- 
logie, et,  depuis Buffon  jusqu'au  moment  actuel,  { histoire  naturelle 
de  l'homme  a été  souvent  l’objet  d’études  approfondies.  En  i 83g, 
sur  la  proposition  de  M.  Floureus,  elle  prit  rang  dans  le  haut  en- 
seignement donné  par  le  Muséum*,  et  depuis  quelques  années  sur- 


1 Voyei  : Histoire  naturelle  générale 
des  régnes  organiques,  par  M.  I.  Geoffroy 
Saint- Hilaire,  t,  II»  ch.  vu,  i85g.  — 
Unité  de  l'espèce  humaine , par  M.  deQua- 
trefage»,  ch.  n,  1861.  — De  l’Homme  et 


des  Races  humaines,  par  M.  HolJard,  1 voi. 

in-ia,  1 853. 

* V oyez  Considérations  sur  l’enseig.  de 
Fhist.  nat.  de  l’Homme , par  M.  F lou rens. 
(i4nn.  des  sc.  nat.  a*  s^ric.  I.  X,  i838.) 
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tout  elle  a été  cultivée  avec  persévérance  ; les  recherches  des  géo- 
logues, des  historiens  et  des  linguistes,  non  moins  que  les  travaux 
des  anatomistes  et  des  physiologistes,  ont  été  inis  à son  service.  L'ex- 
posé de  ses  progrès  récents  aurait  pu  occuper,  par  conséquent, 
une  place  considérable  dans  ce  rapport;  mais,  le  savant  qui  parmi 
nous  est  le  juge  le  plus  compétent  en  pareille  matière  ayant  bien 
voulu  se  charger  d’en  rendre  compte  dans  une  publication  spé- 
ciale, je  m’abstiendrai  d’en  parler,  et  je  rappelerai  seulement  que, 
dans  ce  travail , M.  de  Quatrefoges  aura  principalement  à parler 
des  observations  qui  lui  sont  propres.  Cependant  il  n’oubliera  cer- 
tainement pas  les  découvertes  de  MM.  Tournai,  Boucher  de  Per- 
Ihcs,  Lartet  et  de  quelques  autres  paléontologistes,  ainsi  que 
les  publications  de  plusieurs  membres  de  la  Société  anthropolo- 
gique de  Paris. 

S 4. 

Récemment  de  nouvelles  lumières  ont  été  jetées  sur  une  autre 
question  de  zoologie  générale  qui  n’est  pas  sans  intérêt  pour  la 
géologie.  On  savait  depuis  longtemps  que,  sur  nos  côtes,  les  carac- 
tères de  la  faune  maritime  varient  avec  la  profondeur  des  eaux1, 
et  les  nombreuses  recherches  bathymétriques  faites  depuis  un  quart 
de  siècle  par  M.  Forbes  et  par  plusieurs  autres  voyageurs  avaient 
fait  penser  que  le  fond  de  la  mer  devait  être  complètement  inhabité. 
On  en  pouvait  conclure  aussi  que  les  terrains  de  sédiments  qui  de 
nos  jours  se  déposent  sur  ce  fond,  et  qui  deviendront  de  nouvelles 
assises  de  l’écorce  solide  du  globe,  ne  contiennent,  à moins  que  ce 
ne  soit  par  accident.,  la  dépouille  d’aucun  être  organisé.  L’existence 
de  vastes  terrains  stratifiés  dépouvus  de  fossiles  n’impliquerait  donc 
pas  1 absence  d’animaux  à l’époque  où  ces  terrains  ont  été  formés, 
et  s'expliquerait  facilement  si  l’on  supposait  que  le  dépôt  s’est  ef- 
fectué dans  une  mer  très-profonde.  Les  naturalistes  devaient  donc 

‘ V oyei  Recherches  pour  servir  à l'his-  par  MM.  Audouin  et  Milne-Edwards , 
taire  naturelle  du  littoral  de  la  France , t.  I,  p.  a 35,  i83a. 
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être  désireux  de  saisir  toutes  les  occasions  pour  étudier  les  li- 
mites de  la  faune  maritime,  et,  une  circonstance  très-favorable 
s’étant  présentée  il  y a peu  d’années,  M.  Alphonse  Milne-Edwards 
en  a profité1. 

Pour  le  service  de  la  télégraphie  électrique,  un  conducteur 
sous-marin  avait  été  établi  entre  l’île  de  Sardaigne  et  l’Algérie; 
mais,  par  suite  d’accidents  dont  la  nature  n’était  pas  bien  connue, 
cette  communication  avait  été  rompue,  et,  pour  étudier  autant  que 
possible  les  causes  du  sinistre,  il  a fallu  relever  le  câble  et  le  ra- 
mener à terre.  Cette  opération  laborieuse  et  délicate  a nécessité 
une  étude  attentive  de  la  configuration  du  sol  sous-marin  sur  le- 
quel le  câble  reposait;  les  ingénieurs  qui  en  étaient  chargés  ont 
déterminé  avec  une  grande  précision  la  profondeur  à laquelle  il 
se  trouvait  dans  chaque  point  de  sa  longueur,  et,  afin  de  jeter 
quelque  lumière  sur  les  circonstances  qui  pouvaient  y avoir  déter- 
miné des  altérations,  on  a conservé  avec  soin,  sans  les  détacher, 
les  corps  étrangers  qui  s’y  trouvaient  fixés.  Grâce,  à l’obligeance  de 
M.  Mangon , professeur  à l’Ecole  des  ponts  et  chaussée^ , M.  Alphonse 
Milne-Edwards  a obtenu  plusieurs  fragments  de  ce  conducteur 
sous-marin,  et  l’étude  attentive  qu’il  en  a faite  lui  a permis  de  cons- 
tater quelques  faits  nouveaux  relatifs  à l’existence  de  certaines  es- 
pèces zoologiques  à des  profondeurs  où  l’on  croyait  généralement 
qu’aucun  animal  ne  pouvait  habiter. 

Effectivement,  Forbes,  en  pratiquant  des  draguagcs  multipliés, 
d’abord  dans  la  mer  Égée,  puis  dans  d’autres  parages,  avait  trouvé 
que  le  nombre  des  animaux  qui  vivent  au  fond  de  la  mer  décroît 
très-rapidement  à mesure  que  la  profondeur  des  eaux  augmente. 
Ses  recherches  n’ont  pas  été  étendues  au  delà  d’une  profondeur  de 
a3o  brasses,  c’est-à-dire  environ  Aao  mètres;  mais,  en  raison  de 
la  loi  de  la  décroissance  qui  semblait  ressortir  de  ses  observations, 

1 Voyez  Observations  sur  l'existence  de  ranée,  par  M.  Alphonse  Milne-Edwards 
divers  mollusques  et  zoophytes  à de  très-  (Ann.  des  sciences  nul.  h‘  série,  t.  XV, 
grandes  profondeurs  dans  la  mer  Méditer-  p.  1/19.  1861). 
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Forbes  fut  porté  à croire  qu’à  une  petite  distance  de  cette  limite 
extrême  il  ne  devait  exister  aucun  être  animé.  Les  recherches  ba- 
thymétriques  faites  plus  récemment  dans  d’autres  parages  par 
Lôven,  M.  Darwin,  M.  Dana  et  plusieurs  autres  naturalistes,  n’in- 
firment  en  rien  les  conclusions  de  Forbes,  et  tendent  même  à 
établir  que,  dans  les  mers  où  le  développement  de  la  vie  animale 
paraît  être  le  plus  puissant,  par  exemple  dans  les  régions  où 
s’élèvent  les  récifs  et  les  îles  madréporiques , elle  ne  s’étend  pas  dans 
les  profondeurs  qui  dépassent  les  limites  assignées  par  Forbes. 
Ainsi  M.  Darwin  cite,  comme  les  derniers  représentants  des  zoo- 
phytes  trouvés  dans  les  profondeurs  de  l’Océan,  un  gorgonien  re- 
cueilli par  le  capitaine  Beechy  sur  les  côtes  du  Brésil  par  1 60 
brasses,  et  quelques  petits  bryozoaires  qu’il  a lui-même  ramenés 
d’une  profondeur  de  190  brasses  près  du  cap  Horn.  M.  Dana  a 
rencontré  quelques  caryophylliens  à une  profondeur  d’environ 
aoo  brasses;  mais  on  ne  connaissait  aucun  exemple  bien  avéré 
de  mollusques  ou  de  coralliaires  trouvés  à une  profondeur  plus 
grande. 

Il  est  vrai  que  des  sondages  pratiqués  plus  anciennement  par 
le  capitaine  Boss  dans  la  région  arctique  avaient  fourni  de  la  vase 
contenant  quelques  vers  appartenant  probablement  à la  classe  des 
annélides,  et  que  la  longueur  de  la  ligne  de  sonde  descendue  dans 
ces  opérations  avait  atteint  1,000  brasses;  mais  cette  donnée  ne 
pouvait  fournir  aucune  indication  certaine  au  sujet  de  la  profondeur 
à laquelle  ces  corps  avaient  été  recueillis;  car  on  sait  aujourd'hui 
que,  sous  l’influence  des  courants  sous-marins,  la  ligne  employée 
de  la  sorte  peut  continuer  à se  dérouler  après  que  le  plomb  a 
touché  le  fond;  par  conséquent,  les  observations  de  ce  navigateur 
•ne  jetaient  aucune  lumière  certaine  sur  la  question  dont  nous  nous 
occupons  ici.  La  même  objection  ne  peut  être  faite  aux  résultats 
fournis  par  les  recherches  des  hydrographes  américains  qui  ont  ex- 
ploré, à l’aide  de  procédés  plus  exacts,  les  profondeurs  de  l’océan 
Atlantique,  et  qui  y ont  constaté  l’existence  d’un  nombre  incalcu- 
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labié  de  dépouilles  organiques  provenant  soit  de  fora  min  itères,  soit 
d’animalcules  infusoires.  Dans  certaines  localités  au  moins,  les  en- 
veloppes calcaires  ou  siliceuses  de  divers  êtres  microscopiques, 
mêlées  à des  spiculés  de  spongiaires,  paraissent  constituer  à elles 
seules  la  couche  de  matières  meubles  qui  tapisse  le  fond  de  l'Océan 
à des  profondeurs  énormes,  par  exemple  à 1 ,800,  à 9,000  et  même 
à 9,700  brasses  au-dessous  du  niveau  de  la  mer;  mais  rien  n’in- 
dique que  les  animalcules  ou  les  spongiaires  auxquels  ces  dé- 
pouilles avaient  appartenu  eussent  vécu  là  oïl  celles-ci  ont  été 
rencontrées,  et  M.  Bailey,  qui  a fait  une  étude  approfondie  de  ces 
petits  corps,  pense  qu'il  en  était  autrement.  Ce  micrographe  habile 
les  considère  comme  n’appartenant  pas  aux  grandes  profondeurs 
de  l’Océan,  et  comme  y ayant  été  probablement  apportés  de  fort 
loin  par  les  courants  après  la  mort  des  êtres  qui  les  avaient  formés, 
puis  déposés  dans  les  parties  les  plus  déclives  du  bassin  sous-mariu, 
là  où  le  mouvement  des  eaux  s'éteint. 

Les  observations  récentes  de  M.  Wallich  prouvent  que  les  limites 
assignées  par  Forbes  à l’extension  de  la  vie  animale  dans  le  sein 
des  eaux  sont  trop  restreintes  : car  ce  naturaliste  a constaté  la  pré- 
sence de  quelques  annélides  et  de  deux  amphipodes  à une  profon- 
deur de  l>h 5 brasses,  et  U cite  des  échinodermes  comme  pouvant 
vivre  à des  profondeurs  encore  plus  grandes.  Mais,  du  reste,  lors 
même  que  l’existence» des  vers,  des  spongiaires,  des  foraminifères 
et  d'autres  animalcules  microscopiques  dont  je  viens  de  parler, 
serait  bien  démontrée  dans  les  grandes  profondeurs  où  leurs  dé- 
pouilles ont  été  rencontrées,  on  n’en  pourrait  rien  conclure  tou- 
chant la  présence  de  mollusques  ou  de  coralliaires  vivants  dans  des 
conditions  analogues;  et  ce  sont  précisément  ces  animaux  marins 
dont  le  mode  de  distribution  à la  surface  du  globe  a le  plus  d’im- 
portance pour  la  solution  des  questions  géologiques. 

Or  les  observations  de  M.  Alphonse  Milne-Edwards  prouvent  de 
la  manière  la  plus  positive,  non-seulement  que  les  coralliaires  de 
la  division  des  madréporaires  ou  zoanthaires  pierreux,  et  des  mol- 
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lusques  tant  gastéropodes  qu’acéphales,  sont  susceptibles  de  vivre 
dans  la  Méditerranée  à une  profondeur  de  plus  de  2,000  mètres, 
mais  encore  que  ces  animaux  peuvent  s’y  développer  et  s'y  ac- 
croître rapidement.  Ce  fait  111e  parait  offrir  beaucoup  d’intérêt,  et, 
par  conséquent,  je  crois  devoir  en  rendre  compte  d’une  manière 
un  peu  détaillée. 

Il  existe,  en  effet,  entre  File  de  Sardaigne  et  la  côte  algérienne, 
une  sorte  de  large  vallée  sous-marine  où  la  mer  présente  cette 
grande  profondeur,  et  le  conducteur  électrique  établi  entre  Ca- 
gliari  et  Bone  y avait  été  descendu.  Ce  câble  y reposait  depuis  deux 
ans  lorsqu'il  a fallu  chercher  à l’en  retirer.  Malheureusement  il  se 
rompit,  et  on  ne  parvint  pas  à le  relever  en  entier;  mais  on  en  fit 
remonter  une  portion,  et  ce  sont  des  fragments  détachés  du  tronçon 
pêché  à une  profondeur  de  a, 000  à a, 800  mètres  queM.  Alphonse 
Milne-Edwards  a examinés.  Or,  parmi  les  corps  étrangers  qui  ad- 
héraient aux  morceaux  du  câble  télégraphique  retirés  du  fond  de 
la  vallée  sous-marine  dont  je  viens  de  parler,  il  trouva  plusieurs 
polypiers  et  diverses  coquilles  qui  y étaient  fixés,  qui  appartenaient 
à des  animaux  vivants  au  moment  de  leur  sortie  de  l’eau,  car  les 
parties  molles  en  étaient  conservées,  et  qui  s'étaient  évidemment 
développés  sur  place,  car  leur  base  s’était  pour  ainsi  dire  moulée 
sur  les  inégalités  de  la  surface  du  câble  où  ces  êtres  s’étaient  at- 
tachés. 

Un  des  mollusques  qui  avaient  vécu  ainsi  sous  la  pression  d’une 
colonne  d’eau  salée  haute  de  plus  de  2,000  mètres  est  une  espèce 
d’huître. (YOitrea  cochkar)  qui  se  rencontre  en  abondance  sur  beau- 
coup de  points  de  la  Méditerranée,  et  que  l’on  savait  habiter  les 
eaux  profondes,  puisque  les  corailleurs,  qui  pèchent  ordinaire- 
ment par  100  à i5o  mètres,  la  ramènent  souvent  dans  leurs  en- 
gins. L’animal  s’était  évidemment  fixé  sur  le  câble  quand  il  était 
très-jeune , s’y  était  développé , et  avait  atteint  ainsi  l’âge  adulte  ; 
car  sa  valve  inférieure,  large  d’environ  6 centimètres,  s’était  com- 
plètement moulée  sur  la  surface  de  ce  corps  cylindrique,  et  s’était 
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déformée  pour  l'embrasser  dans  la  moitié  de  sa  circonférence  qui 

ne  reposait  pas  sur  le  sol  sous-marin  et  qui  était  dirigée  vers  le 

haut. 

Sur  un  autre  point  de  la  surface  du  fragment  de  cdble  ramené 
d’une  profondeur  de  plus  de  3,000  mètres,  se  trouvait  également 
fixé,  quoique  d’une  manière  moins  solide,  un  petit  pecten  assez 
commun  dans  la  Méditerranée,  et  connu  des  concliylioiogistes  sous 
le  nom  de  Pecten  operculari*.  J’ajouterai  que  sa  coquille  est  forte- 
ment colorée,  circonstance  qui  me  paraît  digne  de  remarque,  à 
cause  de  l’obscurité  qui  doit  régner  dans  la  zone  habitée  par  ce 
mollusque. 

L’auteur  a obtenu  de  la  même  manière  une  autre  espèce  du 
même  genre,  très-rare  dans  les  collections,  le  Pecten  lexUt,  dont  les 
valves  sont  marquées  de  stries  très-fines  et  élégamment  treiliissées. 
M.  Filippi  mentionne  cette  jolie  coquille  comme  ne  se  rencontrant 
qu’à  de  grandes  profondeurs,  c’est-à-dire  de  5o  à 60  brasses  peut- 
être;  mais  on  ne  soupçonnait  pas  que  la  station  habitée  par  cet 
animal  s’étendît  à une  profondeur  égale  à la  hauteur  qui  sépare  le 
sommet  du  mont  Canigou  du  niveau  de  la  mer. 

A ces  trois  mollusques  acéphales  se  trouvèrent  associés  deux  gas- 
téropodes très-rares  dans  les  localités  explorées  d’ordinaire  par 
les  zoologistes  : l’un  est  le  Monodonla  limbata,  l’autre  le  Fusus  la- 
meUosus.  Cette  dernière  coquille,  remarquable  par  les  stries  fines 
qui  traversent  les  tours  de  spire,  est  d’une  extrême  fraîcheur;  de 
même  que  la  précédente,  elle  contient  les  parties  molles  de  l’ani- 
mal encore  parfaitement  reconnaissables,  de  sorte  que  celui-ci 
avait  certainement  vécu  là  où  on  l’a  trouvé,  et  n’est  mort  qu’après 
avoir  été  retiré  de  l’eau  avec  le  fragment  de  câble  sur  lequel  il 
rampait. 

Les  coralliaires  qui  vivaient  à ces  grandes  profondeurs  offrent 
encore  plus  d'intérêt;  ils  étaient  au  nombre  de  quatorze  individus, 
et  ils  appartenaient  à trois  espèces  de  la  famille  des  turbinolides. 
L’un  de  ces  polypiers  ne  paraît  différer  en  rien  de  la  Caryophyllûi 
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arcmta,  espèce  très-rare  qui  se  rencontre  à l’état  fossile  dans  le 
terrain  tertiaire  supérieur  du  Piémont,  à Caslel-Arquato , et  qui  a 
été  trouvé  aussi  à Messine. 

Une  autre  espèce  du  même  genre  et  très-voisine  de  la  Caryo- 
phyllia  clam»,  mais  qui  est  nouvelle  pour  la  science,  et  qui  a été 
désignée  sous  le  nom  de  Caryaphyllia  eleclrica,  parait  être  beaucoup 
plus  commune  dans  la  vallée  sous-marine  où  reposait  le  câble 
télégraphique;  car  M.  Alphonse  Milnc-Edwards  en  a trouvé  dis 
individus,  qui  tous  portent  des  traces  bien  évidentes  de  leur  dé- 
veloppement sur  ce  conducteur.  J’ajouterai  que  ce  petit  madrépo- 
raire  ne  diffère  en  rien  d’un  polypier  fossile  du  terrain  pliocène, 
que  M.  Deshayes  a rencontré  à Douéra  en  Algérie. 

On  ne  peut  rapporter  à aucune  division  générique  établie  pré- 
cédemment un  autre  turbinolien  qui  vivait  aussi  fixé  sur  la  por- 
tion du  câble  déposé  à une  profondeur  de  a,ooo  à a, 800  mètres 
au  fond  de  la  Méditerranée.  Ce  petit  polypier,  auquel  l’auteur  a 
donné  le  nom  de  ThaUuxiotrorhu*  télégraphiai* , parait  devoir  être 
placé  entre  les  genres  Ceratolrochiu  et  Sphenotrorltus.  E11  effet,  il 
ressemble  aux  première  par  sa  forme  générale  et  son  mode  de 
fixation,  mais  sa  columelle  est  lamellaire  comme  chez  les  sphéno- 
troques  qui  sont  libres. 

Il  est  aussi  à noter  que  la  même  portion  du  câble  électrique 
donnait  attache  à une  petite  branche  de  bryozoaires  du  genre  Sa- 
Hcormria,  à quelques  gorgoniens  et  à deux  serpules  dont  le  tube 
calcaire  d’assez  grande  taille  s'était  soudé  aux  fils  de  fer  sur  une 
étendue  considérable. 

En  résumé,  nous  voyons  donc  qu’au  fond  d'une  partie  de  la  Mé- 
diterranée, où  la  profondeur  de  la  iner  varie  entre  a, 000  et  a, 800 
mètres,  on  trouve  à l’état  vivant  un  nombre  assez  considérable 
d'animaux  dont  les  habitudes  sont  complètement  sédentaires,  et  que 
presque  tous  ces  êtres  appartiennent  à des  espèces  réputées  très- 
rares  ou  qui  avaient  échappé  jusqu’ici  aux  recherches  des  zoolo- 
gistes; enfin  que  quelques-uns  d’entre  eux  ne  paraissent  pas  diffé- 
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rer  spécifiquement  de  certaines  espèces  fossiles  dont  les  dépouilles 
sont  enfouies  dans  les  terrains  tertiaires  supérieurs  du  même 
bassin 

Ces  résultats  ne  me  paraissent  dépourvus  d'intérêt,  ni  pour  la 
géologie,  ni  pour  l’histoire  naturelle  des  animaux  invertébrés;  et 
ils  peuvent  nous  faire  espérer  qu’une  exploration  plus  complète 
des  profondeurs  de  la  mer  fera  découvrir  dans  la  faune  actuelle 
d’autres  especes  que  l’on  considère  comme  éteintes,  parce  qu’on  ne 
les  connaît  encore  qu’à  l'état  fossile.  Les  physiologistes  penseront 
aussi  que  l’existence  d'êtres  d’une  organisation  aussi  parfaite  que 
celle  des  mollusques  gastéropodes,  sous  une  pression  de  plus  de 
a oo  atmosphères  et  dans  un  milieu  où  la  lumière  ne  doit,  pas 
pénétrer  en  quantité  notable,  est  un  fait  qui  méritait  d'être  enre- 
gistré. 


S S. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces  indications  sommaires  rela- 
tives aux  services  que  la  France  a rendus  aux  sciences  zoologiques 
pendant  le  quart  de  siècle  qui  vient  de  s’écouler.  Je  crains  d’avoir 
omis  de  signaler  à l'attention  publique  beaucoup  d'observations 
dignes  d’être  citées  avec  éloge;  mais  le  temps  dont  j'ai  pu  disposer 
pour  la  rédaction  de  ce  rapport  était  trop  court  pour  me  per- 
mettre de  faire  des  recherches  bibliographiques;  je  n’ai  pu  que 
rassembler  hâtivement  mes  souvenirs,  et  il  est  probable  que  ma 
mémoire  aura  été  souvent  en  défaut’. 


1 Ces  faits  onl  été  confirmés  par  les 
observations  pin#  récentes  de  M.  Wallich. 

’ Je  m’empresse  de  réparer  un  de  ces 
oublis  eu  citant  ici  un  mémoire  que 
M.  Perez,  professeur  au  lycée  d'Agen, 
présenta  dernièrement  à la  faculté  des 
sciences  comme  thèse  pour  le  doctoral, 
et  qu  il  a publié  dans  les  Am.  de»  science t 
nal.  (3'  série,  i.  VI,  »866).  Ce  travail, 


fort  étendu  et  très -approfondi,  a pour 
objet  l'histoire  naturelle  des  vers  dési- 
gnés sous  le  nom  d'tmgnillules  terrestre». 
M.  Perez  a étudié  avec  soin  l'anatomie 
de  ces  petits  animaux,  leur  mode  de  re- 
production et  leur  embryologie. 

J'ajouterai  que  M.  Lortet,  de  Lyon, 
vient  de  publier  des  recherches  expéri- 
mentales intéressantes  sur  la  vitesse  du 
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Quoi  qu’il  en  soit,  ce  n’est  pas  sans  éprouver  un  sentiment  de 
patriotique  satisfaction  que  j’ai  passé  ainsi  en  revue  les  travaux 
accomplis  récemment  par  les  zoologistes  français.  Mais,  comme  na- 
turaliste, mon  plaisir  aurait  été  plus  vif  si,  négligeant  les  distinctions 
de  pays  ou  de  race  et  ne  songeant  qu’aux  intérêts  de  la  science,  j’avais 
pu  embrasser  d'un  seul  coup  d’œil  les  services  rendus  par  tous  ceux 
qui,  de  nos  jours,  cultivent  la  même  branche  des  connaissances  hu- 
maines. En  effet,  tout  autour  de  nous,  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre, en  Hollande,  en  Belgique,  dans  le  nord,  au  midi,  et  même  en 
Amérique,  j’aurais  eu  à enregistrer  des  progrès  non  moins  grands. 
Je  ne  crains  pas  d’être  contredit  en  affirmant  qu’à  aucune  époque 
les  études  zoologiqucs  n’ont  été  plus  prospères,  et,  après  avoir  ra- 
conté ce  qui  a été  fait  par  les  zoologistes  français,  j’aurais  aimé 
à parler  des  découvertes  dues  aux  nations  voisines.  Les  naturalistes 
ne  les  oublient  pas;  mais,  parmi  les  personnes  qui  liront  ce  rapport, 
il  s’en  trouvera  peut-être  qui  ignorent,  en  partie  au  moins,  ce  quia 
été  fait  au  delà  de  nos  frontières  politiques,  et  il  m'aurait  été  agréable 
de  pouvoir  signaler  à leur  reconnaissance  toute  une  légion  d’hommes 
d’études  dont  les  efforts  tendent  vers  un  même  but  et  dont  les 
noms  resteront  entourés  d’un  éclat  durable. 

On  répète  souvent  que,  de  nos  jours,  le  spectacle  des  merveilles 
accomplies  par  l’industrie  fascine  seul  les  yeux,  que  la  science  pure 
n’est  pas  de  notre  siècle,  et  que  la  poursuite  du  bien-être  matériel 
est.  l’occupation  unique  de  nos  contemporains.  Mais  cela  n’est  pas; 
heureusement  les  temps  n’ont  pas  changé  de  la  sorte;  la  culture 
d’aucune  partie  du  domaine  de  l’intelligence  n’est  délaissée,  ni  en 
France,  ni  ailleurs,  et,  partout,  les  plaisirs  de  l’esprit  conservent 
pour  les  hommes  d’élite  tout  le  charme  que  nos  pères  y trouvaient. 
J'en  vois  des  preuves  dans  les  travaux  des  naturalistes , dont  l'u- 


cours  du  sang  chez  le  cheval  ( Annale* 
des  sciences  naturelles,  1867,  t.  VII).  et 
que  M.  Paul  Gervais  a fail  paraître,  ces 
jours  derniers,  les  trois  premières  livrai- 


sons d'un  ouvrage  considérable,  intitulé 
Zoologie  et  Paléontologie  générales , tra- 
vail qui  sera  accompagné  de  nombreuses 
planches. 
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uique  récompense  est  d’ordinaire  l’acquisition  d’une  vérité  nou- 
velle : les  chimistes,  les  physiciens  peuvent  avoir  d’autres  mobiles, 
car  les  applications  de  leur  science  procurent  souvent  la  richesse; 
mais  les  naturalistes,  de  même  que  les  géomètres,  n’ont  pas  une 
perspective  semblable;  ils  ne  poursuivent  leurs  recherches  que 
pour  satisfaire  ce  besoin  de  lumière  qui  est  un  des  attributs  les 
plus  précieux  de  l’intelligence  humaine;  et  cependant,  comme  on  a 
pu  le  voir  par  ce  compte  rendu,  ils  ne  sont  ni  moins  nombreux, 
ni  moins  actifs  que  par  le  passé. 


FIN. 
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